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CHAPITRE  XIIL 

DE  lUGER  DE  hK   MORT   d'aULTRUT. 

Quand  nous  iugeons  de  l'asseurance  d'aultruy  en 
la  mort,  qui  est  sans  doubte  la  plus  remarquable  ac- 
tion de  la  vie  humaine ,  il  se  fault  prendre  garde 
d'une  chose,  Que  malayseement  on  croit  estre  arrivé 
à  ce  poinct.  Peu  de  gens  meurent ,  résolus  que  ce 
soit  leur  heure  dernière  ]  et  n'est  endroict  où  la  pi- 
perie  de  Fesperance  nous  amuse  plus  :  elle  ne  cesse 
de  corner  aux  aureilles  :  <(  D*aultres  ont  bien  esté 
plus  malades  sans  mourir  ;  l'affaire  n'est  pas  si  dés- 
espérée qu'on  pense  ^  et,  au  pis  aller,  Dieuabienfaict 
d'aultres  miracles.  »  Et  advient  cela,  de  ce  que  nous 
faisons  trop  de  cas  de  nous  :  il  semble  que  l'univer- 
sité des  choses  souffre  aulcunement  d&  nostre  anéan- 
tissement, et  qu'elle  soit  compàssionnee  à  nostre 
estât  ^  d'autant  que  nostre  yeue  altérée  se  représente 
les  choses  abusivement,  et  nous  est  advis  qu'elles  lui 
m.  1 
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failleiit  à  mesure  qu'elle  leur  fault  :  comme  ceux  qui 
voyagent  en  mer,  à  qui  les  njqntaignes,  les  campai- 
gnes,  les  villes,  le  ciel,  et  la  terre,  vont  mesme 
bransle  et  quand  et  quand  eul^  : 

Provehimur  portu,  terraeque  urbesque  recedunt  *. 

Qui  veid  iamais  vieillesse  qui  ne  louast  le  temps  passé 
et  ne  blasma^t  le  présent ,  chargeant  le  monde  et  les 
mœurs  des  hommes  de  sa  misère  et  de  son  chagrin? 

lamque  caput  quassans,  grandis  suspirat  arator... 
Et  quum  tempera  temporibus  praesentia  confert 
Praetéritis,  laudat  fortunas  sœpe  parentis, 
Et  crepat  antiquum  genusut  pietate  repletum*. 

Nous  entrjaisnonstout  avecques nous*,  d'où  il  s'en- 
suit que  nous  estimons  grande  chose  nostre  mort,  et 
qui  w  passip  pas  ^i  ayseapient,  ny  sans  sQ}eppe  con- 
sultation liç§  îistres  5  tôt  circa  unum  caput  tumultvan^ 
ies  4^0$  '  ^  et  le  pensons  d'autant  plus,  que  plus  nous 
not|s  prisons  :  «  Cprament  ?  tant  de  science  se  per^ 
droit  ell^  avecques  tant  de  domme^ge,  sans  particiilier 
soulçy  des  destinées  ?  Un'  arae  §i  rare  et  exemplaire 
ne  courte  elle  non  plus;  ^  tuer,  qu'ui^'  s^e  populaire 
et  inutile?  Cette  vie,  quf  çn  çpuvre  tai)t  d's^ultres,  de 
qui  tant  d'aultres  vies  despendent  ^  qui  occupe  tant 

^  La  terre  et  le^  y|lie8  reculent  à  paesure  que  nous  nous  éloi- 
gnons du  port.  ViRG.,  Enéide,  Hl,  72. 

*  Le  vieux  laboureur  soupire  en  secouant  la  tète...  et  lûrsfiu'il 
«omp^rfi  le  temps  Rasçé  f^ypc  |e  présent,  il  epyie  le  «ojft  «Jq  pes 
pères,  çt  paç(ç  çai)^  cesse  de  la  piété  de^  vieilles  races.  Lucrèce  , 
n,  1ÏG5. 

^  Tant  de  dieux  en  raouvement  pour  la  vie  d'un  seul  hpmme* 
pÉ^ÈQUB,  Sucisor.,  \,  4. 
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de  monde  par  son  usage ,  remplit  tant  de  jf^laees  ^  se 
deiâplace  elle  comme  celle  qui  lient  à  son  sinfple 
nœud?  n  Nul  de  nous  iie  pense  assez  n'entre  qu'Uù  : 
de  14  tiennent  ces  mot§  dé  Cesâr  à  son  pilote ,  plus 
enflez  que  la  mer  qui  le  menaceoit; 

Itàïîàm  si,  cœlo  auctore,  récusas, 
Me^  petè  :  sôia  tibi  causa  hsBC  est  iustti  UtilÊl^id) 
VecU>rem  non  ndsse  tuum  ;  perrumffe  prooeliaâ, 
Tutela  secure  mei  *  : 

et  ceulx  cy, 

C^edit  isftn  digna  pericdla  CésÀSif 
Fatis  esse  suis  ;  Tantusque  evertere,  dixit  ,- 
Me  superis  labor  est,  parva  quem  puppe  sedentem 
Tara  magno  petiere  mari*? 

•  I 

et  cette  resverie  publicque,  que  le  soleil  porta  en  son 
front,  tout  le  long  d'un  an,  le  deuil  de  sa  mort  : 

III0  etiàm  exstincto  tniseràius  Gsesare  Rofhsfto, 
Quuin  caput  obscura  riitidutn  ferrugine  texit^: 

et  mille  semblables ,  de  quoy  le  monde  se  laisse  si 
ayseement  piper  estimant  que  nos  inlerests  altèrent 
le  ciel,  et  que  son  infinité  éfe  formalise  de  iios  menues 

'  Si  tu  refuses  de  cingler  vers  Tltalie  sous  les  auspices  des  dieux, 
c^est  sous  mes  auspices  quMl  faut  gagner  ses  rivages.  Là  seule  et 
jastè  cause  de  ià  irétjtut,  ç^é&t  que  tu  né  sais  pfts  qui  tu  Cemdiîis. 
Lance-toi  à  travers  les  tempêtes  en  te  fiant  à  mon  appui.  Lugain  , 
V,  579. 

*  César  croit  enfin  le  danger  digne  de  sa  fortune.  Les  dieux,  dit-il, 
se  donnent  donc  tant  de  peine  pour  me  perdre ,  qu'il  leur  faille 
déchaîner  cette  mer  terrible  contre  la  petite  barque  qui  me  porte. 
1d.,  ibid,,  653. 

'  Le  soleil  lui-même,  à  la  mort  de  César,  prit  Rome  en  pitié, 
et  cacha  son  front  brillant  sous  un  voile  sombre.  Virg.,  Géorg,, 
1,466. 
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actions*  Non  tania  cœlo  socielas  nobiscum  est ,  ut 
nostro  faio  fP/>rtalis  sit  ille  quoqve  siderum  fulgor  *. 

Or,  de  iuger  la  resolution  et  la  constance  en  celuy 
qui  ne  croit  pas  encores  certainement  estre  au  dan- 
gier,  quoy  qu*il  y  soit,  ce  n*est  pas  raison  ;  et  ne  suf- 
fit pas  qu'il  soit  mort  en  cette  desmarche,  s'il  ne  s'y 
estoit  mis  iustement  pour  cet  effect  :  il  advient  à  la 
pluspart  de  roidir  la  contenance  et  leurs  paroles  pour 
en  acquérir  réputation ,  qu'ils  espèrent  encores  iouïr 
vivants.  D'autant  que  i'en  ay  veu  mourir,  la  fortune 
a  disposé  les  contenances ,  non  leur  desseing  ;  et  de 
ceulx  mesmes  qui  se  sont  anciennement  donné  la 
mort,  il  y  a  bien  à  choisir  «  si  c'est  une  mort  soub- 
daine,  ou  mort  qui  ayt  du  temps.  Ce  cruel  empereur 
romain  disoit  de  ses  prisonniers,  qu'il  leur  vouloit 
faire  sentir  la  mort*,  et  si  quelqu'un  se  desfaisoit  en 
prison,  «  celuy  là  m'est  eschappé,  »  disoit  il  :  il  vou- 
loit estendre  la  mort  et  la  faire  sentir  par  les  tor- 
ments. 

Vidimus  et  toto  quamvis  in  corpore  cœso 
Nil  animaB  lethale  datum,  moremque  nefandae 
Durum  saevitiae,  pereuntis  parcere  morti  '. 

De  vray,  ce  n'est  pas  si  grand'  chose  d'establir,  tout 
sain  et  tout  rassis,  de  se  tuer^  il  est  bien  aysé  de  faire 
le  mauvais  avant  que  de  venir  aux  prinses  :  de  ma- 

1  n  n*exl8te  pas  une  telle  alliance  entre  le  ciel  et  nous ,  qo*à 
notre  mort  la  lumière  des  astres  doive  s*éteindre.  Pline  ,  Nat, 
ffist.,  n,  8. 

*  A  examiner, 

s  Nous  TaTons  vu,  ce  corps ^  qui,  tout  couvert  de  plaies,  n'avait 
pas  encore  reçu  le  coup  mortel ,  et  dont  on  ménageait  la  vie  expi- 
rante, par  un  excès  inouï  de  cruauté.  Lucain,  IV,  178. 
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niere  que  le  plus  efféminé  homme  du  monde,  Helio- 
gabalus,  parmy  ses  plus  lasches  voluptez,  dessei- 
gnoit  '  bien  de  se  faire  mourir  délicatement,  où 
l'occasion  l'en  forceroit  ;  et ,  à  fin  que  sa  mort  ne 
desmentist  point  le  reste  de  sa  vie,  avoit  faict  bastir 
exprez  une  tour  sumptueuse ,  le  bas  et  le  devant  de 
laquelle  estoit  planché  d'ais  enrichis  d'or  et  de  pier- 
reries ,  pour  se  précipiter  ;  et  aussi  faict  faire  des 
chordes  d'or  et  de  soye  cramoisie  pour  s'estrangler  5 
et  battre  une  espee  d'or  pour  s'enferrer  ;  et  gardoit  du 
venin  dans  des  vaisseaux  d'emeraude  et  de  topaze, 
pour  s'empoisonner,  selon  que  l'envie  luy  prendroit 
de  choisir  de  toutes  ces  façons  de  mourir  : 

Impiger...  et  fortis  virtute  coacta  *. 

Toutesfois,  quant  à  cettuy  cy,  la  mollesse  de  ses 
apprests  rend  plus  vraysemblable  que  le  nez  luy  eust 
saigné,  qui  l'en  eust  mis  au  propre  *.  Mais  de  ceulx 
mesmes  qui,  plus  vigoreux,  se  sont  résolus  à  l'exé- 
cution, il  fault  veoir,  dis  ie,  si  c'a  esté  d'un  coup  qui 
ostast  le  loisir  d'en  sentir  l'effèct  :  car  c'est  à  deviner, 
à  veoir  escouler  la  vie  peu  à  peu,  le  sentiment  du 
corps  se  meslant  à  celuy  de  l'ame,  s'ofirant  le  moyen 
de  se  repentir,  si  la  constance  s'y  feust  trouvée,  et 
l'obstination  en  une  si  dangereuse  volonté. 

Aux  guerres  civiles  de  César,  Lucius  Domitius, 
prins  en  la  Brusse  *,  s' estant  empoisonné,  s'en  re- 
pentit aprez.  Il  est  advenu  de  nostre  temps  que  tel, 

1  Avait  le  dessein. 

*  Actif  et  courageux  par  nécessité.  Lugain,  IV,  798. 

^  Si  <f}i  Veut  mis  dans  ce  cas, 

^  Dans  l'Abruzze. 

i. 
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résolu  de  mourir,  et  de  son  premier  essay  il' ayant 
donné  assez  avant,  là  démangeaison  dé  la  cliair  lui 
repoulsant  le  bras,  se  rebléceà  Wén  fort  à  deux  ou 
trois  fois  aprez,  mais  ne  peut  iamaîè  gàigner  sur  luy 
d'enfoncer  le  coup.  Pendant  qu'on  fàisoit  le  procez 
à  Plautius  Silvanus,  Urgulania,  sa  înere  grand',  luy 
envoya  un  poignard,  duquel  n'ayant  peu  venir  à  bout 
de  se  tuer,  il  se  feit  couper  les  veiiies  à  ses  gents'. 
Albucilla,  du  temps  de  Tibère,  s'éstant,  pour  se  tuer, 
frappée  trop  miollement,  donriai  éncôrës  à  ses  parties 
moyen  de  l'emprisonner  et  faire  moiirît  à  leur  mode*. 
Autant  en  feit  le  capitaine  Demosthènes,  aprez  sa 
route  en  la  Sicile  ^  :  et  C.  Fimbria,  ^'estant  frappé 
trop  foiblement,  iïftpetra  de  son  valet  de  l'achever. 
Au  rebours,  Ostorius,  lequel,  pour  ne  se  pouvoir 
servir  de  son  bras,  desdaigna  d'employer  celuy  de 
son  serviteur  à  aultre  chose  qu'à  teûir  le  poignard 
droict  et  ferme  5  et,  se  donnant  le  bransle,  porta  luy 
mesme  sa  gorge  à  l'encontre,  et  la  transperce»*. 
C'est  une  viande,  à  la  vérité,  qu'il  fault  engloutir 
sans  mascher,  qui  n'a  le  gosier  ferré  à  glace  :  et 
pourtant  l'empereur  Adrianus  feit  que  son  médecin 
marquast  et  circonscrivist,  en  son  tettin,  iusteihent 
l'endroict  mortel,  où  celuy  eust  à  viser,  à  qui  il  donna 
la  charge  de  le  tuer.  Voylà  pourquoy  César,  quand 
on  luy  demandoit  quelle  mort  il  trouvoit  la  plus 
souhaitable,  <c  La  moins  préméditée,  respondit  il,  et 

»  Tacite,  Annal.,  IV,  22. 
«  iD.,  i6ief.,VI,  48. 
8  Plutarque,  Nicias,  c.  10. 
*  Tacite,  Annal. ^  XVI,  15. 
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la  plus  courte  *.  »  Si  César  Ta  oifeé  dire,  ce  ne  m'est 
plus  la^cheté  de  le  croire.  «  Une  mort  courte,  dict 
Pline ,  est  le  souverain  heur  de  Itt  vie  humaine  ».  »  Il 
leur  fasche  àe  la  recognoistré.  Ntil  tïë  se  pexAi  dire 
e^re  résolu  k  la  mort,  qui  craint  ft  la  inarcbander, 
(jui  ne  peiilt  la  sousiènir  les  yeulx  ouverts  :  ceulx 
qrfon  veoid  au:Jt  èùpplicîes  Courir  à  leur  fin,  et  hadter 
réxecutioii  et  la  presser,  ils  ne  le  font  pas  de  réso- 
lution ,  ils  se  vèuleint  oster  le  temps  de  la  considérer  ] 
l'estre  mort  he  les  fasche  pas,  toai^  ouy  bien  le  mourir; 

Emori  nolo ,  sed  me  esse  mortuum  nihili  sestimO  '. 

« 

c'est  un  degré  de  fermeté  auquel  i'ay  expérimenté 
que  ie  pourrois  m'river,  comme  ceulx  qui  se  iectent 
dans  les  dangiers,  ainsi  que  dans  la  mer,  à  yeulx  clos. 

n  n'y  a  rien,  selon  moy,  plus  illustre  en  la  vie  de 
Socrates,  que  d'avoir  eu  trente  iours  entier^  à  ru- 
miner le  décret  de  sa  mort,  de  l'avoir  digérée  tout  ce 
temps  là  d'une  trescertaine  espérance,  sans  esmoy, 
sans  altération,  et  d'un  train  d'actions  et  de  paroles 
ravallé  plustost  et  anonchaly,  que  tendu  et  relevé  par 
le  poids  d'une  telle  cogitation^. 

Ce  Pomponius  Atticus  à  qui  Çicero  escript,  estant 
malade,  feit  appeller  Agrippa,  son  gendre,  et  deux 
ou  trois  aultres  de  ses  amis^  et  leur  dict  qu'ayant 
essayé  qu'il  ne  gaignoit  rien  à  se  vouloir  guarir,  et 
que  tout  ce  qu'il  faisoit  pour  allonger  sa  vie,  allon- 

*  SoÉTOME,  /.  Cxsar,  c.  87. 
I  ^  Nat.Hist.,yU,bZ. 

'  '  Je  ne  crains  pas  d'être  mort,  m^is  de  i^ourir.  Cic,  Tusc, 

I  quœst,y  I,  8. 

!  *  Pensée, 
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geoit  aussi  et  augmentoit  sa  douleur,  il  estoit  délibéré 
de  mettre  fin  à  Tun  et  à  Taultre,  les  priant  de  trouver 
bonne  sa  délibération,  et,  au  pis  aller,  de  ne  perdre 
point  leur  peine  à  l'en  destourner.  Or,  ayant  choisi 
de  se  tuer  par  abstinence,  voylà  sa  maladie  guarie 
par  accident  :  ce  remède,  qu'il  avoit  employé  pour 
se  desfaire,  le  remet  en  santé.  Les  médecins  et  ses 
amis,  faisants  feste  d'un  si  heureux  événement,  et 
s'en  resiouissants  avecques  luy,  se  trouvèrent  bieii 
trompez  ;  car  il  ne  leur  feut  possible  pour  cela  de  luy 
faire  changer  d'opinion,  disant  qu'ainsi  comme  ainsi 
luy  falloit  il,  un  iour,  franchir  ce  pas,  et  qu'en  estant 
si  avant,  il  se  vouloit  oster  la  peine  de  recommencer 
un'  aultre  fois*.  Cettuy  cy  ayant  recogneu  la  mort 
tout  à  loisir,  non  seulement  ne  se  descourage  pas  au 
ioindre,  mais  il  s'y  acharne;  car  estant  satisfaict  en 
ce  pourquoy  il  estoit  entré  en  combat,  il  se  picque 
par  braverie  d'en  veoir  la  fin  :  c'est  bien  loing  au 
delà  de  ne  craindre  point  la  mort,  que  de  la  vouloir 
taster  et  savourer. 

L'histoire  du  philosophe  Cleanthes  est  fort  pareille  : 
Les  gengives  luy  estoient  enflées  et  pourries;  les 
médecins  lui  conseillèrent  d'user  d'une  grande  ab- 
stinence :  ayant  ieusné  deux  iours ,  il  est  si  bien 
amendé  qu'ils  luy  déclarent  saguarison,  et  permettent 
de  retourner  à  son  train  de  vivre  accoustumé  ;  luy, 
au  rebours,  goustant  desià  quelque  doulceur  en  cette 
défaillance,  entreprend  de  ne  se  retirer  plus  en 
arrière,  et  franchit  le  pas  qu'il  avoit  fort  advancé  *. 

*  Corn.  Népos,  Vie  d'Atticus,  c.  22, 
^  DiOGÈNE  Laercé,  VIII,  176, 
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Tullius  Marcellînus,  ieune  homme  romain,  voulant 
anticiper  l'heure  de  sa  destinée,  pour  se  desfaire 
d'une  maladie  c[ui  le  gourmandoit  plus  qu'il  ne  youlbit 
souffrir,  quoyque  les  médecins  lui  en  promissent 
guarison  certaine,  sinon  si  soubdaine,  appella  ses 
amis  pour  en  délibérer  :  les  uns,  dict  Seneca,  luy 
donnoient  le  conseil  que  par  lascheté  ils  eussent  prins 
pour  eulx  mesmes  ;  les  aultres,  par  flatterie,  celuy 
qu'ils  pensoient  luy  debvoir  estre  plus  agréable  : 
mais  un  stoïcien  luy  dict  ainsi  :  <(  Ne  te  travaille  pas, 
<(  Marcellinus,  comme  si  tu  deliberois  de  chose  d'im- 
«  portance  :  ce  n'est  pas  grand'  chose  que  vivre  ;  tes 
«  valets  et  les  bestes  vivent  :  mais  c'est  grand'  chose 
«  de  mourir  honnestement,  sagement,  et  constam- 
«  ment.  Songe  combien  il  y  a  que  tu  foys  mesme 
(c  chose,  manger,  boire,  dormir,  et  manger:  nous 
((  rouons  *  sans  cesse  en  ce  cercle.  Non  seulement  les 
((  mauvais  accidents  et  insupportables,  mais  la  satiété 
«  mesme  de  vivre  donne  envie  de  la  mort.  »  Marcel- 
linus n'avoit  besoing  d'homme  qui  le  conseillast, 
mais  d'homme  qui  le  secourust  :  les  serviteurs  crai- 
gnoient  de  s'en  raesler;  mais  ce  philosophe  leur  feit 
entendre  que  les  domestiques  sont  souspeçonnez  lors 
seulement  qu'il  est  en  doubte  si  la  mort  du  maistre  a 
esté  volontaire  :  aultrement  qu'il  seroit  d'aussi  mau- 
vais exemple  de  l'empescher,  que  de  le  tuer;  d'autant 
que 

Invitum  qui  servat,  idem  facit  occidenti  *. 

*  Nous  tournons, 

'  Sauver  un  homme  malgré  lui,  c'est  la  même  chose  que  le  tuer. 
HoR.,  de  Art,  poct,,  v.  467. 
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Aprez  il  adtertit  Marcellinus  qu'il  ne  serdît  pas 
mcôseant,  comme  le  dessert  des  tables  se  donne  aux 
assistantsl,  nos  fepàs  fàifcts,  aussi  la  Vie  flrtie,  de  dis- 
tribuer quelque  chose  à  èeulx  qui  en  ont  eiSté  lés 
ministres.  Or,  estoit  Marcellihus  de  courage  franc  et 
libéral  t  il  feit  despartîr  quelque  sommé  à  fees  servi- 
teurs, et  les  côtisoia.  Au  reste,  il  n'y  eut  te^dilig  de 
fer  ny  de  sang^  il  entréprînt  de  s'en  aller  de  cette 
vie,  non  de  s*en  fuyr-,  non  d'eschapper  à  là  mort, 
mais  de  l'essayer.  Et  pour  se  donner  loisir  dé  lamar- 
chahder,  ayant  quitté  toute  nourritùfe,  le  troisiesme 
ioiir  suyvant,  aprez  s'estre  faict  arroUser  d'eau  tiède, 
il  défaillit  peu  à  pèu,  et  non  sans  quelque  volupté,  à 
ce  qu'il  disoit  *. 

De  vray,  ceulx  qui  ont  eu  ces  défaillances  de  ctetxr 
qui  prennent  par  foiblesse,  disent  n'y  sentir  aulcune 
douleur,  âihs  plustost  quelque  plaisir,  comme  d'iin 
passage  au  sommeil  et  au  repos.  Voylà  dé»  morts 
estudiees  et  digérées. 

Mais  à  fin  que  le  seul  Caton  peust  fournir  à  tout 
exemple  de  véi-tu,  il  semblé  que  soiï  bon  destin  lui 
feist  avoir  mal  en  la  main  dequoy  il  se  donna  le  côtip, 
à  ce  qit'il  fetist  loisir  d'affronter  la  mort  et  de  la  col- 
leter, renforceànt  le  Courage  au  dangier^  au  Heu  de 
l'attïôllir.  Et  si  c'eust  esté  à  moy  de  le  représenter  en 
sa  plus  superbe  assiette,  c'eust  esté  deschirant  tout 
ensanglanté  ses  entrailles,  plustost  que  l'espee  au 
poing,  comme  feirent  les  statuaires  de  son  temps  : 
car  ce  second  meurtre  feut  bien  plus  furieux  que  le 
premier. 

*  Sénèque,  Epist,  77. 
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CHAPITRE  XIV. 

COMME   NOSTRE   ESPRIT   s'eMPESCHE   SOY    MESME. 

C'est  une  plaisante  imagination,  de  concevoir  un 
esprit  1)  ilancé  iustement  entre  deux  pareilles  envies  : 
car  il  e  st  indubitable  qu'il  ne  prendra  iamais  party, 
d'autant  que  l'application  et  le  chois  porte  inegualité 
de  prix  5  et  qui  nous  logeroit  entre  la  bouteille  et  le 
iambon,  avecques  egual  appétit  de  boire  et  de  man- 
ger, il  n'y  auroit  sans  doubte  remède  que  de  mourir 
de  soif  et  de  faim.  Pour  pourveoir  à  cet  inconvénient, 
les  stoïciens  *,  quand  on  leur  demande  d'où  vient  en 
nostre  ame  l'eslection  de  deux  choses  indifférentes, 
et  qui  faict  que  d'un  grand  nombre  d'escus  nous  en 
prenions  plustost  l'un  que  rauljtre,  estants  touts  pareils 
et  n'y  ayant  aulcune  raison  qui  nous  incline  à  la 
préférence,  respondent  que  ce  mouvement  de  Tame 
est  extraordinaire  et  dp^reglé,  venant  en  nous  d'pne 
impulsion  e^trangiere,  accidentale,  et  fortuite.  Il  se 
pourroit  dire,  ce  ine  semble,  plustost,  que  aulcune 
chose  ne  se  présente  4  nous,  où  il  n'y  ait  quelque 
différence,  pour  legiere  qu  elle  soit;  et  qpç,  ou  à  la 
veue  ou  à  l'attouchement,  il  y  a  tousiours  quelque 
chois  qui  nous  tente  et  attire,  quoyque  ce  soit  imper- 
ceptiblement :  pareillement  qui  présupposera  une 
fiscelle  egualement  forte  par  tout,  il  est  impossible  de 
toute  impossibilité  qu'elle  rompe  ;  car  par  où  voulez 

>  Plutarqoe  y  dans  les  Contredits  des  pfiilosopl^es  sfoïquei , 
c.  24. 
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VOUS  que  la  faulsee  commence  ?  et  de  rompre  par  tout 
ensemble,  il  n'est  pas  en  nature.  Qui  ioindroit  en- 
cores  à  cecy  les  propositions  géométriques  qui  con- 
cluent', par  la  certitude  de  leurs  démonstrations, 
le  contenu  plus  grand  que  le  contenant,  le  centre 
aussi  grand  que  sa  circonférence,  et  qui  trouvent 
deux  lignes  s' approchants  sans  cesse  l'une  de  Taultre, 
et  ne  se  pouvants  iamais  ioindre,  et  la  pierre  philo- 
sophale,  et  quadrature  du  cercle,  où  la  raison  et 
Teffect  sont  si  opposites-,  en  tireroit  àl'adventure 
quelque  argument  pour  secourir  ce  mot  hardy  de 
Pline,  solum  cerium  nihil  esse  ce?'/i,  et  homine  nikil 
miseriiLSy  aut  svperbius  \ 


CHAPITRE  XV. 

QUE  NOTRE  DESIR  S^CCROIST  PAR  LA  MALATSANCB. 

n  n'y  a  raison  qui  n'en  aye  une  contraire,  dict  le 
plus  sage  party  des  philosophes.  le  remaschois  ^  tan- 
tost  ce  beau  mot  qu'un  ancien  allègue  pour  le  mespris 
de  la  vie,  «  Nul  bien  ne  nous  peult  apporter  plaisir, 
si  ce  n'est  celuy  à  la  perte  duquel  nous  sommes  pré- 
parez ^'  yi  In  œquo  est  dolor  amissce  reiy  et  timor 

^  Il  n'y  a  rien  de  certain  que  rincertitiide,  et  rien  de  plus  misé- 
rable et  plus  fier  que  Thomme.  Pline,  Nat,  Hist,,  U,  7.  — Trad. 
par  Montaigne,  édit.  de  1580. 

*  Je  repassais  dans  mon  esj^rit . 

^  SéNÈQUE,  Epis  t.  4.  La  phrase  suiyante  est  aussi  de  Sénèque  , 
Epist.  98  :  Le  chagrin  d'avoir  perdu  une  chose,  et  la  crainte  de 
la  perdre,  affectent  également  Tesprit. 
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amittendœ;  voulant  gaigner  par  là  que  la  fruïtion  de 
la  vie  ne  nous  peult  estre  vrayement  plaisante,  si 
nous  sommes  en  crainte  de  la  perdre.  Il  se  pourroit 
toutesfois  dire,  au  revers,  que  nous  serrons  et  em- 
brassons ce  bien,  d'autant  plus  estroict  et  avecques 
plus  d'affection,  que  nous  le  veoyonsnous  estre  moins 
seur,  et  craignons  qu'il  nous  soit  osté  :  car  il  se  sent 
évidemment,  comme  le  feu  se  picque  à  l'assistance 
du  froid,  que  nostre  volonté  s'aiguise  aussi  par  le 
contraste  : 

Si  nunquam  Danaen  habuisset  ahenea  turris, 
Non  esset  Danae  de  Jove  facta  parens  *  ; 

et  qu'il  n'est  rien  naturellement  si  contraire  à  nostre 
goust,  que  la  satiété  qui  vient  de  l'aysance  5  ny  rien 
qui  l'aiguise  tant,  que  la  rareté  et  difficulté  :  omnium 
rerum  voluptas  ipso,  quo  débet  fugare^  periculo 
crescit^. 

Galla,  nega;  satiatur  amor,  nisi  gaudia  torquent'. 

Pour  tenir  l'amour  en  haleine,  Lycurgue  ordonna  que 
les  mariez  de  Lacedemone  ne  se  pourroient  practi- 
quer  qu'à  la  desrobbee,  et  que  ce  seroit  pareille  honte 
de  les  rencontrer  couchez  ensemble  qu'avecques 
d'aultres  *.  La  difficulté  des  assignations,  le  dangier 
des  surprinses,  la  honte  du  lendemain, 

*  Si  Danaé  n'eût  pas  été  renfermée  dans  une  tour  d'airain,  ja- 
mais elle  n'eût  été  rendue  mère  par  Jupiter.  Otide,  Amor,,  II, 
19,  27. 

*  Le  plaisir,  en  toutes  choses,  s'accroît  par  le  péril  même  qui  de^ 
vrait  nous  en  éloigner.  Sénèque,  de  Beneflc,  VII,  9. 

*  Galla ,  refuse-moi  :  l'amour  se  fatigue ,  quand  le  plaisir  n'est 
pas  un  tourment.  Martial,  IV,  37. 

*  Plutarque,  Vie  de  lytmrgm,  cil. 
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Et  languor,  et  silentium, 
.,.  çt  latere  petitus  imo  spiritus^, 

c'est  ce  qui  donne  poincte  à  la  saulse.  Combien  de 
i^ux  treslascifvement  plaisants  naissent  de  l'honnestp 
et  vergongneuse  manière  de  parler  des  ouvrages  de 
l'amour?  La  volupté  mesme  cherche  à  s'irriter  par  la 
douleur  :  elle  est  bien  plus  sucrée  quand  elle  cuict,  et 
quand  elle  escorche.  La  courtisane  Flora  disoit  n'a- 
voir iamais  couché  avecques  Pompeius,  qu'elle  ne 
luy  eust  faict  porter  les  marques  de  ses  morsures*. 

Quod  petierOf  premunt  arcte,  faciuntque  (Jolorei^ 
Gorporia,  et  dentés  inlidunt  saepe  labellis... 
Et  stimuli  subsunt,  qui  instigant  laedere  id  ipsum , 
Quodcumque  est,  rabies  unde  ïWsb  germina  surguQt  *. 

Il  en  va  ainsi  partout*,  la  diQ|culté  donne  prix  aux 
choses  :  ceulx  de  la  Marque  d'Ancone^  font  plus  vo- 
lontiers leurs  vœux  à  sainct  lacques*,  et  ceulx  de 
Galice  à  Nostre  dame  de  Lorete  :  on  faict  au  Liège  • 
grande  feste  des  bains  de  Luques;  et,  en  la  Toscane, 
de  ceulx  d' Aspa  ^  :  il  ne  se  veoid  gueres  de  Romains 
en  l'escbole  de  l'escrime  à  Rome,  qui  est  pleine  de 
François.  Ce  grand  Caton  se  trouva,  aussi  bien  que 

^  Et  la  langueur,  et  le  silence,  et  les  soupirs  tirés  du  fond  dp 
cœur.  HoR.,  Epod,,  XI,  9. 

*  Plutarque,  Vie  de  Pompée^  cl. 

^  Hs  étreignent  avec  force  ce  qu'ils  ont  désiré  ;  ils  font  souffrir 
le  corps,  ils  impriment  leurs  dents  sur  les  lèvres...  tl  y  a  des  ai- 
guillons qui  les  excitent  à  blesser  Tobjet  qui  allume  leurs  transports. 
LccRÈCE,  IV,  1076. 

*  La  Marche  d'Ancône, 

.   *  Saint 'Jacques  de  Compostelle,  en  Galicie, 
«  A  Liège 
"^  Les  eaux  de  Spa. 
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nous,  dësgauslé  de  sa  femme*,  tarit  qii'dle  felit 
sienne,  et  la  désira  quand  elle  feut  à  uii  ttultre.  Fay 
chassé  au  haras  un  vieux  cheval,  duquel,  à  la  senteur 
des  iuments,  on  ne  pouvoit  venir  à  bout  :  la  faciUté 
Ta  incontinent  saoulé  envers  les  siennes  ;  mais  envers 
les  estrangieres  et  la  première  qui  passe  le  long  de 
son  pastis,  il  revient  à  ses  importuns  hennissements 
et  à  ses  chaleurs  furieuses,  comme  devant.  Nostre  ap- 
pétit mesprise  et  oultrepasse  ce  qiii  luy  est  en  main, 
pour  courir  aprez  ce  qu'il  n'a  pas  : 

TrànsTolat  in  tnedio  posiU,  et  fugientia  captai*. 

Nous  deffêndre  quelque  chose,  c'est  nous  eu  donner 
envie  : 

Nîsi  tu  sëfVàre  puellàni 
Inûipis,  incipiet  d6sinere  esse  mea  *: 

nous  l'abandonner  tout  à  faict,  c^est  nous  en  engen- 
drer mespris.  La  faulte  et  l'abondance  retumbent  en 
mesme  inconveiiiient  : 

Tibi  quod  superest,  mihi  quod  défit,  dolet*. 

Le  désir  et  la  iouïssance  nous  mèttéiit  pareillement 
en  peine.  La  rigueur  des  maistresses  est  ennuyeuse^ 
mais  l'aysance  et  la  facilité  l'est,  à  vray  dire^  encores 
plus  :  d'autant  que  le  mescontentement  et  là  chôlere 

*  Marcia,  fille  de  Marcius  Philippus. 

'  n  dédaigne  ce  qui  est  près  de  lui,  et  poarsutt  te  qui  fuit,  tioa., 
Sut.,  I,  2,  108. 

^  Fais  gairder  ta  maîtresse,  ou  elle  cessera  bientôt  d'étrô  à  moi. 
Ovide,  Amor,,  H,  19,  47. 

^  *  Il  se  plaint  d*avoiT  le  superflu,  et  mol  de  ne  pas  avoir  le  né- 
cessaire. Téremce,  Phorm»,  act.  I,  se.  3,  v.  9. 
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naissent  de  Testimation  en  quoy  nous  avons  la  chose 
desîree,  aiguisent  Tamour,  et  le  reschauffent^  mais 
la  satiété  engendre  le  desgoust^  c'est  une  passion 
mousse,  hebetee,  lasse,  et  endormie. 

Si  qua  volet  regnare  diu,  contemnat  amantem  ^ 

Contemnite ,  amantes  : 
Sic  hodie  veniet,  si  qua  negavit  heri*. 

Pourquoy  inventa  Poppea  de  masquer  les  beautez  de 
son  visage,  que  pour  les  renchérir  à  ses  amants  '  ? 
Pourquoy  a  Ion  voilé  iusques  au  dessoubs  des  talons 
ces  beautez  que  chascune  désire  montrer,  que  chascun 
désire  veoir?  Pourquoy  couvrent  elles  de  tant  d'em- 
peschements,  les  uns  sur  les  aultres,  les  parties  où 
loge  principalement  nostre  désir  et  le  leur  ?  et  à  quoy 
servent  ces  gros  bastions,  dequoy  les  nostres  vien- 
nent d'armer  leurs  flancs,  qu'à  leurrer  notre  appétit^, 
et  nous  attirer  à  elles  en  nous  esloingnant? 

Et  fugit  ad  salices,  et  se  cupit  ante  videri  *. 
Interdum  tunica  duxit  operta  moram  *. 

A  quoy  sert  l'art  de  cette  honte  virginale,  cette  froi- 

^  La  femme  qui  veut  régner  longtemps,  doit  dédaigner  celui  qui 
Taime.  Ovide,  Amor.,  H,  19,  33. 

*  Amants ,  affectez  la  froideur  ;  par  là,  vous  verrez  venir  à  vous, 
aujourd'tiui,  celle  qui  vous  repoussait  hier.  Properce,  H,  H,  19. 

»  Tacite,  AnnaL,  XHI,  45. 

*  Par  la  difficulté ,  comme  i^oute  Téditlon  in-é»  de  1588, 
fol.  263. 

'  Elle  fuit  vers  les  saules,  et  veut  auparavant  être  vue.  Virgile, 
Eclog,,  ni,  65. 

^  Souvent  sa  robe  fermée  a  retardé  mes  plaisirs.  Properce,  11, 
15,  6. 
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deur  rassise,  cette  contenance  severe,  cette  profes- 
sion d'ignorance  des  choses  qu'elles  sçavent  mieulx 
que  nous  qui  les  en  instruisons,  qu'à  nous  accroistre 
le  désir  de  vaincre,  gourmander,  et  fouler  à  nostre 
appétit,  toute  cette  cerimonie  et  ces  obstacles?  car  il 
y  a  non  seulement  du  plaisir,  mais  de  la  gloire  en- 
cores,  d'affolir  *  et  desbaucher  cette  molle  doulceur 
et  cette  pudeur  enfantine,  et  de  renger  à  la  mercy  de 
nostre  ardeur  une  gravité  froide  et  magistrale  :  c'est 
gloire,  disent  ils,  de  triompher  de  la  modestie,  de  la 
chasteté,  et  de  la  tempérance;  et  qui  desconseille  aux 
dames  ces  parties  là,  il  les  trahit,  et  soy  mesme.  Il 
fault  croire  que  le  cœur  leur  frémit  d'effroy,  que  le 
son  de  nos  mots  blece  la  pureté  de  leurs  aureilles, 
qu'elles  nous  en  haïssent,  et  s'accordent  à  nostre  im- 
portunité  d'une  force  forcée.  La  beauté,  toute  puis- 
sante qu'elle  est,  n'a  pas  de  quoy  se  faire  savourer, 
sans  cette  entremise.  Voyez  en  Italie,  où  il  y  a  plus 
de  beauté  à  vendre,  et  de  la  plus  fine,  comment  il 
fault  qu'elle  cherche  d'aultres  moyens  estrangiers  et 
d'aultres  arts  pour  se  rendre  agréable-,  et  si,  à  la  vé- 
rité, quoy  qu'elle  face,  estant  vénale  et  publique,  elle 
demeure  foible  et  languissante  :  tout  ainsi  que,  mesme 
en  la  vertu,  de  deux  effects  pareils,  nous  tenons  neant- 
moins  celuy  là  le  plus  beau  et  plus  digne,  auquel  il  y 
a  plus  d'empeschement  et  de  hazard  proposé. 

C'est  un  efiect  de  la  Providence  divine  de  permettre 
sa  saincte  Eglise  estre  agitée,  comme  nous  la  veoyons, 
de  tant  de  troubles  et  d'orages,  pour  esveiller  par  ce 
contraste  les  âmes  pies,  et  les  r' avoir  de  l'oisifveté  et 

*  Faire  faire  des  folies, 

2. 
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du  sommeil  où  les  avoit  plongées  une  si  longue  tran- 
quillité :  si  nous  contrepoisons  la  perte  que  nous 
àvoiis  faicte  par  le  notribre  de  ceulx  qui  se  sont  des- 
voyez, au  gaing  qui  nouà  Vient  poiir  nous  estte  remis 
en  haleine,  resùscité  nostf  fe  zélé  et  ïios  forces  à  l'oc- 
casion de  ce  combat,  îe  ne  sçâis  si  Futilité  hé  sur- 
monte point  le  domitiâge. 

Nous  avons  pensé  attacher  plus  ferme  le  ncëad  de 
nos  mariageSj  pour  avoir  osté  tout  moyen  de  les  dis- 
souldre;  mais  d'au  tant  s'fest  desprins  et  relasché  le 
nœud  de  la  volonté  et  de  Tslffectiod,  que  celdy  de  la 
contraincté  s'est  estrecy  :  et,  au  reboufs,  ce  qui  teint 
les  mariages,  à  tlome,  si  long  temps  eu  honneur  et 
en  seureté,  feut  là  liberté  de  les  rompre  qui  vouldroit  ; 
ils  gardoieht  mieûlx  leurs  femmes,  d'autant  qu'ils  les 
pouvoient  perdre  ;  et,  en  pleine  licence  de  divorces, 
il  se  passa  cinq  cents  ans,  et  plus,  avant  que  nul  s'en 
serviît'. 

Quod  licet,  ingraluin  est;  quod  non  licél,  acfîus  ûfil*. 

A  ce  propos  se  pourroit  ioindre  l'opinion  d'un  ancien, 
«  Que  les  supplices  aiguisent  les  vices,  plustost  qu'ils 
ne  les  amortissent  -,  Qu'ils  n'engendrent  point  le  soing 
de  bien  faire,  c'est  l'ouvrage  de  la  raison  et  de  la  di:^ 
cipline,  mais  seulement  un  soing  de  n'estre  surprins, 
en  faisant  mal  :  » 

Latins  excisœ  pestis  contagia  serpunt*: 

'  VaLère  Maxime,  H,  1,  4. 

*  €6  qui  est  permis,  déptait  ;  Ce  qcé  est  âéfendn,  irrite  les  dés^s. 
OvioB,  i4inor.,  H,  19,  3. 

3  La  contagion  de  ce  mal,  que  Ton  croyait  extirpé,  s'étend  plus 
loin.  RuTiLius,  Itinerar.,  I,  397. 
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ie  ne  sçaîs  pas  qu'elle  soit  vraye;  mais  cecy  sçais  ie 
par  expérience,  que  iftmais  police  ne  Se  trouva  re- 
formée par  là  :  Tordre  et  règlement  des  mœurs  des- 
pend de  quelque  aultre  moyens 

Les  histoires  grecques  '  font  mention  des  Argip- 
pees,  voisins  de  la  Scythîe,  qui  vivent  sans  verge  et 
sansbaston  à  offenser  5  que  no'u  seulement  nul  n'entre- 
prend d'aller  attaquer,  itiaJs  quiconque  s'y  peult  sau- 
ver, il  est  en  franchise,  à  cause  de  leur  vertu  et  sainc- 
teté  de  vie  ;  et  n'est  àulcufi  si  osé  d'y  toucher  :  on 
recourt  à  eulx  pour  appoincter  les  différends  qui 
naissent  entre  les  hommes  d'ailleurs.  11  y  a  nation  où 
la  closture  des  iardins  et  des  champs  qu'on  veult 
conserver,  se  faict  d'un  filet  de  coton,  et  se  treuve 
bien  plus  seure  et  plus  ferme  que  nos  fossez  et  nos 
hayes.  Furem  signala  sollicitant..».  Apertà  èffracia- 
nus  prœterit  *. 

A  l'adventure  sert,  entre  aultres  moyens,  Taysance, 
à  couvrir  ma  maison  de  la  violence  de  nos  guerres 
civiles^  la  deffense  attire  Fentreprinse -,  et  la  des- 
fiance, l'offense.  l'ay  affoibly  le  desseing  des  soldats, 
ostant  à  leur  exploict  le  hazard,  et  toute  matière  de 
gloire  militaire,  qui  a  accoustumé  de  leur  servir  de 
tiltre  et  d'excuse  :  ce  qui  est  faict  courageusement, 
est  tousiours  faict  honofatblenïent,  en  temps  où  la 
iustîce  est  morte.  le  leur  rends  la  conqueste  de  ma 
maîsoti  lasche  et  traistresse  :  elle  n'est  close  è  f)er- 
sanne  qui  y  heurte  \  il  n'y  a  pour  toute  prouvision 

*  HiîRODOTE,  tv,  2a. 

'  Les  portes  fermées  appellent  les  volei.rs  ;  ils  passcnl  devant  les 
portes  ouvertes.  Sémèque,  Epist.  08. 
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qu'un  portier,  d'ancien  usage  et  cerimonie,  qui  ne 
sert  pas  tant  à  deffendre  ma  porte,  qu'à  l'offrir  plus 
décemment  et  gracieusement;  ie  n'ay  ny  garde  ny 
sentinelle  que  celle  que  les  astres  font  pour  moy.  Un 
gentilhomme  a  tort  de  faire  montre  d'estre  en  def- 
fense,  s'il  ne  Test  parfaictement  Qui  est  ouvert  d'un 
costé,  l'est  par  tout  :  nos  pères  ne  pensèrent  pas  à 
bastir  des  places  frontières.  Les  moyens  d'assaillir,  ie 
dis  sans  batterie  et  sans  armée,  et  de  surprendre  nos 
maisons,  croissent  touts  les  iours  au  dessus  des  moyens 
de  se  garder  ;  les  esprits  s'aiguisent  généralement  de 
ce  costé  là  :  l'invasion  touche  touts;  la  deffense  non, 
que  les  riches.  La  mienne  estoit  forte  selon  le  temps 
qu'elle  feut  faicte;  ie  n'y  ai  rien  adiousté  de  ce  costé 
là,  et  craindrois  que  sa  force  se  tournast  contre  moy 
mesme  ;  ioinct  qu'un  temps  paisible  requerra  qu'on 
les  desfortifie.  Il  est  dangereux  de  ne  les  pouvoir  re- 
gaigner,  et  est  difficile  de  s'en  asseurer  :  car  en  ma- 
tière de  guerres  intestines,  vostre  valet  peult  estre  du 
party  que  vous  craignez  ;  et  où  la  religion  sert  de 
prétexte,  les  parentez  mesmes  deviennent  infiables  ' 
avecques  couverture  de  iustice.  Les  finances  pubUc- 
ques  n'entretiendront  pas  nos  garnisons  domestiques-, 
elles  s'y  espuiseroient  :  nous  n'avons  pas  dequoy  le 
faire  sans  nostre  ruyne  ;  ou,  plus  incommodement  et 
iniurieusement  encores,  sans  celle  du  peuple.  L' estât 
de  ma  perte  ne  seroit  de  guère  pire.  Au  demeurant, 
vous  y  perdez  vous  :  vos  amis  mesmes  s'amusent  à 
accuser  vostre  invigilance  et  improvidence,  plus  qu'à 
vous  plaindre,  et  l'ignorance  ou  nonchalance  aux 

1  Peu  6ÛreB,  auxquelles  on  ne  peut  se  lier. 
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offices  de  vostre  profession.  Ce  que  tant  de  maisons 
gardées  se  sont  perdues,  où  cette  cy  dure,  me  faict 
souspeçonner  qu'elles  se  sont  perdues  de  ce  qu  elles 
estoient  gardées  ;  cela  donne  et  Tenvie  et  la  raison  à 
l'assaillant  :  toute  garde  porte  visage  de  guerre.  Qui 
se  iectera,  si  Dieu  veult,  chez  moy  -,  mais  tant  y  a, 
que  ie  ne  Ty  appelleray  pas  :  c^est  la  retraicte  à  me 
reposer  des  guerres.  l'essaye  de  soustraire  ce  coing  à 
la  tempeste  publique,  comme  ie  fois  un  aultre  coing 
en  mon  ame.  Nostre  guerre  a  beau  changer  de  for- 
mes, se  multiplier  et  diversifier  en  nouveaux  partis  : 
pour  moy  ie  ne  bouge.  Entre  tant  de  maisons  armées, 
moy  seul,  que  iesçache,  en  France,  de  ma  condition, 
ay  fié  purement  au  ciel  la  protection  de  la  mienne; 
et  n'en  ay  iamais  osté  ni  vaisselle  d'argent,  ny  tiltre, 
ny  tapisserie,  le  ne  veulx  ny  me  craindre,  ny  me 
sauver  à  demy.  Si  une  pleine  recognoissance  acquiert 
la  faveur  divine,  elle  me  durera  iusqu'au  bout;  sinon, 
f  ay  tousiours  assez  duré  pour  rendre  ma  durée  re- 
marquable et  enregistrable.  Comment  ?  il  y  a  bien 
trente  ans. 


CHAPITRE  XVI. 

DE  LA  GLOIRE. 


Il  y  a  le  nom  et  la  chose  :  le  nom,  c'est  une  voix 
qui  remarque  et  signifie  la  chose  ;  le  nom,  ce  n'est 
pas  une  partie  de  la  chose,  ny  de  la  substance  ;  c'est 
une  pièce  estrangiere  ioincte  a  la  chose,  et  hors  d'elle. 

Dieu,  qui  est  en  soy  toute  plénitude  et  le  comble 
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de  toute  perfection,  il  ne  peult  s'augmenter  et  ac- 
eroistre  au  dédans;  mais  son  nom  se  peult  augmenter 
et  accroistre  par  la  bénédiction  et  louange  que  nous 
donnons  à  ses  ouvrages  extérieurs  :  laquelle  louange^ 
puisque  nous  ne  la  pouvons  incorporer  en  luy, 
d'autant  qu'il  n'y  peult  avoir  accession  de  bien,  nous 
l'attribuons  à  son  nom,  qui  est  la  pièce  hors  de  luy 
la  plus  voisine;  voilà  comment  c'est  à  Dieu  seul  à 
qui  gloire  et  honneur  appartient  :  et  il  n'est  rien  si 
esloingné  de  raison,  que  de  nous  en  mettre  en  queste 
pour  nous*,  car,  estants  indigents  et  nécessiteux  au 
dedans,  nostre  essence  estant  imparfaicte,  et  ayant 
continuellement  besoing  d'anielioration,  c'est  là  à 
quoy  nous  nous  debvons  travailler;  nous  sommes 
tout  creux  et  vuides;  ce  n'est  pas  de  vent  et  de  voix 
que  nous  avons  à  nous  remplir,  il  nous  fault  de  la 
substance  plus  solide  à  nous  reparer;  un  homme 
affamé  seroit  bien  simple  de  chercher  à  se  pourveoir 
plustost  d'un  beau  vestement  que  d'un  bon  repas; 
il  fault  courir  au  plus  pressé.  Comme  disent  nos  or- 
dinaires prières,  Gloria  in  excelsis  Deo,  et  iii  terra 
pax  hominibusK  Nous  sommes  en  disette  de  beauté, 
santé,  sagesse,  vertu,  et  telles  parties  essentielles  : 
les  ornements  externes  se  chercheront,  aprez  que 
nous  aurons  pourveu  aux  choses  nécessaires.  La 
théologie  traicte  amplement  et  plus  pertinemment  ce 
sûbiect;  mais  ie  n'y  suis  gueres  versé* 
Ghrysippus  et  Diogehes*  otit  esté  les  premiers  auc- 

^  Gloire  à  Dieu  dans  les  deux,  et  paix  aux  hommes  sur  la  terre. 
S.  Luc,  Évang,,  H,  14. 
<  Citi.>  de  t'inib,  bon,  et  mal.,  \\\,  17. 
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teuf^,  et  le$  plus  fermes,  4u  mespris  dé  la  gloire;  et, 
entre  toutes  le^  volupté?,  iU  dispient  qu'il  n'y  ei| 
avoit  point  de  plus  dangereuse,  ny  plus  à  fuyr,  que 
celle  qui  nous  vient  de  Vapprobation  d^aultruy.  De 
vray,  Texperience  nous  en  faict  sqntir  plusieurs  tra«> 
hisons  bien  dqn^inageables  :  il  n'est  chose  qui  em^ 
poisonne  tant  les  princes  que  la  flatterie,  ny  rien  par 
où  les  meschants  gaignent  plu^  ayseement  crédit 
autour  d'euU-,  ny  inacquerelage  si  propre  et  si  ordi- 
naire à  corrompre  là  cl^a^teté  de^  f^mmes,  que  de  les 
paistre  et  eptretenir  de  leurs  louanges  :  le  premier 
enchantement  que  les  sireiies  empbyent  à  piper 
Ulysses,  est  de  cette  nature  : 

Deçà  vers  nous,  deçà,  ô  tresloQâbte  Ulysse, 

Pt  le  plus  graud  honneur  dont  la  Grèce  fleurisse  ^ 

Ces  philosophes  là  disoient  que  toute  la  gloire  du 
monde  np  meritoit  pas  qu'un  homme  d'entendement 
estendist  seulement  le  doigt  pour  Tacquerir  : 

Gloria  quantalibet  quici  erit,  si  gloria  tantum  est  *? 

le  dis  pour  elle  seule-,  car  elle  tire  souvent  à  sa  suitte 
plusieurs  commoditez,  pour  lesquelles  elle  se  peult 
rendre  désirable  :  elle  nous  acquiert  de  le  bienvueil- 
lance  -,  elle  nous  rend  moins  exposez  aux  iniures  et 
offenses  d'aultruy,  et  choses  semblables.  C'estoit 
aussi  des  principaulx  dogmes  d'Epicurus;  car  ce 
précepte  de  sa  secte.  Cache  ta  vie,  qui  deflend  aux 

*  Homère,  Odyssée,  XII,  184. 

*  Que  sera  la  plus  grande  gloire^  si  elle  n'est  que  de  la  gloire? 
Jcv.,  Sat,  7,v.  81. 
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hommes  de  s'empescher  des  charges  et  négociations 
pubUcques,  présuppose  aussi  nécessairement  qu'on 
mesprise  la  gloire,  qui  est  une  approbation  que  le 
monde  faict  des  actions  que  nous  mettons  en  évi- 
dence '.  Geluy  qui  nous  ordonne  de  nous  cacher  et 
de  n'avoir  soing  que  de  nous,  et  qui  ne  veult  pas  que 
nous  soyons  connu  d'aultruy,  il  veult  encores  moins 
que  nous  en  soyons  honorez  et  glorifiez  :  aussi  con- 
seille il  à  Idomeneus  de  ne  régler  aulcunement  ses 
actions  par  Topinion  ou  réputation  commune,  si  ce 
n'est  pour  éviter  les  aultres  incommoditez  acciden- 
taies  que  le  mespris  des  hommes  luy  pourroit  ap- 
porter. 

Ces  discours  là  sont  infiniment  vrays,  à  mon  advis, 
et  raisonnables  :  mais  nous  sommes ,  ie  ne  sçais 
comment,  doubles  en  nous  mesmes,  qui  faict  que  ce 
que  nous  croyons,  nous  ne  le  croyons  pas,  et  ne  nous 
pouvons  desfaire  de  ce  que  nous  condamnons. 
Veoyons  les  dernières  paroles  d'Epicurus,  et  qu'il 
dict  en  mourant  :  elles  sont  grandes,  et  dignes  d'un 
tel  philosophe  *,  mais  si  ont  elles  quelque  marque  de 
la  recommendation  de  son  nom,  et  de  cette  humeur 
qu'il  avoit  descriee  par  ses  préceptes.  Voicy  une 
lettre  *  qu'il  dicta  un  peu  avant  son  dernier  soupir  : 

EPICURUS  A  HERMACHUS,  salut. 

«  Ce  pendant  que  ie  passois  l'heureux,  et  celuy  là 
mesrae  le  dernier  iour  de  ma  vie,  i'escrivois  cecy, 

1  Voyez  le  traité  de  Plutarque  :  Si  ce  mot  commun,  Cache  ta  vie, 
est  bien  dit. 

>  Traduite  de  Cigéron  ,  de  Finib,,  U,  30. 
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accompaigné  toutesfois  de  telle  douleur  en  la  vessie 
et  aux  intestins,  qu'il  ne  peult  rien  estre  adiousté  à 
sa  grandeur  :  mais  elle  estoit  compensée  par  le  plaisir 
qu'apportoit  à  mon  ame  la  souvenance  de  mes  in- 
ventions et  de  mes  discours.  Or  toy,  comme  requiert 
l'affection  que  tu  as  eu  dez  ton  enfance  envers  moy  et 
la  philosophie,  embrasse  la  protection  des  enfants  de 
Metrodorus.  » 

Voilà  sa  lettre.  Et  ce  qui  me  faict  interpréter  que 
ce  plaisir,  qu'il  dict  sentir  en  son  ame  de  ses  inven- 
tions, regarde  aulcunement  la  réputation  qu'il  en 
esperoit  acquérir  aprez  sa  mort,  c'est  l'ordonnance 
de  son  testament,  par  lequel  il  veult  que  «  Amyno- 
machus  et  Timocrates,  ses  héritiers,  fournissent  pour 
la  célébration  de  son  iour  natal,  touts  les  mois  de 
janvier,  les  frais  que  Hermachus  ordonneroit,  et 
aussi  pour  la  despense  qui  se  feroit  le  vingtiesme 
iour  de  chaque  lune,  au  traictement  des  philosophes 
ses  familiers,  qui  s'assembleroient  à  l'honneur  de  la 
mémoire  de  luy  et  de  Metrodorus  '.  » 

Carneades  a  esté  chef  de  l'opinion  contraire^  et  a 
maintenu  que  la  gloire  estoit  pour  elle  mesme  dési- 
rable :  tout  ainsi  que  nous  embrassons  nos  posthumes 
pour  eulx  mesmes ,  n'en  ayant  aulcune  cognoissance 
ni  iouîssance.  Cette  opinion  n'a  pas  failly  d' estre  plus 
communément  suyvie,  comme  sont  volontiers  celles 
qui  s'accommodent  le  plus  à  nos  inclinations.  Aris- 
tote  luy  donne  le  premier  reng  entre  les  biens  ex- 
ternes 5  évite,  comme  deux  extrêmes  vicieux,  l'im- 

*  Cic,  de Flnib.,  Il,  31. 

1:1.  3 
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mo4eralion  et  à  la  rechercher  et  à  la  fuyr  K  le  croîs 
tjue  si  nous  avions  les  livres  que  Cicero  avoit  escripts 
sur  ce  subiect,  il  nous  en  conteroit  de  belles-,  car 
cet  homme  là  feust  si  forcené  de  cette  passion,  qgp, 
s'il  eust  Qsé,  il  feust,  ce  crois  ie,  volontiers  tumbé 
en  lexcez  où  tumberent  d'aultres,  Que  la  vertu 
mesme  n'estoit  désirable  que  pour  Vhoniieur  qui  se 
tenoit  tousiours  à  sa  suitte  : 

Paalum  sepultae  diktat  iqertiae 
Célat^  virtus  *  : 

qui  est  un'  opinion  si  faulse,  que  ie  suis  despit  qu'elle 
ait  iamais  peu  entrer  en  Tentendemant  d'homme  qui 
eust  cet  honneur  de  porter  le  nom  de  philosopha. 

Si  cela  estoit  vray,  il  ne  fauldroit  estre  vertueux 
qu*en  public;  et  les  opérations  de  Tame^  où  est  le 
vray  siège  de  la  vertu ,  nous  n'aurions  que  faire  de 
les  tenir  en  règle  et  en  ordre ,  sinon  autant  qu'elles 
debvroient  venir  à  la  cognoissance  d'aultruy.  N'y  va 
il  doncques  que  de  faillir  finement  et  subtilement  I 
((  Si  tu  sçais ,  dict  Garneades  ^,  un  serpent  caché  en 
ce  lieu  auquel,  sans  y  penser,  se  va  seoir  celuy  de  la 
mort  duquel  tu  espères  proufit,  tu  foys  mescham- 
ment  si  tu  ne  l'en  advertis;  et  d'autant  plus  que  ton 
action  ne  doibt  estre  cogneue  que  de  toy.  »  Si  nous 
ne  prenons  de  nous  mesmes  la  loy  de  bien  faire ,  si 
rimpunité  nous  est  iustice;  à  combien  de  sortes  de 
mëschancetez  avons  nous  touts  les  iours  à  nous  aban-^ 

*  ÂRisTOTE,  Morale  à  Nicomaque^  II,  7. 
'  La  yertu  qui  se  cache  diffère  peu  de  l'obscure  inertie.  Hor., 
Od.,  IV,  9,29. 
«Cic,  deFinib,,  H,  18, 
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donner  ?  Ce  que  Sext.  Peduceus  feit ,  de  rendre  fidè- 
lement cela  que  C.  Plotius  avoit  commis  à  sa  seule 
science,  de  ses  richesses  *,  et  ce  que  i*en  ay  faict 
souvent  de  mesme,  le  ne  le  tfeuve  pas  tant  louable, 
comme  le  trouverois  exsecrable  que  nous  y  eussions 
failly  :  et  treuve  bon  et  utile  à  ramentevoir  en  nos  iours 
l'exemple  de  P.  Sextilius  Rufus,  que  Cicero  ^  accuse 
pour  avoir  recueilly  une  hérédité  contre  sa  con- 
science, non  seulement,  nôii  contre  les  loix,  mais 
par  les  loix  mesmes  -,  et  M.  Crassus ,  et  Q.  Horten- 
sius  *,  lesquels,  à  cause  de  leur  auctorité  et  puissance, 
ayant  esté,  pour  certaines  quotitez,  appeliez  par  un 
estrangîer  à  la  succession  d'un  testament  fauls,  à  fin 
que,  par  ce  moyen,  il  y  establist  sa  part,  se  conten- 
tèrent de  n'estre  participants  de  la  faulseté ,  et  ne 
refusèrent  d'en  retirer  du  fruict-,  assez  couverts,  s'ils 
se  tenoient  à  l'abry  des  accusations,  et  des  tesmoings, 
et  des  loix  :  Meminerint  Deum  se  haberè  te^terriy  id 
est  (ut  ego  arbitror),  mentem  suam  ^. 

La  vertu  est  chose  bien  vaine  et  frivole,  si  elle  tire 
sa  recommendation  de  la  gloire  :  pour  néant  entre- 
prendrions nous  de  luy  faire  tenir  son  reng  à  part, 
et  la  desioindrions  de  la  fortune-,  car  qu'est  il  plus 
fortuite  que  la  réputation?  Profecto  foriuna  in  omni 
Te  dominatur  :  ea  res  cunctas  èx  UMaine  magisy  quam 
ex  vei'Oy  célébrât^  obscurafqtce  ^.  De  faire  que  les  ac- 

*  Gic,  de  Finih.f  \\,  18. 

*  Id.,  tôîd.,  Il,  l7. 
Md.,  deOffic,,  m,  18. 

^  Il  faut  se  souvenir  qu'on  a  Dieu  pour  témoin  ;  et  ce  témoin,  à 
mon  avis,  c'est  notre  conscience.  Gic,  de  OffiCy  HI,  10. 

*  Assurément  la  fortune  domine  ëur  toutes  choses.  Elle  rend 
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lions  soient  cogneues  et  veues,  c'est  le  pur  ouvrage 
de  la  fortune  ;  c'est  le  sort  qui  nous  applique  la  gloire, 
selon  sa  témérité,  le  l'ay  veue  fort  souvent  marcher 
avant  le  mérite^  et  souvent  oultrepasser  le  mérite, 
d'une  longue  mesure.  Celuy  qui  premier  s'advisa  de 
la  ressemblance  de  l'umbre,  à  la  gloire,  feit  mieulx 
qu'il  ne  vouloit  :  ce  sont  choses  excellemment  vaines: 
elle  va  aussi  quelquesfois  devant  son  corps  ;  et  quel- 
quesfois  l'excède  de  beaucoup  en  longueur.  Ceulx 
qui  apprennent  à  la  noblesse  de  ne  chercher  en  la 
vaillance  que  l'honneur,  quasi  non  sit  fionestumy 
quod  nobilitatum  non  sit  *  ;  que  gaignent  ils  par  là, 
que  de  les  instruire  de  ne  se  bazarder  iamais,  si  on 
ne  les  veoid,  et  de  prendre  bien  garde  s'il  y  a  des 
tesmoings  qui  puissent  rapporter  nouvelles  de  leur 
valeur  :  là  où  il  se  présente  mille  occasions  de  bien 
faire,  sans  qu'on  en  puisse  estre  remarqué?  Combien 
de  belles  actions  particulières  s'ensepvelissent  dans 
la  foule  d'une  battaille?  quiconque  s'amuse  àcontre- 
rooUer  aultruy  pendant  une  telle  meslee,  il  n'y  est 
guereserabesongné,  et  produict  contre  soy  mesme 
le  tesmoignage  qu'il  rend  des  desportements  de  ses 
compaignons.  Vera  et  sapiens  animi  magnitvdo  ^ 
honestum  illudy  quod  maxime  natura  sequitur  ^  in 
factis  positum,  non  in  gloria^  iudica  ^. 

les  hommes  célèbres  ou  les  laisse  dans  Toubli ,  par  caprice  plutôt 
que  par  raison.  Salluste,  Catilin,,  c.  8. 

^  Gomme  si  une  action  n'était  yertueuse  que  lorsqu'elle  a  été 
célèbre.  Cic,  de  Offic,,  1,4. 

'  C'est  dans  les  actions  vertueuses,  et  non  dans  la  gloire,  qu'une 
âme  véritablement  grande  place  l'honneur,  qui  est  le  principal  bat 
de  notre  nature.  Id.,  ibid^,  1, 19. 


LIVRE   H,    CHAPITRE   XVI.  29 

Toute  la  gloire  que  ie  prétends  de  ma  vie,  c'est  de 
ravoir  vescue  tranquille  :  tranquille,  non  selon  Me- 
trodorus,  ou  Arcesilas,  ou  Aristippus,  mais  selon 
moy.  Puisque  la  philosophie  n'a  sceu  trouver  aulcune 
voye  pour  la  tranquillité ,  qui  feust  bonne  en  com- 
mun-, que  chascun  la  cherche  en  son  particulier. 

A  qui  doibvent  César  et  Alexandre  cette  grandeur 
infinie  de  leur  renommée,  qu'à  la  fortune?  combien 
d'hommes  a  elle  esteincts  sur  le  commencement  de 
leur  progrez,  desquels  nous  n'avons  aulcune  cognoisr 
sance,  qui  y  apportoient  mesme  courage  que  le  leur, 
si  le  malheur  de  leur  sort  ne  les.eust  arrestez  tout 
court  sur  la  naissance  mesme  de  leurs  entreprinses? 
Au  travers  de  tant  et  si  extrêmes  dangiers,  il  ne  me 
souvient  point  avoir  leu  que  César  ayt  esté  iamais 
blecé  :  mille  sont  morts  de  moindres  périls  que  le 
moindre  de  ceulx  qu'il  franchit.  Infinies  belles  ac- 
tions se  doibvent  perdre  sans  tesmoignage,  avant 
qu'il  en  vienne  une  à  proufit  :  on  n'est  pas  tousiours 
sur  le  hault  d'une  bresche,  ou  à  la  teste  d'une  armée, 
à  la  veue  de  son  gênerai ,  comme  sur  un  eschaffaud; 
on  est  surprins  entre  la  baye  et  le  fossé-,  il  fault  ten- 
ter fortune  contre  un  poulailler;  il  fault  dénicher 
quatre  chestifs  harquebusiers  d'une  grange  -,  il  fault 
seul  s'escarter  de  la  troupe,  et  entreprendre  seul, 
selon  la  nécessité  qui  s'offre.  Et  si  on  prend  garde, 
on  trouvera,  à  mon  advis,  qu'il  advient  par  expé- 
rience que  les  moins  esclatantes  occasions  sont  les 
plus  dangereuses;  et  qu'aux  guerres  qui  se  sont  pas- 
sées de  nostre  temps,  il  s'est  perdu  plus  de  gents  de 
bien  aux  occasions  legieres  et  peu  importantes ,  et  à 

3. 
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la  contestation  de  quelque  bicoque,  qu'ez  lieux  di- 
gnes et  honorables. 

Qui  tient  sa  mort  pour  mal  employée,  si  ce  n'est 
en  occasion  signalée ,  au  lieu  d'illustrer  sa  mort ,  il 
obscurcit  volontiers  sa  vie ,  laissant  eschapper  ee 
pendant  plusieurs  iustes  occasions  de  se  bazarder; 
et  toutes  les  iustes  sont  illustres  assez,  sa  conscience 
les  trompettant  suffisamment  à  cbascun.  Gloria  rufs^- 
ira  est  testimonium  conscieniicB  nostrœ  *.  Qui  n'est 
homme  de  bien  que  parce  qu'on  le  sçaura ,  et  parce 
qu'on  l'en  estimera  mieulx  aprez  l'avoir  sceu;  qui 
ne  veult  bien  faire  qu'en  condition  que  sa  vertu 
vienne  à  la  cognoissance  des  hommes,  celuy  là  n'est 
pas  personne  de  qui  on  puisse  tirer  beaucoup  de 
service. 

Crede  che  '1  resto  di  quel  vemo  cose 
Facesse  degne  di  tenerne  conto; 
Ha  fur  sin  da  quel  tempo  si  nascoee, 
Che  non  è  colpa  mia  s*  or  non  le  conto  : 
Perché  Orlando  a  far  V  opre  virtuose, 
Più  ch'  a  narrarle  poi,  sempre  era  proato; 
Ne  mai  fu  alcuno  de'  suoi  fatti  espresso, 
Se  non  quando  ebbe  i  testimoni  appresso  '. 

Il  fault  aller  à  la  guerre  pour  son  debvoir^  et  en  at- 
tendre cette  recompense,  qui  ne  peult  faillir  à  toutes 

^  Notre  gldre,  c'est  le  tènoignage  de  notre  oonscience.  S.  Picl, 
£pist.  adCorinth.,  U,  1,  12. 

'  Je  croià  que  le  reste  de  cet  hiver  Roland  fit  déâ  choses  très- 
dîgues  de  mémoire  ;  mais  Jasqu'ki  elles  ont  été  si  secrètes,  que  ce 
û'eiit  pas  ma  faute  si  je  ne  les  raconte  point  ;:  car  Roland  a  toigours 
été  pius  prompt  à  faire  de  belles  actions,  qu*à  les  publier  ;  et  jamais 
ses  exploits  n*0Qt  été  divulgués,  que  lorsqu'il  en  a  eu  des  témoins. 
AmosTOf  OrluridQ,  cant.  %x,  &tajiz.  Si^ 
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belles  actions,  pour  occultes  qu'elles  soyent,  tïon  pas 
mesme  aux  vertueuses  pensées;  c'est  le  contente- 
ment qu'une  conscience  bieti  réglée  receoit ,  en  soy, 
de  bien  faire.  Il  fault  estre  vaillant  pour  soy  mesme, 
et  pour  l'advantage  que  c'est  d'avoir  son  courage  logé 
en  une  assiette  ferme  et  asseuree  contre  lès  a^saults 
de  la  fortune  : 

Virtuft,  repulsœ  nesciasordidœ, 
InUminatis  fulget  honoribus  : 

Nec  sUmit,  aut  ponit  secUres 

Ârbilrio  popularis  aurtô  K 

Ce  n'est  pas  pour  la  montre,  que  nostre  ame  doibt 
iouer  son  rooUe;  c'est  chez  nous,  au  dedans,  où  nuls 
yeulx  ne  donnent  que  les  nostres  :  là  elle  nous  couvre 
de  la  crainte  de  la  mort,  des  douleurs  et  de  la  honte 
mesme;  elle  nous  asseure  là  de  la  perte  de  nos  en- 
fiamts,  de  nos  amis  et  de  nos  fortunes;  et  quand  l'op- 
portunité s'y  présente,  elle  nous  conduict  aussi  aux 
hasards  de  la  guerre,  non  emolumento  aliguo,  sed  ip- 
81118  honesiaiù  décore  ^.  Ce  proufit  est  bien  plus  grand, 
et  bien  plus  digne  d' estre  souhaité  et  espéré,  que 
l'honneur  et  la  gloire,  qui  n'est  aultre  chose  qu'un 
favorable  iugement  qu'on  faict  de  nous. 

11  fault  tper  de  toute  une  nation  une  douzaine 
d'hommes,  pour  iuger  d'un  arpent  de  terre  :  et  le 

^  La  véritable  vertu  brlile  d'un  éclat  (|ué  rten  ne  peat  teroii*  ; 
elle  ne  connaît  point  Iq6  refus  honteux  ;  elie  tie  prend  pas,  elle  nfe 
quitte  pas  les  faisceaux  au  gré  du  vent  populaire*.  Hoa.,  Od,,  111, 
2.  17. 

*  Non  pour  une  récofflpénse,  mais  pour  la  gloire  de  la  verta. 
Cic,  deFinib  ,1,  10. 
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iugement  de  nos  inclinations  et  de  nos  actions,  la 
plus  difficile  matière  et  la  plus  importante  qui  soit, 
nous  le  remettons  à  la  voix  de  la  commune  et  de  la 
tourbe,  mère  d'ignorance,  d'iniustice,  et  d'incon- 
stance. Est  ce  raison  de  faire  despendre  la  vie  d'un 
sage,  du  iugement  des  fols?  An  quidquam  stultius^ 
quant ,  quos  singulos  contemnaSy  eos  aliquid  putare^ 
esse  universos  *  ?  Quiconque  vise  à  leur  plaire,  il  n'a 
jamais  faict;  c'est  une  butte  qui  n'a  ny  forme  ny 
prinse  :  Nil  tant  inœstimabile  est ^  quam  animi  mul- 
titudinis  ^.  Demetrius  ^  disoit  plaisamment  de  la  voix 
du  peuple,  qu'il  ne  faisoit  non  plus  de  recepte  de  celle 
qui  luy  sortoit  par  en  hault,  que  de  celle  qui  luy  sor- 
toit  par  en  bas  :  celuy  là  dict  encores  plus,  Ego  hoc 
iudico^  si  quando  turpe  non  sit ,  tamen  non  esse  non 
turpcy  quum  id  a  multitudine  laudetur  *.  NulF  art, 
nulle  soupplesse  d'esprit  pourroit  conduire  nos  pas  à 
la  suitte  d'un  guide  si  desvoyé  et  si  desreglé  :  en  cette 
confusion  venteuse  de  bruits,  de  rapports  et  opinions 
vulgaires  qui  nous  poulsent,  il  ne  se  peult  establir 
aucune  route  qui  vaille.  Ne  nous  proposons  point  une 
fin  si  flottante  et  volage  :  allons  constamment  aprez 
la  raison  :  que  l'approbation  publicque  nous  suyve 


1 


Est-il  rien  de  plus  sot  que  de  croire  que  ceux  que  Ton  méprise 
individuellement  sont  quelque  chose  quand  ils  sont  réunis.  Gic, 
Tusc.  quaest,,  V,  36. 

*  Rien  de  moins  appréciable  que  les  jugements  de  la  multitude. 
Tjte  Liye,XXXI,  34.  — Le  sens  et  l'origine  de  cette  citation  avaient 
échappé  à  Goste  et  aux  autres  éditeurs.  V.  Leclerc. 

'  Philosophe  cynique,  fameux  à  Rome  sous  le  règne  de  Néron. 

*  Et  mui^  bien  qu'une  chose  ne  soit  pas  honteuse  en  elle-même. 
Je  dis  cependant  qu'elle  semble  Fétre  si  elle  est  louée  par  la  multi- 
tude. Cic.yde  Finib,,  11,  15. 
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par  là,  si  elle  veult;  et,  comme  elle  despend  toute  de 
la  fortune,  nous  n'avons  point  loy  de  l'espérer  plus- 
tost  par  aultre  voye  que  par  celle  là.  Quand ,  pour  sa 
droicture,  ie  ne  suyvrois  le  droict  chemin,  ie  le  suy- 
yrois  pour  avoir  trouvé,  par  expérience,  qu'au  bout 
du  compte,  c'est  communément  le  plus  heureux  et  le 
plus  utile  :  Dédit  hoc  providentia  hominibus  munus^ 
ut  honesta  magis  iuvarent  \  Le  marinier  ancien  di- 
soit  ainsin  à  Neptune,  en  une  grande  tempeste  :  «  0 
dieu,  tu  me  sauveras,  si  tu  veulx-,  si  tu  veulx,  tu  me 
perdras  :  mais  si  tiendray  ie  tousiours  droict  mon 
timon  ^.  »  l'ai  veu  de  mon  temps  mill'  hommes  soup- 
ples,  mestis,  ambigus,  et  que  nul  ne  doubtoit  plus 
prudents  mondains  que  moy,  se  perdre  où  ie  me  suis 
sauvé: 

Risi  successu  posse  carere  dolos  \ 

Paul  Emile,  allant  en  sa  glorieuse  expédition  de  Ma- 
cédoine, advertit  sur  tout  le  peuple  à  Rome,  «  de 
contenir  leur  langue  de  ses  actions,  pendant  son  ab- 
sence *.  »  Que  la  licence  des  iugements  est  un  grand 
destourbier  ^  aux  grands  affaires  !  d'autant  que  chas- 
cun  n'a  pas  la  fermeté  de  Fabius,  à  l' encontre  des 
voix  communes  contraires  et  iniurieuses,  qui  aima 
mieulx  laisser  desmembrer  son  auctorité  aux  vaines 

^  C*e8t  un  bienfait  de  la  providence  des  dieux ,  que  les  choses 
bonnétes  sont  aussi  les  plus  utiles.  Qointil.,  Inst.  orat.,  I,  12. 

*  Sénèque,  Epist,  85. 

'  J'ai  ri  de  Toir  que  la  ruse  pouvait  échouer.  Ovide,  Héroid,, 
l,  18. 

*  TiTE  LiVE,  XLIV,  22. 

'  Jette  un  grand  trouble  dans  les  affaires. 
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fantasies  des  hommes,  que  faire  moins  bien  sa  charge, 
avecques  favorable  réputation  et  populaire  consente- 
hient. 

Il  y  a  ie  ne  âçais  quelle  doulceur  naturelle  à  se  sen* 
tir  louer^  mais  nous  luy  prestons  trop  de  beaucoup  : 

Laudari  haud  metuam,  neque  enim  mihi  comea  ûbra  est: 
Sed  recti  finemque,  extremumque  esse  recuso, 
Eugetuuni)  et  belles 

le  ne  me  soulcie  pas  tant  quel  ie  sois  chez  aultruy, 
comme  ie  me  soulcie  quel  ie  sois  en  moy  mesme  :  ie 
veulx  estre  riche  par  moy,  non  par  emprunt^.  Les 
estrangiers  ne  veoyent  que  les  événements  et  appa- 
rences externes;  chascun  peult  faire  bonne  mine  par 
le  dehors,  plein  au  dedans  de  fiebvre  et  d'effroy  :  ils 
ne  veoyent  pas  mon  cœur,  ils  ne  veoyent  que  mes 
contenances.  On  a  raison  de  descrier  l'hypocrisie  qui 
se  treuve  en  la  guerre  :  car  qu  est  il  plus  aysé  à  un 
homme  practique,  que  de  gauchir  aux  dangiers,  et  de 
contrefaire  le  mauvais,  ayant  le  cœur  plein  de  mol- 
lesse? Il  y  a  tant  de  moyens  d'éviter  les  occasions  de 
se  bazarder  en  particulier,  que  nous  aurons  trompé 
mille  fois  le  monde,  avant  que  de  nous  engager  à  un 
dangereux  pas-,  et  lors  mesme,  nous  y  trouvant  em- 
pestrez,  nous  sçaurons  bien,  pour  ce  coup,  couvrir 
notre  ieu  d'un  bon  visage  et  d'une  parole  asseuree, 
<|uoyque  l'ame  nous  tremble  au  dedans  :  et  qui  auroit 

^  Je  ne  hais  pas  d'être  loué,  car  Je  ne  suis  pad  de  piètre^  mais 
Jamais  un  Que  cela  est  beau  !  ne  me  paraîtra  le  terme  et  le  but 
qu'on  doive  proposer  à  la  vertu.  Perse,  Sat,,  l,  47. 

'  Var.  :  «  Je  veulx  estre  riche  de  mes  propres  richesses,  ilon  des 
richesses  empruntées.  »  Ëdit.  de  1588* 
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Tusage  de  Tanneau  platonique  * ,  rendant  invisible 
qui  le  portoit  au  doigt ,  si  on  luy  donnoit  le  tour 
vers  le  plat  de  la  main,  assez  de  gents  souvent  se 
cacberoient  où  il  se  fault  présenter  le  plus,  et  se  re*- 
pentiroient  d'estre  placez  en  lieu  si  honorable^  auquel 
la  nécessité  les  rend  asseurez. 

Falsus  honor  iuvat,  et  mendax  infamia  terret 
Quem,  nisi  mendosum  et  mendacein*? 

Voylà  comment  touts  ces  iugements,  qui  se  font  des 
apparences  externes,  sont  merveilleusement  incer- 
tains et  doubteux  ;  et  n'est  aulcun  si  asseuré  tesmoing, 
comme  chascun  à  soy  mesme.  En  celles  là  combien 
avons  nous  de  gouiats,  compaignons  de  nostre  gloire? 
celuy  qui  se  tient  ferme  dans  une  trenchee  descou- 
verte, que  foict  il  en  cela  que  ne  facent  devant  luy 
cinquante  pauvres  pionniers  qui  luy  ouvrent  le  pas, 
et  le  couvrent  de  leurs  corps  pour  cinq  sols  de  paye 
par  iour? 

Non,  quidquid  turbida  Roma 
Elevet,  accédas;  examenque  improbum  in  illa 
Casiiges  trutina  :  nec  te  quasiveris  extra'. 

Nous  appelions  aggrandir  nostre  nom,  Testendre 
et  semer  en  plusieurs  bouches;  nous  voulons  qu'il  y 

^  L*annetu  de  Gygèt.  Platon,  République ,  II,  3;  GiciSâoeit  dé 

I  *  Qui  est  flatté  des  fausses  louanges?  qui  redoute  la  calomnie? 
ITest-ce  pas  celui  qui  se  sent  coupable,  et  qui  veut  tromper?  Hor., 
Spst.t  1,  16,  39. 

'  Lorsque  la  tumultueuse  Rome  déprime  quelque  chose ,  il  ne 
faul  ni  Ten  croire,  ni  entreprendre  de  redresser  sa  balance  infidèle. 
Ne  cherchez  point  hors  de  vous-même  ce  que  vous  êtes.  Perse  , 
Sat,,  l,  5. 
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soit  receu  en  bonne  part,  et  que  cette  sienne  accrois- 
sance  luy  vienne  à  proufit  :  voylà  ce  qu'il  y  peult 
avoir  de  plus  excusable  en  ce  desseing.  Mais  Texcez 
de  cette  maladie  en  va  iusques  là,  que  plusieurs  cher- 
chent de  faire  parler  d'eulx  en  quelque  façon  que  ce 
soit  :  Trogus  Pompeius  *  dict  de  Herostratus,  et  Titus 
Livius  ^,  de  Manlius  CapitoUnus,  qu  ils  estoient  plus 
désireux  de  grande  que  de  bonne  réputation.  Ce  vice 
est  ordinaire  :  nous  nous  soignons  plus  qu'on  parle 
de  nous,  que  comment  on  en  parle  ^  et  nous  est  assez 
que  nostre  nom  coure  par  la  bouche  des  hommes, 
en  quelque  condition  qu'il  y  coure  :  il  semble  que 
Festre  cogneu,  ce  soit  aulcunement  avoir  sa  vie  et  sa 
durée  en  la  garde  d'aultruy.  Moy,  ie  tiens  que  ie  ne 
suis  que  chez  moy;  et  de  cette aultre  mienne  vie,  qui 
loge  en  la  cognoissance  de  mes  amis,  à  la  considérer 
nue  et  simplement  en  soy,  ie  sçais  bien  que  ie  n'en 
sens  fruict  ny  iouîssance  que  par  la  vanité  d'une 
opinion  fantastique  :  et  quand  ie  seray  mort,  ie  m'en 
ressentiray  encores  beaucoup  moins;  et  si  perdray 
tout  net  l'usage  des  vrayes  utiUtez,  qui  accidentale- 
ment  la  suyvent  par  fois.  le  n'auray  plus  de  prinse 
par  où  saisir  la  réputation,  ny  par  où  elle  puisse  me 
toucher,  ny  arriver  à  moy;  car  de  m'attendre  que 
mon  nom  la  receoive,  premièrement,  ie  n'ay  point 
de  nom  qui  soit  assez  mien  -,  de  deux  que  i*ay,  l'un 
est  commun  à  toute  ma  race,  voire  encores  à  d'aultres; 

^  Les  récits  de  Trogue  Pompée  ne  sont  point  arrivés  jusqu^à 
nous  ;  ils  ne  nous  sont  connus  que  par  l'abrégé  qu'en  a  fait  Justin. 
Ce  que  dit  Montaigne  d'Hérostrate  n'est  point  dans  Justin,  mais 
dans  Valère  Maxime,  VIII,  14,  ex.  &. 

«  VI,  n. 
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il  y  a  une  famille  à  Paris  et  à  Montpellier  qui  se  sur- 
nomme Montaigne,  une  aultre  en  Bretaigne  et  en 
Xaintonge,  Delà  Montaigne*,  le  remuement  d'une 
seule  syllabe  meslera  nos  fusées  de  façon  que  i'auray 
part  à  leur  gloire,  et  eulx  à  l'adventure  à  ma  honte; 
et  si  les  miens  se  sont  aultresfois  surnommez  Eyquem, 
surnom  qui  touche  encores  une  maison  cogneue  en 
Angleterre  :  quant  à  mon  aultre  nom,  il  est  à  qui- 
conque aura  envie  de  le  prendre  ;  ainsi  i'honoreray 
peut  estre  un  crocheteur  en  ma  place.  Et  puis,  quand 
i'aurois  une  marque  particulière  pour  moy,  que  peult 
elle  marquer  quand  ie  n'y  suis  plus?  peult  elle  de- 
signer et  favorir  *  l'inanité? 

Nunc  levior  cippus  non  imprimit  ossa. 
Laudat  posteritas  ;  nunc  non  e  manibus  illis , 
Nunc  non  e  tumulo,  fortunataque  favilla, 
Nascuntur  violae*  : 

mais  de  cecy  l'en  ay  parlé  ailleurs.  Au  demourant, 
en  toute  une  bataille  où  dix  milFhommes  sont  stropiez 
ou  tuez,  il  n'en  est  pas  quinze  de  quoy  l'on  parle;  il 
fault  que  ce  soit  quelque  grandeur  bien  eminente,  ou 
quelque  conséquence  d'importance  que  la  fortune  y 
ayt  ioincte,  qui  face  valoir  un'  action  privée,  non  d'un 
harquebuzier  seulement,  mais  d'un  capitaine  :  car  de 
tuer  un  homme,  ou  deux,  ou  dix,  de  se  présenter 
courageusement  à  la  mort,  c'est  à  la  vérité  quelque 
chose  à  chascun  de  nous,  car  il  y  va  de  tout  ;  mais 

^  Favoriser  le  néant  même,  Costb. 

'  La  pierre  qui  couvrira  mes  os  n'en  sera  pas  plus  légère  ;  que 
la  postérité  me  loue ,  cela  ne  fera  point  pousser  des  fleurs  sur  mes 
restes,  sur  mon  tombeau,  sur  la  cendre  de  mon  bûcher.  Perss  , 
Sat.,  1,  37. 

ui.  4 
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polir  le  thôiidé,  ce  sont  choses  si  ordinaires^  il  â'en 
véoîd  tant  touts  les  iours,  et  en  fault  tant  de  pareilles 
pour  produire  liti  eflfect  notable,  que  nous  li'en  pou- 
votis  attendre  aulcutie  particulière  recommetidation  : 

Gasus  multis  hic  cognitus,  ac  iarii 
Tritus,  eiemedid  fortunae  ductùs  acervo^ 

De  tant  dé  milliasses  de  vaillants  hommes  cfui  sotit 
morts,  depuis  quinze  cents  ans  en  France,  les  armes 
en  la  main,  il  n'y  en  a  pas  cent  qui  soyeht  venus  à 
iiostre  cognoissance  :  la  mémoire,  non  des  chefs  seu- 
lement, màîs  desbattailles  et  victoires,  est  ensepvelie  : 
les  fortunes  de  plus  de  la  moitié  du  monde,  à  faulté 
de  registre,  ne  bougent  de  leur  place,  et  s'esvanouîs- 
sent  sans  durée.  Si  i'avois  en  ma  possession  les 
événements  incogneus,  i'en  penserois  tresfacilement 
supplanter  les  cogneus,  en  toute  espèce  d'exemples. 
Quoy,  que  des  Romains  mesmes  et  des  Grecs,  parmy 
tant  d'escrivains  et  de  tesmoings,  et  tant  de  rares  et 
nobles  exploicts,  il  en  est  venu  si  peu  iusques  à  nous! 

Ad  nos  vix  tenuis  famae  perlabitur  aura*. 

Ce  sera  beaucoup,  si,  d'icy  à  cent  ans,  on  se  souvient 
en  gros  que  de  nostre  temps  il  y  a  eu  des  guerres 
civiles  en  France.  Les  Lacedemoniens  sacrifioient  aux 
Muses,  entrants  en  battaille  *,  à  fin  que  leurs  gestes 
feussent  bien  et  dignement  escripts,  estimants  que  ce 
feust  une  faveur  divine  et  non  commune  que  les 

*  C'est  un  accident  ordinaire,  arrivé  à  mille  autres>  et  pris  datas 
les  innombrables  chances  de  la  fortune,  iuw,,  Sat,^  Wll,  9. 

*  L'insensible  écbo  de  leur  nom  est  à  peine  arrivé  jusqu'à  Dons* 
Viac,  jEneid.,  Vil,  646. 

'  Plutaruue  ,  Apophthegmes  des  Lacedemoniens, 
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belles  actions  trouvassent  des  te^moings  qui  leur 
^ceussent  donner  vie  et   mémoire,  Pensons  noq§f 
qu'à  chasque  harquebusade  qui  nqiis  touche,  et  à 
chasque  bazard  que  noqs  courons,  il  y  ayt  soubdain 
un  greffier  qui  Tenroolle?  et  cent  greffiers  ouUra 
eel^  le  pourront  escrire,  desquels  les  commentaire^ 
ne  dureront  que  trois  iours,  et  ne  vieqdront  à  la  veu§ 
de  personne.  Nous  n'avons  pas  la  milliesme  partît 
des  escripts  anciens  *,  c'est  la  fortune  qui  leur  doQpei 
vie,  ou  plu§  courte,  ou  plus  longue,  selon  sa  faveur: 
et  ce  que  nous  en  avons,  il  nous  est  loisible  da 
doubter  si  c'est  le  pire,  n'ayant  pas  veu  le  demourant. 
On  ne  faict  pas  des  histoires  de  choses  de  si  peu  :  il 
fault  avoir  esté  chef  à  conquérir  un  empire  ou  ui) 
royaume  \  il  fault  avoir  gaigné  cinquante  deux  bat- 
tailles  assignées,  tousiours  plus  foible  en  nombre, 
comme  César  :  dix  mille  compaignons  et  plusieurs 
grands  capitaines  moururent  k  sa  suitte  vaillamment 
et  courageusement,  desquels  les  noms  n'ont  duré 
qu'autant  que  leurs  femmes  et  leurs  enfants  ves^ 

quirent  : 

Quos  fama  obscura  ^ecQndit^ 

De  ceulx  mesmes  que  nous  veoyons  bien  faire,  trois 
mois  ou  trois  ans  aprez  qu'ils  y  sont  demeurez,  il  ne 
s'en  parle  non  plus  que  s'ils  n'eussent  iamais  esté. 
Quiconque  considérera,  avecques  iuste  mesure  et 
proportion,  de  quelles  gents  et  de  quels  faîcts  la 
gloire  se  maintient  en  la  mémoire  des  livres,  il  trou- 
vera qu'il  y  a,  de  nostre  siècle,  fort  peu  d'actions  et 

^  L'oubli  profond  les  couvre.  Vmc,  ^neid.,  \,  302. 
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fort  peu  de  personnes  qui  y  puissent  prétendre  nul 
droict.  Combien  avons  nous  veu  d'hommes  vertueux 
survivre  à  leur  propre  réputation,  qui  ont  veu  et  souf- 
fert esteindre  en  leur  présence  Fhonneur  et  la  gloire 
tresiustement  acquise  en  leurs  ieunes  ans?  Et  pour 
trois  ans  de  cette  vie  fantastique  et  imaginaire,  allons 
nous  perdant  nostre  vraye  vie  et  essentielle,  et  nous 
engager  à  une  mort  perpétuelle  !  Les  sages  se  propo- 
sent une  plus  belle  et  plus  iuste  fin  à  une  si  impor- 
tante entreprinse  :  Recte  facii^  fecisse  merces  est  *  ; 
Officii  fructus^  ipsum  officium  est.  Il  seroit,  à  l'ad- 
venture,  excusable  à  un  peintre  ou  aultre  artisan,  ou 
encores  à  un  rhetoricien  ou  grammairien,  de  se  tra- 
vailler pour  acquérir  nom  par  ses  ouvrages^  mais  les 
actions  de  la  vertu,  elles  sont  trop  nobles  d'elles  mes- 
mes  pour  rechercher  aultre  loyer  que  de  leur  propre 
valeur,  et  notamment  pour  la  chercher  en  la  vanité 
des  iugeraents  humains. 

Si  toutesfois  cette  faulse  opinion  sert  au  public  à 
contenir  les  hommes  en  leur  debvoir^  si  le  peuple  en 
est  esveillé  à  la  vertu  :  si  les  princes  sont  touchez  de 
veoir  le  monde  bénir  la  mémoire  de  Traian,  et  abo- 
miner celle  de  Néron  \  si  cela  les  esmeut  de  veoir  le 
nom  de  ce  grand  pendard,  aultrefois  si  effroyable  et 
si  redoubté,  mauldit  et  outragé  si  librement  par  le 
premier  escholier  qui  l'entreprend  :  qu'elle  accroisse 
hardiement,  et  qu'on  la  nourrisse  entre  nous  le  plus 
qu'on  pourra  :  et  Platon,  employant  toutes  choses  à 
rendre  ses  citoyens  vertueux,  leur  conseille  aussi  de 

^  La  récompense  d'une  bonne  action,  c*est  de  Tavoir  faite.  Sénè- 
QUE,  Epist*  81.  —  Le  fruit  d*un  service,  c'est  le  service  même. 
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ne  mespriser  la  bonne  réputation  et  estimation  des 
peuples^  et  dict  que  par  quelque  divine  inspiration  il 
advient  que  les  meschants  mesmes  sçavent  souvent, 
tant  de  parole  que  d'opinion,  iustement  distinguer  les 
bons  des  mauvais.  Ce  personnage  et  son  paidagogue 
sont  merveilleux  et  hardis  ouvriers  à  faire  ioindre  les 
opérations  et  révélations  divines  tout  partout  où  fault 
rhumaine  force  5  ut  tragici  poetœconfagiunt  addeum, 
quum  explicare  argumenti  exitum  non  possunt  *  :  et 
pour  cette  cause  peut  estre  Tappelloit  Timon,  en  Tin- 
iuriant,  le  grand  forgeur  de  miracles^.  Puisque  les 
hommes,  par  leur  insuflSsance,  ne  se  peuvent  assez 
payer  d'une  bonne  monnoye  :  qu'on  y  employé  en- 
cores  la  faulse.  Ce  moyen  a  esté  practiqué  par  touts 
les  législateurs-,  et  n'est  police  où  il  n'y  ayt  quelque 
meslange,  ou  de  vanité  cerimonieuse,  ou  d'opinion 
mensongiere,  qui  serve  de  bride  à  tenir  le  peuple  en 
oflSce.  C'est  pour  cela  que  la  pluspart  ont  leurs  ori- 
gines et  commencements  fabuleux,  et  enrichis  de 
mystères  supematurels;  c'est  cela  qui  a  donné  crédit 
aux  reUgions  bastardes,  et  les  a  faictes  favorir  aux 
gents  d'entendement  ;  et  pour  cela,  que  Numa  et  Ser- 
torius,  pour  rendre  leurs  hommes  de  meilleure 
créance,  les  paissoient  de  cette  sottise,  l'un  que  la 
nymphe  Egeria,  l'aultre  que  sa  biche  blanche,  luy 
apportoit  de  la  part  des  dieux  touts  les  conseils  qu'il 
prenoit  :  et  l'auctorité  que  Numa  donna  à  ses  loix 

.1  A  l'exemple  des  poètes  tragiques,  qui  ont  recours  à  un  Dieu 
lorsqu'ils  ne  savent  comment  trouver  le  dénoûment  de  leur  pièce. 
Cic. ,  de  Nat,  deor, ,  I,  20. 

*  Djogène  Laerce,  Vie  de  Platon,  111,  2G. 

4. 
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soubs  tiltre  du  patronage  de  cette  déesse,  Zoroastre, 
le  législateur  des  Bactrians  et  des  Perses,  la  donqa 
aux  siennes,  soubs  le  nom  du  dieu  Oromazis*,  Trisme- 
giste  des  Aegyptiens,  de  Mercure  ]  Zamolxis  des  Scy- 
thes, deVesta-,  Charondasdes  Chsdcides,  de  Saturne^ 
Minos  des  Gandiots,  de  lupiter  -,  Lycurgus  des  Ls^c^- 
deiponiens,  d*  Apollo  ;  Dracou  et  Solon  des  Athéniens, 
de  Minerve  :  et  toute  police  a  un  dieu  à  sa  teste,  faul- 
sèment  les  aultres,  véritablement  cePe  que  Molsç 
dressa  au  peuple  de  ludee  sorty  d'Aegypte.  La  relir 
gion  des  Bedoins,  comme  dict  le  sire  de  louinville, 
portoit,  entre  aultres  choses,  que  l'ame  de  celuy 
d'entre  eulx  qui  mouroit  pour  son  prince  s'en  alloit 
en  un  aultre  corps  plus  heureux,  plus  beau,  et  plus 
fort  que  le  premier  :  au  moyen  de  quoy  ils  en  hazar- 
doient  beaucoup  plus  volontiers  leur  vie  ] 

In  ferrum  mens  prona  viris,  animœque  capaces 
Mortis,  etignavum  est  rediturœ  parcere  vit»  K 

Voylà  une  créance  tressalutaire,  toute  vaine  qu'elle 
soit.  Chasque  nation  a  plusieurs  tels  exemples  chez 
soy  :  mais  ce  subiect  meriteroit  un  discours  à  pact. 
Pour  dire  encores  un  mot  sur  mon  premier  propos, 
ie  ne  conseille  non  plus  aux  dames  d'appeller  honneur 
leur  debvoir  ;  ut  enim  cousue tudo  loquituVy  id  solum 
dicitur  Aonestum,  quodest  populari  fama  gloriosurn^; 
leur  debvoir  est  le  marc,  leur  honneur  n'est  que  l'es- 

1  Leur  courage  ya  au-devant  du  fer,  leur  âme  ne  s'effraye  pas 
de  la  mort  ;  et  c'est  une  lâcheté  de  ménager  sa  vie,  quand  on  doit 
renaître.  Locain,  I,  461. 

*  Dans  le  langage  ordinaire,  on  n'appelle  honnête  que  ce  qui  est 
glorieux  dans  l'opinion  du  peuple.  Gic,  de  Finib.,  U,  lô« 
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coFce  :  ny  ne  leur  conseille  de  nous  donn^f  cettp  ex- 
cuse en  payement  de  leur  refus  ;  car  ie  présuppose 
que  leurs  intentions,  leur  désir,  et  leur  volonté,  qui 
sont  pièces  où  Thonneur  n'a  que  yeoir,  d'autant  qu'il 
n'en  paroist  rien  au  dehors,  soyent  encores  plus  res- 
glees  que  les  effects  : 

QuaB^  quia  non  iioeat,  non  facit,  illa  facit  ^  : 

l'offense  et  envers  Dieu  et  en  la  conscience  seroît 
aussi  grande  de  le  désirer,  que  de  l'effectuer  :  et  puis 
ce  sont  actions  d'elles  mesmes  cachées  et  occultes  5  il 
seroit  bien  aysé  qu'elles  en  desrobbassent  quelqu'une 
à  la  cognoissance  d'aultuy,  d'où  l'honneur  despend, 
si  elles  n'avoient  aultre  respect  à  leur  debvoir,  et  à 
l'affection  qu'elles  portent  à  la  chasteté,  pour  elle 
mesme.  Toute  personne  d'honneur  choisit  de  perdre 
plustosit  son  honneur,  que  de  perdre  sa  conscience. 


CHAPITRE  XVIL 

DE   LA   PRESUMPTIOir. 

n  y  a  une  aultre  sorte  de  gloire,  qui  est  une  trop 
bonne  opinion  que  nous  concevons  de  nostre  valeur  \ 
C'est  un'affection  inconsidérée,  de  quoy  nous  nous 
chérissons,  qui  nous  représente  à  nous  mesmes  aul- 
très  que  nous  ne  sommes  :  comme  la  passion  amou- 
reuse preste  des  beautez  et  des  grâces  au  subiect 

^  Celle-là  succombe,  qui  ne  refuse  que  parce  qu'il  ne  lui  est  pas 
permis  de  succomber.  Ovioe»  Amor.^  lU  1  4,  4. 
*  De  notre  mérite. 
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qu'elle  embrasse,  et  faict  que  eeulx  qui  en  sont  esprins 
treuvent,  d'un  iugement  trouble  et  altéré,  ce  qu'ils 
aiment  aultre  et  plus  parfaiet  qu'il  n'est. 

le  ne  veulx  pas  que,  de  peur  de  faillir  de  ce  costé 
là,  un  homme  se  mescognoisse  pourtant,  ny  qu'il 
pense  estre  moins  que  ce  qu'il  est-,  le  iugement  doibt 
tout  par  tout  maintenir  son  droict  *  :  c'est  raison  qu'il 
veoye  en  ce  subiect,  comme  ailleurs,  ce  que  la  vé- 
rité luy  présente-,  si  c'est  César,  qu'il  se  treuve  har- 
diement  le  plus  grand  capitaine  du  monde.  Nous  ne 
sommes  que  cerimonie  :  la  cerimonie  nous  emporte, 
et  laissons  la  substance  des  choses  !  nous  nous  tenons 
aux  branches,  et  abandonnons  le  tronc  et  le  corps  : 
nous  avons  apprins  aux  dames  de  rougir,  oyants 
seulement  nommer  ce  qu'elles  ne  craignent  aucune- 
ment à  faire  :  nous  n'osons  appeller  à  droict  nos 
membres,  et  ne  craignons  pas  de  les  employer  à  toute 
sorte  de  desbauches  :  la  cerimonie  nous  deffend  d'ex- 
primer, par  paroles,  les  choses  licites  et  naturelles, 
et  nous  l'en  croyons-,  la  raison  nous  deffend  de  n'en 
faire  point  d'illicites  et  mauvaises,  et  personne  ne  l'en 
croit.  le  me  treuve  icy  empestré  ez  loix  de  la  ceri- 
monie; car  elle  ne  permet,  ny  qu'on  parle  bien  de 
sôy,  ny  qu'on  en  parle  mal  :  nous  la  lairrons  là  pour 
ce  coup. 

Ceux  de  qui  la  fortune  (bonne  ou  mauvaise  qu'on 
la  doibve  appeller)  a  faict  passer  la  vie  en  quelque 
eminent  degré,  ils  peuvent  par  leurs  actions  public- 
ques  tesmoigner  quels  ils  sont  :  mais  ceulx  qu'elle  n.'a 
employez  qu'en  foule,  et  de  qui  personne  ne  parlera, 

*  Var.  :  Son  advantage*  ^dit.  de  t588, 
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si  eulx  mesmes  n'en  parlent,  ils  sont  excusables,  s'ils 

prennent  la  hardiesse  de  parler  d'eulx  mesmes  envers 

ceulx  qui  ont  interest  de  les  cognoistre  *,  à  l'exemple 

de  Lucilius, 

nie  velut  fîdis  arcana  sodalibus  olim 
Creddsat  libris,  neque  si  maie  cesserat,  usquam 
Decurrens  alio,  neque  si  bene  :  quo  fit,  ut  omnis 
Votiva  pateat  veluti  descripta  tabella 
Vita  senis  ^  ; 

celuy  là  commettoit  à  son  papier  ses  actions  et  ses  pen- 
sées, et  s'y  peignoit  tel  qu'il  se  sentoit  eslre  :  nec  id 
Rutilio  et  Scauro  citra  fiderriy  aut  obtrectaiioni  fuit  ^. 
Il  me  souvient  doncques  que,  dez  ma  plus  tendre 
enfance,  on  remarquoit  en  moy  ie  ne  sçais  quel  port 
de  corps,  et  des  gestes,  tesmoignants  quelque  vaine 
et  sotte  fierté.  l'en  veulx  dire  premièrement  cecy, 
qu'il  n'est  pas  inconvénient  d'avoir  des  conditions  et 
des  propensions  '  si  propres  et  si  incorporées  en  nous, 
que  nous  n'ayons  pas  moyen  de  les  sentir  et  recog- 
noistre;  et  de  telles  inclinations  naturelles,  le  corps 
en  retient  volontiers  quelque  ply,  sans  notre  sceu  et 
consentement  :  c'estoit  une  certaine  afifetterie  con- 
sente de  sa  beauté  ^,  qui  faisoit  un  peu  pencher  la 

^  Qui  confiait  tous  ses  secrets  à  son  papier,  comme  à  un  ami 
fidèle  ;  qu'il  en  arrivât  bien  ou  mal ,  jamais  il  ne  chercha  d'autres 
confidents  :  aussi  le  Toit-on  tout  entier  dans  ses  ouvrages,  comme 
dans  un  tableau  qu'il  aurait  voulu  consacrer  aux  dieux.  Hob.^  SaU, 
n,  1 ,  30. 

*  Rutilius  et  Scaurus  ont  écrit  leurs  Mémoires ,  et  personne  n'a 
suspecté  leur  bonne  foi  ou  ne  les  a  blâmés.  Tacite,  Agricole,  c.  l. 

*  Qu'il  fCest  pas  étrange,  extraordmairey  que  nom  ayons  des 
qualités  et  des  penchants,  etc.  Coste. 

*  Convenable  à  sa  beauté.  E.  Johanneau. 


n 


46  ESSAIS  DE  MONTAIGNE. 

teste  d^  Alexandre  sur  un  costé,  et  qui  rendoit  le  par- 
ler d'Alcibiades  mol  et  gras;  Iulius  César  *  se  grattoit 
la  teste  d'un  doigt,  qui  est  la  contenance  d'un  boinme 
remply  de  pensements  pénibles-,  et  Cicero,  ce  me 
semble,  avoit  accoustumé  de  rincer  le  nez  %  qui  si- 
gnifie un  naturel  mocqueur  :  tels  mouvements  peu- 
vent arriver  imperceptiblement  en  nous.  Il  y  en  a 
d'aultres  artificiels,  de  quoy  ie  ne  parle  point,  comme 
les  salutations  et  révérences,  par  où  on  acquiert,  le 
plus  souvent  à  tort,  l'honneur  d'estre  bien  humble  et 
courtois  :  on  peult  estre  humble,  de  gloire.  le  suis 
assez  prodigue  de  bonnetades,  notamment  en  esté, 
et  n  en  receois  iamais  sans  revenche,  de  quelque 
qualité  d'hommes  que  ce  soit,  s'il  n'est  à  mes  gages. 
le  désirasse  d'aulcuns  princes  que  ie  cognois,  qu'ils 
en  feussent  plus  espargnants  et  iustes  dispensateurs  : 
car  ainsin  indiscrètement  espandues,  elles  ne  portent 
plus  de  coup  -,  si  elles  sont  sans  esgard,  elles  sont  sans 
effect.  Entre  les  contenances  desreglees,  n'oublions 
pas  la  morgue  de  l'empereur  Constantius',  qui  en 
public  tenoit  tousiours  la  teste  droicte,  sans  la  con- 
tourner ou  fleschir  ny  çà  ny  là,  non  pçis  seulement 
pour  regarder  ceulx  qui  le  saluoient  à  costé  ;  ayant  le 
corps  planté  immobile,  sans  se  laisser  aller  au  bransle 
de  son  coche,  sans  oser  ny  cracher,  ny  se  moucher, 
ny  essuyer  le  visage  devant  les  gents.  le  ne  sçais  si 
ces  gestes  qu'on  remarquoit  en  moy,  estoient  de  cette 
première  condition,  et  si  à  la  vérité  i'avois  quelque 

^  PldtarquEi  Vie  de  César,  c.  l . 

2  De  rider  son  nez. 

3  Ammien  Margellin,  XXI,  14* 
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ociculte  proptosioh  à  ce  vice,  comme  il  petflt  bien 
estre  *,  et  tie  puis  pas  respondre  des  bransles  du  corps  : 
mais  quant  aux  bransles  de  l'ame,  ie  veux  ici  confes- 
ser ce  que  l'en  sens. 

n  y  a  *  deux  parties  en  cette  gloire  :  sçavoir  est,  dé 
S'estimer  trop  \  et  N'estimer  pas  assez  aultruy.  Quant 
à  l'une,  il  me  semble  premièrement  ces  considéra- 
tions debvoir  estre  mises  en  compte.  Que  ie  me  sens 
pressé  d'une  erreur  d'ame,  qui  me  desplaist,  et  comme 
inique,  et  encores  plus  comme  importune  ;  i'essaye  à 
la  corriger,  mais  l'arracher  ie  ne  puis  :  c'est  que  ie 
diminue  du  iiiste  prix  des  choses  que  ie  possède,  et 
haulse  lé  prix  aux  choses  d'autant  qu'elles  sont  es- 
ti'atigieres,  absentes,  et  non  miennes  :  cette  humeur 
s'espand  bien  loing.  Comme  la  prérogative  de  l'aucto- 
rité  faict  que  les  maris  regardent  les  femmes  propres 
d'Un  vicieux  desdaing,  et  plusieurs  pères  leurs  en- 
fants :  ainsi  foys  ie,  et  entre  deux  pareils  ouvrages 
poiserois  tousiours  contre  le  mien  *,  non  tant  que  la 
ialousie  de  mon  advancement  et  amendement  trouble 
mon  iugement,  et  m'empesche  de  me  satisfaire, 
comme  que,  d'elle  mesme,  la  maistrise*  engendre 
mespris  de  ce  qu'on  tient  et  régente.  Les  polices,  les 
mœurs  loingtaines  me  flattent,  et  les  langues;  et 
m'apperceois  que  le  latin  me  pipe  par  la  faveur  de  sa 
dignité,  au  delà  de  ce  qui  luy  appartient,  comme  aux 
enfants  et  au  vulgaire  :  l'œconomie,  la  maison,  le 
cheval  de  mon  voisin,  en  eguale  valeur,  vaultmieulx 
que  le  mien,  de  ce  qu'il  n'est  pas  mien  :  dadvantage 

1  Vâr.  :  llyn,  ce  me  semble.  Édlt.  de  1688. 
^  La  possession. 
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que  ie  suis  tresignorant  en  mon  faict ,  i'admire  Tas- 
seurance  et  promesse  que  chascun  a  de  soy  ^  au  lieu 
qu'il  n'est  quasi  rien  que  ie  sçache  sçavoir,  ny  que 
i'ose  me  respondre  pouvoir  faire.  le  n'ay  point  mes 
moyens  en  proposition  et  par  estât,  et  n'en  suis  ins- 
truict  qu'aprez  reffect  ;  autant  doubteux  de  ma  force, 
que  d'une  aultre  force.  D'où  il  advient,  si  ie  ren- 
contre louablement  en  une  besogne,  que  ie  le  donne 
plus  à  ma  fortune  qu'à  mon  industrie^  d'autant  que 
ie  les  desseigne  toutes  au  hazard  et  en  crainte.  Pa- 
reillement i'ay  en  gênerai  cecy,  que  De  toutes  les 
opinions  que  l'ancienneté  a  eues  de  l'homme  en  gros, 
celles  que  i'embrasse  plus  volontiers,  et  ausquelles 
ie  m'attache  le  plus,  ce  sont  celles  qui  nous  mespri- 
sent,  avilissent,  et  anéantissent  le  plus  :  la  philoso- 
phie ne  me  semble  iamais  avoir  si  beau  ieu*,  que 
quand  elle  combat  nostre  presumption  et  vanité, 
quand  elle  recognoist  de  bonne  foy  son  irrésolution, 
sa  foiblesse,  et  son  ignorance.  Il  me  semble  que  la 
mère  nourrice  des  plus  faulses  opinions,  et  public- 
ques  et  particulières,  c'est  la  trop  bonne  opinion  que 
l'homme  a  de  soy.  Ces  gents  qui  se  perchent  à  che- 
vauchons sur  l'epicycle  de  Mercure,  qui  veoient  si 
avant  dans  le  ciel-,  ils  m'arrachent  les  dents  ;  car,  en 
l'estude  que  ie  foys,  duquel  le  subiect  c'est  l'homme, 
trouvant  une  si  extrême  variété  de  iugements,  un  si 
profond  labyrinthe  de  difficultez  les  unes  sur  les 
aultres,  tant  de  diversité  et  incertitude  en  l'eschole 
mesme  de  lasapience-,  vous  pouvez  penser,  puisque 

^  Se  moquer  de  la  philosophie,  c/est  vraiment  philosopher. 
Pascal. 
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ces  gents  là  n^ont  peu  se  resouldre  de  la  cognoissance 
d*eulx  mesmes,  et  de  leur  propre  condition,  qui  est 
continuellement  présente  à  leurs  yeulx,  qui  est  dans 
eulx,  puis  qu'ils  ne  sçavent  comment  bransle  ce 
qu'eulx  mesmes  font  bransler,  ny  comment  nous 
peindre  et  deschififrer  les  ressorts  qu'ils  tiennent  et 
manient  eulx  mesmes,  comment  ie  les  croirois  de  la 
cause  du  flux  et  reflux  de  la  rivière  du  Nil.  La  curio- 
sité de  cognoistre  les  choses  a  esté  donnée  aux  hom- 
mes pour  fléau,  dict  la  saincte  parole. 

Mais  pour  venir  à  mon  particulier,  il  est  bien  dif- 
ficile, ce  me  semble,  qu'aulcun  aultre  s*estime  moins, 
voire  qu*aulcun  aultre  m*estime  moins,  que  ce  que  ie 
m'estime  :  ie  me  tiens  de  la  commune  sorte,  sauf  en 
ce  que  ie  m'en  tiens-,  coulpable  des  defectuositez plus 
basses  et  populaires,  mais  non  desadvouees,  non  ex- 
cusées*, et  ne  me  prise  seulement  que  de  ce  que  ie 
sçais  mon  prix.  S'il  y  a  de  la  gloire,  ell'est  infuse  en 
moy  superficiellement,  par  la  trahison  de  ma  com- 
plexion,  et  n'a  point  de  corps  qui  comparoisse  à  la 
veue  de  mon  iugement-,  i'en  suis  arrousé,  mais  non 
pas  teinct  :  car,  à  la  vérité,  quant  aux  effects  de  l'es- 
prit, en  quelque  façon  que  ce  soit,  il  n'est  iamais 
party  de  moy  chose  qui  me  contentast  ^  et  l'approba- 
tion d'aultruy  ne  me  paye  pas.  l'ay  le  iugement  tendre 
et  difiScile,  et  notamment  en  mon  endroict  :  ie  me 
desadvoue  sans  cesse,  et  me  sens  par  tout  flotter  et 
fléchir  de  foiblesse-,  ie  n'ay  rien  du  mien  de  quoy 
satisfaire  mon  iugement.  l'ay  la  veue  assez  claire  et 
réglée,  mais,  à  l'ouvrer*,  elle  se  trouble  t  comme 

.  ^  Qtiand  je  travaille. 

ni.  5 
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i'essaye  plus  évidemment  en  la  poôsie  ;  ie  Taime  infi- 
niement,  ie  me  cognois  assez  aux  ouvrages  d'aultruy  ] 
mais  ie  foys,  à  la  vérité,  l'enfant  quand  i'y  Veulx  met- 
tre la  main  -,  ie  ne  me  puis  souffrir.  On  peult  faire  le 
sot  par  tout  ailleurs,  mais  non  en  la  poésie  ; 

Mediocribus  esse  poetis 
Non  di)  non  homines,  non  concessere  coIumnaB^ 

Pleust  à  Dieu  que  cette  sentence  se  trouvast  au  front 
des  boutiques  de  touts  nos  imprimeurs,  pour  en  def- 
fendre  l'entrée  à  tant  de  versificateurs  1 

Verum 
Nil  securius  est  malo  poeta*. 

Que  n'avons  nous  de  tels  peuples  '  ?  Dionysius  le 
père  n'estimoit  rien  tant  de  soy  que  sa  poésie  :  à  la 
saison  des  ieux  olympiques,  aveeques  des  chariots 
surpassants  touts  aultres  en  magnificence,  il  envoya 
aussi  des  poètes  et  musiciens,  pour  présenter  ses  vers, 
aveeques  des  tentes  et  pavillons  dorez  et  tapissez 
royalement.  Quand  on  veint  à  mettre  ses  vers  en 
avant,  la  faveur  et  excellence  de  la  prononciation  at- 
tira sur  le  commencement  l'attention  du  peuple;  mais, 
quand  par  aprez  il  veint  à  poiser  l'ineptie  de  l'ou- 
vrage, il  entra  premièrement  en  mespris^  et  conti- 
nuant d'aigrir  son  iugement,  il  se  iecta  tantost  en 
furie,  et  courut  abbattre  et  deschirer  par  despit  touts 

^  Tout  défend  la  médiocrité  aux  poètes ,  et  les  dieux ,  et  les 
hommes,  et  les  colonnes  des  portiques  où  sont  affichés  leurs  ou- 
vrages. HoR.|  de  Art.  poet.,  v.  372. 

*  Hais  rien  de  si  confiant  qu'un  mauvais  poète.  Martial  ,  XII , 
63,  13. 

>  C'est-à-dire  des  peuples  comme  celui  dont  il  va  être  parlé. 
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ses  pavillons  :  et,  ce  que  ses  chariots  ne  feirent  non 
plus  rien  qui  vaille  en  la  course,  et  que  la  navire  qui 
rapportoit  ses  gents  faillit  la  Sicile,  et  feut  par  la  tem- 
peste  poulsee  et  fracassée  contre  la  coste  de  Tarenle  -, 
ce  mesme  peuple  teint  pour  certain  que  c'estoit  un 
effect  de  l'ire  des  dieux  irritez,  comme  luy,  contre 
ce  mauvais  poëme  -,  et  les  ipariniers  mesmes  eschap- 
pez  du  naufrage  alloient  secondant  Topinion  de  ce 
peuple,  à  laquelle  l'oracle  qui  prédit  sa  mort  sembla 
aussi  aulcunement  souscrire  :  il  portoit  :  <(  que  Dio- 
nysius  seroit  prez  de  sa  fin,  quand  il  auroit  vaincu 
ceulx  qui  vauldroient  mieux  que  luy.  w  Ce  qu'il  inter- 
préta des  Carthaginois  qui  le  surpassoient  en  puis- 
sance ;  et  ayant  affaire  à  eulx,  gauchissoit  souvent  la 
victoire,  et  la  teroperoit,  pour  n'encourir  le  sens  de 
cette  prédiction  :  mais  il  l'entendoit  mal  ^  car  le  dieu 
marquoit  le  temps  de  l'advantage  que  par  faveur  et 
iniustice  il  gaigna  à  Athènes  sur  les  poètes  tragiques 
meilleurs  que  luy,  ayant  faict  iouer  à  l'envy  la  sienne 
intitulée  les  Leneiens;  soubdain  aprez  laquelle  vic- 
toire il  trespassa,  et  en  partie  pour  l'excessifve  ioyp 
qu'il  en  conceut  ^ 

Ce  que  ie  treuve  excusable  du  mien,  ce  n'est  pas 
de  soy  -et  à  la  vérité,  mais  c'est  à  la  comparaison 
d'aultres  choses  pires,  ausquelles  ie  veois  qu'on  donne 
crédit.  le  suis  envieux  du  bonheur  de  ceulx  qui  se 
sçavent  resiouïr  et  gratifier  en  leur  ouvrage  5  car  c'est 

^  DiODORs  DB  Sicile,  %\,  74.  Và\B  il  y  a  ici  une  erreur  singu- 
lière. On  a  pris  les  Lénéennes,  fêtes  de  Bacchus,  célébrées  par  des 
concours  dramatiques,  pour  le  titre  de  la  tragédie,  qui  s'appe- 
lait la  Rançon  à* Hector.  Voyez  Tzetzès,  Chiliad,,  V,  178. 
y.  Leclerc. 
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un  moyen  aysé  de  se  donner  du  plaisir,  puisqu'on  le 
tire  de  soy  mesme,  spécialement  s'il  y  a  un  peu  de 
fermeté  en  leur  opiniastrise.  le  sçais  un  poète  à  qui, 
fort  et  foible,  en  foule  et  en  chambre,  et  le  ciel  et  la 
terre  crient  qu'il  n'y  entend  gueres  :  il  n'en  rabbat 
pour  tout  cela  rien  de  la  mesure  à  quoy  il  s'est  taiUé  ; 
tousiours  recommence,  tousiours  reconsulte,  et  tou- 
siours  persiste,  d'autant  plus  fort  en  son  advis,  et 
plus  roide,  qu'il  touche  à  luy  seul  de  le  maintenir. 

Mes  ouvrages,  il  s'en  fault  tant  qu'ils  me  rient, 
qu'autant  de  fois  que  ie  les  retaste,  autant  de  fois  ie 
m'en  despite  : 

Quum  relego,  scripsisse  pudet;  quia  plurima  cerno. 
Me  quoque,  qui  feci,  iudice,  digna  liai  *. 

l'ay  tousiours  une  idée  en  l'ame  et  certaine  image 
trouble,  qui  me  présente  comme  en  songe  une  meil- 
leure forme  que  celle  que  i'ay  mis  en  besongne  -,  mais 
ie  ne  la  puis  saisir  et  exploicter  :  et  cette  idée  mesme 
n'est  que  du  moyen  estage.  Ce  que  i'argumente  par 
là,  que  les  productions  de  ces  riches  et  grandes  âmes 
du  temps  passé  sont  bien  loing  au  delà  de  l'extrême 
estendue  de  mon  imagination  et  souhaict  :  leurs  es- 
cripts  ne  me  satisfont  pas  seulement  et  me  remplis- 
sent, mais  ils  m'estonnent  et  transissent  d'admiration; 
ie  iuge  leur  beauté,  ie  la  veois,  sinon  iusques  au  bout, 
au  moins  si  avant  qu'il  m'est  impossible  d'y  aspirer. 
Quoy  que  l'entreprenne,  ie  doibs  un  sacrifice  aux 

^  En  relisant,  j*al  honte  d'avoir  écrit  ;  car  je  vois  bien  des  choses 
que  moi,  leur  auteur^  Je  juge  dignes  d'être  effacées.  Otide,  de 
Ponto,  l,  5, 15. 
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Grâces,  comme  dict  Plutarque  de  quelqu'un*,  pour 
practiquer  leur  faveur  : 

Si  quid  enim  placet, 
Si  quid  dulce  hominum  sensibus  influit, 
Debentur  lepidis  omnia  Gratiis  *. 

Elles  m'abandonnent  par  tout  y  tout  est  grossier  chez 
moy,  il  y  a  faulte  de  gentillesse  et  de  beauté  :  ie  ne 
sçais  faire  valoir  les  choses  pour  le  plus  que  ce  qu'elles 
valent  :  ma  façon  n'ayde  rien  à  la  matière;  voylà 
pourquoy  il  me  la  fault  forte,  qui  ayt  beaucoup  de 
prinse,  et  qui  luise  d'elle  mesme.  Quand  i'en  saisis 
des  populaires  et  plus  gayes,  c'est  pour  me  suyvre  à 
moy,  qui  n'ayme  point  une  sagesse  cerimonieuse  et 
triste,  comme  faict  le  monde  ;  et  pour  m'esgayer,  non 
pour  esgayer  mon  style,  qui  les  veult  plustost  graves 
et  sévères  :  au  moins  si  ie  doibs  nommer  style  un 
parler  informe  et  sans  règle,  un  iargon  populaire,  et 
un  procéder  sans  définition,  sans  partition,  sans  con- 
clusion, trouble,  à  la  guise  de  celuy  d'Amafanius  et 
de  Rabirius'.  Je  ne  sçais  ny  plaire,  ny  resiouïr,  ny 
chatouiller  :  le  meilleur  conte  du  monde  se  seiche 
entre  mes  mains,  et  se  ternit.  le  ne  sçais  parler  qu'en 
bon  escient  :  et  suis  du  tout  desnué  de  cette  facilité, 
que  ie  veois  en  plusieurs  de  mes  compaignons,  d'en- 
tretenir les  premiers  venus,  et  tenir  en  haleine  toute 
une  troupe,  ou  amuser,  sans  se  lasser,  l'aureille  d'un 


^  De  Xénocrate,  dans  les  Préceptes  du  mariage,  c.  26. 

'  Car  tout  ce  qui  plaît,  tout  ce  qui  charme  les  sens  des  mortels, 
c'est  aux  Grâces  qu'on  en  est  redevable.  —  les  vers  latins  sont 
probablement  d'un  moderne, 

^C\Q,fÂcadem,,\,  2. 

5. 
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prince  de  toute  sorte  de  propos-,  la  matière  ne  leur 
faillant  iamais,  pour  cette  grâce  qu'ils  ont  de  sçavoir 
employer  la  première  venue,  et  l'acxîommoder  à  l'hu- 
meur et  portée  de  ceulx  à  qui  ils  ont  affaire.  Les  prin- 
ces n'aiment  gueres  les  discours  fermes  ^  ny  moy  à 
faire  des  contes.  Les  raisons  premières  et  plus  aysees, 
qui  sont  communément  les  mieulx  prinses,  ie  ne  sçais 
pas  les  employer  -,  mauvais  prescheur  de  commune  : 
de  toute  matière  ie  dis  volontiers  les  plus  extrêmes 
choses  que  i'en  sçais.  Cicero  '  estime  que,  ez  traic- 
tez  de  la  philosophie,  le  plus  difficile  membre  soit 
l'exorde  :  s'il  est  ainsi,  ie  me  prends  à  la  conclusion 
sagement.  Si  faut  il  sçavoir  relascher  la  chorde  à  toute 
sorte  de  tons-,  et  le  plus  aigu  est  celuy  qui  vient  le 
moins  souvent  en  ieu.  Il  y  a  pour  le  moins  autant  de 
perfection  à  relever  une  chose  vuide,  qu'à  en  soub- 
tenir  une  poisante  :  tantost  il  fault  superficiellement 
manier  les  choses,  tantost  les  profonder  ^.  le  sçais 
bien  que  la  pluspart  des  hommes  se  tiennent  en  ce 
bas  estage,  pour  ne  concevoir  les  choses  que  par 
cette  première  escorce  -,  mais  ie  sçais  aussi  que  les 
plus  grands  maistres,  et  Xenophon  et  Platon,  on  les 
veoid  souvent  se  relascher  à  cette  basse  façon  et  po- 
pulaire de  dire  et  traicter  les  choses,  la  soubtenants 
des  grâces  qui  ne  leur  manquent  iamais. 

Au  demeurant,  mon  langage  n'a  rien  de  facile  et 
poly,  il  est  aspre  et  desdaigneux,  ayant  ses  disposi- 
tions libres  et  desreglees  ;  et  me  plaist  ainsi,  sinon 
par  mon  iugement,  par  mon  incUnation  :  mais  ie  sens 

'  De  Universo,  c.  2. 
*  Approfondir. 
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bien  que  par  fois  ie  m'y  laisse  trop  aller,  et  qu'à  force 
de  vouloir  éviter  l'art  et  l'affectation,  i'y  retumbe 
d'une  aultre  part  ^ 

Brevis  ease  laboro, 
Obscurus  fio  *. 

Platon  dict  ^  que  le  long  ou  le  court  ne  sont  pas  pro- 
prietez  qui  ostent  ny  qui  donnent  prix  au  langage. 
Quand  i'entreprendrois  de  suyvre  cet  aultre  style 
equable,  uny  et  ordonné,  ie  n'y  sçaurois  advenir  ;  et 
encores  que  les  coupures  et  cadences  de  Saluste  re- 
viennent plus  à  mon  humeur,  si  est  ce  que  ie  treuve 
César  et  plus  grand  et  moins  aysé  à  représenter  -,  et  si 
mon  inclination  me  porte  plus  à  l'imitation  du  parler 
de  Seneque,  ie  ne  laisse  pas  d'estimer  davantage  cç- 
luy  de  Plutarque.  Comme  à  faire,  à  dire  aussi,  ie  suys 
tout  simplement  ma  forme  naturelle  :  d'où  c'est,  à 
l'adventure,  que  ie  puis  plus  à  parler,  qu'à  escrire. 
Le  mouvement  et  action  animent  les  paroles,  notam- 
ment à  ceulx  qui  se  remuent  brusquement,  comme 
ie  foys,  et  qui  s'eschauffent  :  le  port,  le  visage,  la 
voix,  la  robbe,  l'assiette,  peuvent  donner  quelque 
prix  aux  choses  qui  d'elles  mesmes  n'en  ont  gueres, 
comme  le  babil.  Massala  se  plainct,  en  Tacitus  * ,  de 
quelques  accoustrements  estroits  de  son  temps,  et  de 
la  façon  des  bancs  où  les  orateurs  avoient  à  parler, 
qui  aflfbiblissoient  leur  éloquence. 
Mon  langage  françois  est  altéré,  et  en  la  pronon- 

1  J^évite  d'être  long,  et  je  deviens  obscur. 

BoiLBÂu,  d'après  Hoi.,  ÀrL  poét,,  t.  25. 

*  République,  X. 

^  Vers  la  fin  du  dialogue  de  Oratoribus. 
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dation,  et  ailleurs,  par  la  barbarie  de  mon  creu  *  : 
ie  ne  veisiamais  homme  des  contrées  de  deçà,  qui  ne 
sentist  bien  évidemment  son  ramage,  et  qui  ne  ble- 
ceast  les  aureilles  pures  françoises.  Si  n'est  ce  pas 

*  La  langue  de  Montaigne  est  d'ailleurs  moins  régulière  et  moins 
pure  que  Tétait  déjà  celle  des  bons  écrivains  de  son  temps.  Habitué 
au  latin  dès  sa  première  enfance,  écrivant  au  fond  d*une  province, 
il  ne  suivit  que  de  loin  les  progrès  de  notre  langue  depuis  Fran- 
çois !<<'.  La  grammaire  était  dès  lors  plus  fixée  qu*on  ne  le  croirait 
en  le  lisant.  Son  ami  Estienne  Pasquier,  se  promenant  avec  lui 
dans  la  cour  du  château  de  Blois,  pendant  la  tenue  des  États, 
en  1583,  ne  put  lui  dissimuler  que  Ton  reconnaissait  en  plusieurs 
lieux  dans  son  livre  je  ne  sais  quoi  du  ramage  gascon.  «  Et  comme 
il  ne  m*en  voulut  croire,  dit-il  (Lett,,  XVIll,  l),  je  le  menai  en  ma 
chambre  où  j'avois  son  livre  ;  et  là  je  lui  montrai  plusieurs  manières 
de  parler  familières  non  aux  François,  ains  seulement  aux  gascons, 
un  patenostre,  un  dette,  un  rencontre,  ces  ouvrages  sentent  à 
Vhuile  et  à  la  lampe.  Et  sur-tout  je  lui  montrai  que  je  le  voyois 
babiller  le  mot  de  jouir  du  tout  à  Tusage  de  Gascogne,  et  non  de 
notre  langue  françoise  :  ni  la  santé  que  je  jouis  jusques  à  présent; 
V amitié  est  jouie  à  mesure  qu*elle  est  désirée;  la  vraie  solitude 
se  peut  jouir  au  milieu  des  villes,  et  des  cours  des  rois,  etc. 
Plusieurs  autres  locutions  lui  représentai-je,  non  seulement  sur  ce 
mot,  ains  sur  plusieurs  autres  ;  et  estimois  qu*à  la  première  et  pro- 
chaine impression  que  l'on  feroit  de  son  livre,  il  donneroit  ordre 
de  les  corriger.  Toutefois  non  seulement  il  ne  le  ût  ;  mais  comme 
ainsi  soit  qu'il  fut  prévenu  de  mort ,  sa  fille  par  alliance  l'a  fait 
T'imprimer  tout  de  la  même  façon  qu'il  étoit  (édlt.  de  1595);  et 
nous  avertit  par  son  épitre  liminaire  que  la  dame  de  Montaigne  le 
lui  avoit  envoyé  tout  tel  que  son  mari  projettoit  de  le  remettre  au 
jour.  » 

On  jugera  mieux  encore  de  l'incertitude  de  ses  connaissances 
grammaticales  en  français,  si  l'on  jette  un  coup  d'œil  sur  cet  Avis 
qu'il  destinait  à  l'imprimeur  de  sa  sixième  édition,  et  que  sans 
doute  il  ne  relut  jamais,  un  autre  Avis  plus  clair  et  plus  correct 
avant  dû  être  joint  à  l'exemplaire  que  sa  veuve  remit  à  mademoi- 
selle de  Gournay.  Celui  qu'on  va  lire  se  trouve  au  verso  du  fron- 
tispice gravé  de  l'exemplaire  (édit.  in-4<'  de  1588]  qui  resta  quelque 
temps  dans  la  famille,  avant  de  passer  aux  Feuillants  de  Bordeaux. 
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pour  estre  fort  entendu  en  mon  perigordin  ;  car  ie 
n*en  ay  non  plus  d^usage  que  de  Tallemand,  et  ne 

C*est  un  brouillon  presque  indéchiffrable;  mais  rien  de  ce  qui  reste 
de  Montaigne  ne  doit  être  perdu. 

Montre  montrer  remontrer  etc.  escrives  les  sans  s  a  la  diffé" 
rance  de  monstre  monstrueus 

Cet  home  cette  famé  escrives  le  sans  sala  diff^(^nce  de  c*est 
c*estoit 

Ainsi  mettes  le  sans  n  quand  une  uoyelle  suit  et  aveq  n  si 
c'est  une  consonante  (il  voulait  dire  le  contraire;  Vexemple  îe 
prouve)  ainsi  marcha  ainsin  alla 

Campaigne  espatgne  gascouigne  etc.  mettez  un  i  devant  le  g 
comme  a  Montaigne  Non  pas  sans  i  campagne  espagne 

Mettez  mon  nom  tout  du  long  sur  chaque  face  Essais  de  Mi- 
chel de  Montaigne  livi  (c'est  que  dans  l'édition  de  1588  on  avait 
mis  partout.  Essais  de  M.  de  Monta.) 

Ne  mettez  en  grande  lettre  que  les  noms  propres  ou  au  moins 
ne  diversifies  pas  comme  en  cet  examplere  que  un  mesme  mot 
soit  tantost  en  grande  lettre  tantost  en  petite 

La  prose  latine  grecque  ou  autre  estrangiere  il  la  faut  mettre 
parmi  la  prose  françoise  en  caractère  différant  les  vers  a  part 
et  les  placer  selon  leur  nature  pentamettres  saphiques  les  demi 
vers  les  comancemans  au  bout  de  la  ligne  la  fin  sur  la  fin  en  cet 
examplere  il  y  a  mille  fautes  en  tout  cela 

Mettez  règles  régler  non  pas  reigles  reigler  suives  lorthografe 
antiene 

Outre  les  corrections  qui  sont  en  cet  examplere  il  y  a  infinies 
autres  a  faire  de  quoi  limprimur  se  pourra  aviser,  mais  re- 
garder de  près  aus  poincts  qui  sont-en  ce  stile  de  grande  impor- 
tance 

S*il  treuue  une  mesme  chose  en  mesme  sens  deus  fois  quHl  en 
oste  l'une  ou  il  verra  qu'elle  sert  le  moins 

C*est  un  langage  coupé  qu'il  n'y  espargne  les  poincts  et  lettres 
maiuscules.  Moi  mesme  ai  failli  souvant  a  les  oster  et  a  mettre 
des  comma  ou  il  fallait  un  poinct. 

Qu'il  uoie  en  plusieurs  lieus  ou  il  y  a  des  parantheses  s'il  ne 
suffira  de  distinguer  le  sens  aveq  des  poincts. 

Qu^il  mette  tout  au  long  les  dates  et  sans'chiffre. 

Qu'il  serre  les  mots  autrement  qu'ici  les  uns  aus  autres, 
V.  Leclerc. 
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m'en  chault  gueres  ^  c'est  un  langage  (comme  sont 
autour  de  moy,  d'une  bande  et  d'aultre,  le  poittevin, 
xaintongeois  ,  angoumoisin  ,  limosin ,  auvergnat) , 
brode  \  traisnant ,  esfoiré  :  il  y  a  bien  au  dessus  de 
nous,  vers  les  montaignes,  un  gascon  que  ie  treuve 
singulièrement  beau,  sec,  bref,  signifiant,  et  à  la  vé- 
rité, un  langage  masle  et  militaire  plus  qu'aultre  que 
l'entende,  autant  nerveux,  puissant  e\  pertinent, 
comme  le  françois  est  gracieux,  délicat  et  abondant. 

Quant  au  latin,  qui  m'a  esté  donné  pour  mater- 
nel, i'ai  perdu  par  desaccoustumance  la  promptitude 
de  m'en  pouvoir  servir  à  parler  ;  ouy,  et  à  escrire  : 
en  quoy  aultrefois  ie  me  faisois  appeller  maistre 
leAan.  Voylà  combien  peu  ie  vaulx  de  ce  costé  là. 

La  beauté  est  une  pièce  de  grande  recommendation 
au  commerce  des  hommes-,  c'est  le  premier  moyen 
de  conciliation  des  uns  aux  aultres,  et  n'est  homme 
si  barbare  et  si  rechigné,  qui  ne  se  sente  aulciine- 
ment  frappé  de  sa  doulceur.  Le  corps  a  une  grande 
part  à  nostre  estre,  il  y  tient  un  grand  reng^  ainsi  sa 
structure  et  composition  sont  de  bien  iuste  considé- 
ration. Ceulx  qui  veulent  desprendre  nos  deux  pièces 
principales,  et  les  séquestrer  Tune  de  l'aultre,  ils  ont 
tort  :  au  rebours,  ilslesfault  r'accoupler  etreioindre^ 
il  fault  ordonner  à  Tame,  non  de  se  tirer  à  quartier, 
de  s'entretenir  à  part,  de  mespriser  et  abandonner 
le  corps  (aussi  ne  le  sçauroit  elle  faire  que  par  quelque 
singerie  contrefaicte),  mais  de  se  r'allier  à  luy,  de 
l'embrasser,  le  chérir,  luy  assister,  le  contrerooUer, 
le  conseiller,   le  redresser,  et  ramener  quand  il 

^  Lâche,  languissant. 
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fourvoyé,  Tespouser  en  somme,  et  luy  servir  de  mary, 
à  ce  que  leurs  effects  ne  paroissent  pas  divers  et  con- 
traires, ains  accordants  et  uniformes.  Les  chrestiens 
ont  une  particulière  instruction  de  cette  liaison  :  car 
ils  sçavent  que  la  iustice  divine  embrasse  cette  société 
et  ioincture  du  corps  et  de  Tame,  iusques  à  rendre  le 
corps  capable  des  recompenses  éternelles-,  et  que 
Dieu  regarde  agir  tout  Thomme,  et  veult  qu'entier 
il  receoivé  le  chastiement,  ou  le  loyer,  selon  ses 
démérites.  La  seCte  peripatetique,  de  toutes  sectes  la 
plus  sociable,  attribue  à  la  sagesse  ce  seul  soing,  de 
pourveoir  et  procurer  en  commun  le  bien  de  ces 
deux  parties  associées  :  et  montrent  les  aultres  sectes, 
pour  ne  s'estre  assez  attachées  à  la  considération  de 
ce  meslange,  s'estre  partialisees,  cette  cy  pour  le 
corps,  cette  aultre  pour  Tame,  d'une  pareille  erreur; 
et  avoir  escarté  leur  subiect,  qui  est  l'Homme-,  et 
leur  guide,  qu'ils  advouent  en  gênerai  estre  Nature. 
La  première  distinction  qui  ayt  esté  entre  leshoitimes, 
et  la  première  considération  qui  donna  les  preeitii- 
nences  aux  uns  sur  les  aultres,  il  est  vraysemblable 
que  ce  feut  l'advantage  de  la  beauté  : 

Agros  divisere  atque  dedere 
Pro  facie  cuiusque,  et  viribus,  ingenioque; 
Nam  faciès  multum  valuit,  viresque  vigebant*. 

Or,  ie  suis  d'une  taille  un  peu  au  dessoubs  de  la 
moyenne  :  ce  default  n'a  pas  seulement  de  lalaideur, 
mais  encores  de  l'incommodité,  à  ceulx  mesmement 

^  Le  pdttage  des  terreâ  fut  réglé  à  proportion  de  la  beauté^  de  la 
force  et  de  Tesprlt;  car  la  beauté  et  la  force  étaient  les  premières 
distinctions.  Lucrèce,  V,  1109. 


60  ESSAIS  DE  MONTAIGNE* 

qui  ont  des  commandements  et  des  charges;  car 
l'auctorité  que  donne  une  belle  présence  et  maiesté 
corporelle  en  est  à  dire,  C.  Marins  ne  recevoit  pas 
volontiers  des  soldats  qui  n'eussent  six  pieds  de 
haulteur  ^  Le  Courtisan^  a  bien  raison  de  vouloir, 
pour  ce  gentilhomme  qu'il  dresse,  une  taille  commune, 
plustost  que  toute  aultre;  et  de  refuser  pour  luy 
toute  estrangeté  qui  le  face  montrer  au  doigt.  Mais 
de  choisir,  s'il  fault  à  cette  médiocrité,  qu'il  soit 
plustost  au  deçà,  qu'au  delà  d'icelle,  ie  ne  le  ferois 
pas  à  un  homme  militaire.  Les  petits  hommes,  dict 
Aristote',  sont  bien  iolis,  mais  non  pas  beaux-,  et  se 
cognoist  en  la  grandeur,  la  grand'  ame  :  comme  la 
beauté,  en  un  grand  corps  et  hault  :  les  Ethiopes  et 
les  Indiens,  dict  il  *,  élisants  leurs  roys  et  magistrats, 
avoient  esgard  à  la  beauté  et  procerité  des  personnes. 
Ils  avoient  raison;  car  il  y  a  du  respect  pour  ceulx 
qui  le  suyvent,  et,  pour  Tennemy,  de  l'efiFroy,  de 
veoir  à  la  teste  d'une  troupe  marcher  un  chef  de  belle 
et  riche  taille. 

Ipse  inter  primos  praestanti  corpore  Turnus 
Yertitur,  arma  tenens,  et  toto  vertice  %\r^dL  est". 

Nostre  grand  roy  divin  et  céleste,  duquel  toutes 
les  circonstances  doibvent  estre  remarquées  avec 

*  Livre  italien  composé  par  Baltazar  Gastiglione^  sous  le  titre 
dél  Cortegiano.  Goste. 

*  Morale  à  Nicomaque,  IV,  7. 
*Poft%wc,IV,  4. 

*  Au  premier  rang  marche,  les  armes  à  la  main,  Turnus,  à  la 
haute  taille,  dépassant  les  autres  de  toute  la  tête.  \\KG.,Énéid., 
VII,  783. 
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soing,  religion  et  révérence,  n'a  pas  refusé  la  recom- 
mendation  corporelle ,  speciosus  forma  Jlliis  homi-- 
num^  :  et  Platon^,  avecques  la  tempérance  et  la 
fortitude,  désire  la  beauté  aux  conservateurs  de  sa 
republique.  C'est  un  grand  despit,  qu'on  s'addresseà 
vous  parmi  vos  gents  pour  vous  demander  «  Où  est 
monsieur?  »  et  que  vous  n'ayez  que  le  reste  de  la 
bonnetade  qu'on  faict  à  vostre  barbier  ou  à  vostre 
secrétaire  -,  comme  il  advein  t  au  pauvre  Philopœmen  '  : 
Estant  arrivé  le  premier  de  sa  troupe  en  un  logis  où 
on  l'attendoit,  son  hostesse,  qui  ne  le  cognoissoit 
pas,  et  le  veoyoit  d'assez  mauvaise  mine,  l'employa 
d'aller  un  peu  ayder  à  ses  femmes  à  puiser  de  l'eau, 
ou  attiser  du  feu,  pour  le  service  dePhilopœmen^  les 
gentilshommes  de  sa  suitte  estants  arrivés  et  l'ayants 
surprins  embesongné  à  cette  belle  vacation,  car  il 
n'avoit  pas  failly  d'obeïr  au  commandement  qu'on  luy 
avoit  faict,  luy  demandèrent  ce  qu'il  faisoit  là  :  «  le 
paie,  leur  respondit  il,  la  peine  de  ma  laideur.  »  Les 
aultres  beautez  sont  pour  les  femmes  :  la  beauté  de 
la  taille  est  la  seule  beauté  des  hommes.  Où  est  la 
petitesse,  ny  la  largeur  et  rondeur  du  front,  ny  la 
blancheur  et  doulceur  des  yeulx,  ny  la  médiocre 
forme  du  nez,  ny  la  petitesse  de  l'aureille  et  de  la 
bouche,  ny  l'ordre  et  la  blancheur  des  dents,  ny 
l'espesseur  bien  unie  d'une  barbe  brune  à  escorce  de 
chastaigne,  ny  le  poil  relevé,  ny  la  iuste  rondeur  de 
teste,  ny  la  frescheur  du  teinct,  ny  l'air  du  visage 

1  H  était  le  plus  beau  des  ûls  des  hommes.  Ps.,  XLV,  3. 

>  République f  Vil. 

'  PLUTARiiUE,  Vie  de  Pàilopament  cl. 

m.  e 
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agréable,  ny  un  corps  sans  senteur,  ny  la  prôpôHîon 
légitime  des  membres,  peuvent  faire  uti  bel  homrtie; 
l'ay^  au  demeurant,  la  taille  forte  et  ramassée;  le 
visage,  tion  pas  gras,  mais  plein  *,  la  com|ilexion  entre 
le  iovial  et  le  melancholique,  moyennement  sanguide 
et  chaulde, 

Unde  rîgent  setis  mihi  crura,  et  pectora  villis^  ; 

la  santé,  forte  et  alaigre,  iusques  bien  avant  en  mon 
aage^  rarement  troublée  par  les  maladies.  Festois 
tel  ;  car  ie  ne  me  considère  pas  à  cette  heure  que  ie 
suis  engagé  dans  les  avenues  de  la  vieillesse,  ayant 
pieça  franchy  les  quarante  ans  : 

Minutatim  vires  et  robur  adultum 
Frangit,  et  in  partem  peiorem  liquitur  aetas'  : 

ce  que  îe  seray  doresnavant,  ce  ne  sera  plus  qu'un 
demy  estre  ;  ce  ne  sera  plus  moy,  ie  m'eschappe  touts 
les  iours,  et  me  desrobbe  à  moy  : 

Singula  de  nobis  anni  prsedantur  euntes  '. 

D'addresse  et  de  disposition,  ie  n'en  ai  point  eu  ;  et 
si  suis  fils  d'un  père  tresdispos,  et  d'une  alaigresse 
qui  lui  dura  iusques  à  son  extrême  vieillesse.  Il  ne 
trouva  gueres  homme  de  sa  condition  qui  s'egualast 
à  luy  en  tout  exercice  de  corps  :  comme  ie  n'en  ai 
trouvé  gueres  aulcun  qui  ne  me  sUrmontast  ;  sauf  au 

^  Aussi  ai-je  Testomac^  les  jambes  et  les  cuisses  hérissés  de  poils. 
Martial,  U,  36,  5. 

*  Le  temps  brise  peu  à  peu  les  forces,  Ténergie  de  Tâge  mûr, 
et  il  fuit  en  nous  amoindrissant  sans  cesse.  Lucrèce^  H,  1131. 

'  Les  années,  dans  leur  course,  nous  dérobent  quelque  portion 
de  nous-mêmes.  Hor.,  Epist»,  U,  2,  55. 
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courir,  en  quoy  Testois  des  médiocres.  De  la  musique, 
ny  pour  la  voix,  que  i'y  ay  très  inepte;  ny  pour  les 
instruinents,  on  ne  m'y  a  iamais  sceu  rien  apprendre, 
A  la  danse,  à  la  paulme,  à  la  luicte,  ie  n'y  ay  peu 
acquérir  qu'une  bien  fort  legiere  et  vulgaire  suffi- 
sance 5  à  ns^ger,  è^  escrimer,  à  voltiger,  et  à  saulter, 
nulle  du  tout.  Les  mains,  ie  les  ay  si  gourdes^,  que 
ie  ne  sçais  pas  escrire  seulement  pour  moy  -,  de  façon 
que,  ce  que  i*ay  barbouillé,  i'aime  mieulx  le  refaire 
que  de  me  donner  la  peine  de  le  demesler  :  et  ne  lis 
gueres  mieulx;  ie  me  sens  poiser  aux  escoutants  : 
aultrement  bon  clerc,  le  ne  sçais  pas  clorre  à  droict 
une  lettre,  ny  ne  sceus  iamais  tailler  plume,  ny  tran- 
cher à  table,  qui  vaille,  ny  equipper  un  cheval  de 
son  harnois,  ny  porter  à  poing  un  oyseau  et  le  lascher, 
ny  parler  aux  chiens,  aux  oyseaux,  aux  chevaulx. 
Mes  conditions  corporelles  sont  en  somme  tresbien 
accordantes  à  celles  de  l'ame  :  il  n'y  a  rien  d'alaigre; 
il  y  a  seulement  une  vigueur  pleine  et  ferme  :  ie 
dure  bien  à  la  peine  ;  mais  i'y  dure,  si  ie  m'y  porte 
moi  mesme,  et  autant  que  mon  désir  m'y  conduict, 

Mollitçr  austerum  studio  fallente  laborem'  : 

aultrement,  si  ie  n'y  suis  alleiché  par  quelque  plaisir, 
et  si  i'ay  aultre  guide  que  ma  pure  et  libre  volonté, 
ie  n  y  vauls  rien;  car  i'en  suis  là,  que,  sauf  la  santé 
et  la  vie,  il  n'est  chose  pour  quoy  ie  veuille  ronger 
mes  ongles,  et  que  ie  veuille  acheter  au  prix  du  tor- 
ment  d'esprit  et  de  la  contraincte  : 

^  Si  pesantes,  si  maladroites» 

*  Par  le  plaisir  qui  accompagne  le  travail  en  fait  oublier  la  fa- 
tigue. HoR.,  Sat,,  U,  2,  12. 
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Tanti  mihi  non  sît  opaci 
Omnis  arena  Tagi,  quodque  in  mare  volvitur  aurum^. 

Extrêmement  oysif,  extrêmement  libre,  et  par  nature 
et  par  art,  ie  presterois  aussi  volontiers  mon  sang  que 
mon  soing.  l'ay  une  ame  libre  et  toute  sienne, 
accoustumee  à  se  conduire  à  sa  niode  :  n'ayant  eu 
iusques  à  cette  heure ,  ny  commandant,  ny  maistre 
forcé,  l'ay  marché  aussi  avant,  et  le  pas,  qu'il  m'a 
pieu;  cela  m'a  amolli  et  rendu  inutile  au  service 
d'aultruy,  et  ne  m'a  faict  bon  qu'à  moy. 

Et,  pour  moy,  il  n'a  esté  bésoing  de  forcer  ce  na- 
turel poisant,  paresseux,  et  fainéant-,  car,  m' estant 
trouvé  en  tel  degré  de  fortune,  dez  ma  naissance,  que 
i'ay  eu  occasion  de  m'y  arrester  (une  occasion  pour- 
tant que  mille  aultres  de  ma  cognoissance  eussent 
prinse  pour  planche  plus  tost  à  se  passer  à  la  queste, 
à  l'agitation  et  inquiétude),  et  en  tel  degré  de  sens, 
que  i'ay  senty  en  avoir  occasion,  ie n'ay  rien  cherché, 
et  n'ay  aussi  rien  prins  : 

Non  agimur  tu  rai  dis  velis  Aquilone  secundo, 
Non  tamen  adversis  aetatem  ducimus  Austris; 
Viribus,  ingenio,  specie,  virtute,  loco,  re, 
Extremi  primorum,  extremis  usque  prières'  : 

ie  n'ay  eu  besoing  que  de  la  suffisance  de  me  con- 
tenter ;  qui  est  toutesfois  un  règlement  d'ame,  à  le 

1  Non,  je  ne  voudrais  point  à  ce  prix-là  tout  le  sable  du  Tage , 
avec  l*or  quMl  porte  à  TOcéan.  Juv.,  Sa^.,111,  54. 

*  Le  vent  du  nord  n'enfle  pas  mes  voiles,  il  est  vrai,  mais 
VÂuster  ne  trouble  pas  ma  course  paisible.  Je  suis ,  en  force^  en 
talent,  en  figure,  en  vertu,  en  naissance,  en  biens,  des  derniers 
de  la  première  classe,  mais  des  premiers  de  la  dernière.  Hor., 
Eptst.,U,  2,201. 
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bien  prendre  egualement  difficile  en  toute  sorte  de 
condition,  et  que,  par  usage,  nous  veoyons  se  trouver 
plus  facilement  encores  en  la  disette  qu'en  Tabon- 
dance:  d'autant,  à  l'adventure,  que,  selon  le  cours 
de  nos  aultres  passions,  la  faim  des  richesses  est  plus 
aiguisée  par  leur  usage  que  par  leur  disette,  et  la 
vertu  de  la  modération,  plus  rare  que  celle  de  la 
patience  :  et  n'ay  eu  besoing  que  de  iouïr  doulcement 
des  biens  que  Dieu,  par  sa  libéralité,  m'avoit  mis 
entre  mains.  le  n'ay  gousté  aulcune  sorte  de  travail 
ennuyeux  :  ie  n'ay  eu  gueres  en  maniement  que  mes 
affaires-,  ou,  si  i'en  ay  eu,  ce  a  esté  en  condition  de 
les  manier  à  mon  heure  et  à  ma  façon,  commis  par 
gents  qui  s'en  Soient  à  moy,  et  qui  ne  me  pressoient 
pas,  et  me  cognoissoient;  car  encores  tirent  les  ex- 
perts quelque  service  d'un  cheval  restif  et  poulsif. 

Mon  enfance  mesme  a  esté  conduicte  d'une  façon 
molle  et  libre,  et  exempte  de  subiection  rigoureuse. 
Tout  cela  m'a  formé  une  complexion  délicate  et  in- 
capable de  solicitude  ^  iusques  là,  que  i'aime  qu'on  me 
cache  mes  pertes,  et  les  desordres  qui  me  touchent. 
Au  chapitre  de  mes  mises,  ie  loge  ce  que  ma  noncha- 
lance me  couste  à  nourrir  et  entretenir  5 

Hœc  nempe  supersunt, 
Quse  dominum  fallunt,  quse  prosunt  furibus  '  ; 

i'aime  à  ne  sçavoir  pas  le  compte  de  ce  que  i'ay,  pour 
sentir  moins  exactement  ma  perte  :  ie  prie  ceulx  qui 
vivent  avecques  moy,  où  l'atîection  leur  manque  et 

^  Surplus  qui  échappe  aux  yeux  du  maître,  et  dont  les  voleurs 
s'accommodent.  Hor.,  Epist,,  \,  6,  45. 

6. 
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les  bons  effects,  de  me  piper  et  payer  de  bonnes  ap- 
parences. A  faulte  d'avoir  assez  de  fermeté  pour  souf- 
frir rimportunité  des  accidents  contraires  ausquels 
nous  sommes  subiects,  et  pour  ne  me  pouvoir  tenir 
tendu  à  régler  et  ordonner  les  affaires,  le  nourris, 
autant  que  ie  puis,  en  moy  cett'opinion,  m'abandon- 
nant  du  tout  à  la  fortune,  <(  De  prendre  toutes  choses 
au  pis  ;  et  ce  pis  là,  nie  resouldre  à  le  porter  doulce- 
men);  et  patiemment  :  »  c'est  à  cela  sei;l  que  ie  tra- 
vaille, et  le  but  auquel  i' achemine  touts  mes  discours. 
A  tin  dangier,  ie  ne  songe  pas  tant  comment  i'en 
eschapperay,  que  combien  peu  il  importe  que  i'en 
eschappe  :  quand  i'y  demeurerois,  que  seroit  ce  ?  Ne 
pouvant  régler  les  événements,  ie  me  règle  moy 
mesme  \  et  m'applique  à  eulx,  s'ils  ne  s'appliquent  à 
moy.  le  n'ay  gueres  d'art  pour  sçavoir  gauchir  la 
fortune  et  luy  eschapper  ou  la  forcer,  et  pour  dresser 
et  conduire  par  prudence  les  choses  à  mon  poinct  : 
i'ay  encores  moins  de  tolérance  pour  supporter  le 
soing  aspre  et  pénible  qu'il  fault  à  cela  5  et  la  plus  pé- 
nible assiette  pour  moy,  c'est  estre  suspens  ez  choses 
qui  pressent,  et  agité  entre  la  crainte  et  l'espérance. 
Le  délibérer,  voire  ez  choses  plus  legieres,  m'im- 
portune ;  et  sens  mon  esprit  plus  empesché  à  souffrir 
le  bransle  et  les  secousses  diverses  du  doubte  et  de  la 
consultation,  qu'à  se  rasseoir  et  resouldre  à  quelque 
party  que  ce  soit,  aprez  que  la  chance  est  livrée.  Peu 
de  passions  m'ont  troublé  le  sommeil^  mais,  des  dé- 
libérations, la  moindre  me  le  troul^e.  Tout  ainsi  que 
des  chemins,  i'en  évite  volontiers  les  costez  pendants 
et  glissants,  et  me  iecte  dans  le  battu,  le  plus  boueux 
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et  eofoDdrant,  d'où  ie  ne  puisse  aller  plus  bas  ;  et  y 
cherche  seureté  :  aussi  i'aime  les  malheurs  touts  purs, 
qui  ne  m'exercent  et  tracassent  plus  aprez  Tincerti- 
i^Ae  de  \e\kx  habillage,  et  qui  du  premier  sault  me 
poulsept  droictement  en  la  souffrance  : 

Dubia  plus  torquent  mala^ 

Aux  événements,  ie  me  porte  virilement-,  en  la  con- 
di^icte,  puérilement  :  l'horreur  de  la  cheute  me  donne 
plus  de  fiebvre  que  le  coup.  Le  ieu  ne  vault  pas  la 
chandelle  :  l'avaricieux  a  plus  mauvais  compte  de  sa 
passion,  que  n'a  le  pauvre,  et  le  ialoux,  que  le  cocu; 
et  y  a  moins  de  mal  souvent  à  perdre  sa  vigne,  qu'à 
la  plaider.  La  plus  basse  marche  est  la  plus  ferme  : 
c'est  le  siège  de  la  constance-,  vous  n'y  avez  besoing 
que  de  vous  -,  elle  se  fonde  là  et  appuyé  toute  en  soy. 
Cet  exemple  d'un  gentilhomme  que  plusieurs  ont 
cogneu,  a  il  pas  quelque  air  philosophique?  Il  se  ma- 
ria bien  avant  en  l'aage,  ayant  passé  en  bon  compai- 
gnon  saieunesse,  grand  diseur,  grand  gaudisseur^ 
Se  souvenant  combien  la  matière  de  cornardise  luy 
avoit  donné  de  quoy  parler  et  se  moquer  des  aultres; 
pour  se  mettre  à  couvert,  il  espousa  une  femme  qu'il 
print  au  lieu  oi\  chascun  en  treuve  pour  son  argent, 
et  dressa  avecques  elle  ses  aUiances  :  «  Bon  iour. 
putain;»  «Bon  iour,  cocu-,  »  et  n  est  chose  de  quoy 
plus  souvent  et  ouvertement  il  entretinst  chez  luy  les 
survenants  que  de  ce  sien  desseing  :  par  où  il  bridoit 

*  Ce  sont  les  maux  incertains  qui  tourmentent  le  plus.  Sjénèoue. 
Agamemn,^  art.  Il),  se.  i .  v.  29.  • 

*  Grand  railleur. 
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les  occultes  cacqiiets  des  mocqueurs,  et  esmousseoit 
la  poincte  de  ce  reproche. 

Quant  à  l'ambition,  qui  est  voisine  de  la  presump- 
tion,  ou  fille  plustost,  il  eust  fallu,  pour  m'advancerj 
que  la  fortune  me  feust  venue  quérir  par  le  poing; 
car,  de  me  mettre  en  peine  pour  un'esperance  incer- 
taine, et  me  soubmettre  à  toutes  les  difficultez  qui 
accompaignent  ceulx  qui  cherchent  à  se  poulser  en 
crédit  sur  le  commencement  de  leur  progrez,  ie  ne 
l'eusse  sceu  faire  : 

Spem  pretio  non  emo  ^  : 

ie  nx'attache  à  ce  que  ie  veois  et  que  ie  tiens,  et  ne 
m'esloingne  gueres  du  port; 

Aller  remus  aquas^  aller  tibi  radat  arenas': 

et  puis,  on  arrive  peu  à  ces  advancements,  qu'en  ba- 
zardant premièrement  le  sien;  et  ie  suis  d'advis  que 
si  ce  qu'on  a  suffît  à  maintenir  la  condition  en  laquelle 
on  est  nay  et  dressé,  c'est  foUe  d'en  lascher  la  prinse 
sur  l'incertitude  de  l'augmenter.  Celuy  à  qui  la  for- 
tune refuse  de  quoy  planter  son  pied,  et  establir  un 
estre  tranquille  et  reposé,  il  est  pardonnable  s'il  iecte 
au  hazard  ce  qu'il  a,  puis  qu'ainsi  comme  ainsi  la  né- 
cessité l'envoyé  à  la  queste  : 

Capienda  rébus  in  malis  prasceps  via  est'  : 

^  Je  n^achète  pas  Tespérance  argent  comptant.  Ti^rence, 
Adelphe,  act.  II,  se.  3,  y.  11. 
>  Qu'une  rame  rase  les  flots,  et  Tautre  les  sables  da  rivage.  Pro- 

PEBCE,  111,   3,  23. 

»  Il  faut,  dans  le  malheur,  suivre  une  voie  périlleuse.  Sénèque, 
Agamemn»,  act.  II,  se.  1,  v.  47. 
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et  i'excuse  plastost  un  cabdet  de  mettre  sa  légitime 
au  vent,  que  celuy  à  qui  Thonnéur  de  la  maison  est  en 
charge,  qu'on  ne  peult  point  veoir  nécessiteux  que 
par  sa  faulte.  Fay  bien  trouvé  le  chemin  plus  court 
et  plus  aysé,  avecques  le  conseil  de  mes  bons  amis  du 
temps  passé,  de  me  desfaire  de  ce  désir,  et  de  me 
tenir  coy, 

Cui  sit  conditio  dulcis  sine  pulvere  palmœ^  : 

iugeant  aussi  bien  sainement  de  mes  forces,  qu'elles 
n'estoient  pas  capables  de  grandes  choses;  et  me  sou- 
venant de  ce  mot  du  feu  chancelier  Olivier,  «  que  les 
François  semblent  des  guenons,  qui  vont  grimpant 
contremont  un  arbre,  de  branche  en  branche,  et  ne 
cessent  d'aller,  iusques  à  ce  qu'elles  soyent  arrivées 
à  la  plus  haulte  branche,  et  y  montrent  le  cul  quand 
elles  y  sont.  » 

Turpe  est,  quod  nequeas,  capiti  committere  pondus, 
Et  pressum  inflexo  mox  dare  terga  genu  '. 

Les  qualitez  mesmes  qui  sont  en  moy  lion  repro- 
chables,  ie  les  trouvois  inutiles  en  ce  siècle  :  la  facilité 
de  mes  mœurs,  on  l'eust  nommée  lascheté  et  foi- 
Hesse;  la  foy  et  la  conscience  s'y  feussent  trouvées 
scrupuleuses  et  superstitieuses  ;  la  franchise  et  la  li- 
berté, importune,  inconsidérée,  et  téméraire.  A  quel- 

^  Quoi  de  plus  doux  que  de  remporter  une  palme  sans  poussière 
(c'est-à-dire  de  vaincre  sans  avoir  combattu).  Horace,  Epist.,  l, 
1,  51. 

*  Il  *est  honteux  de  se  charger  la  tête  d'un  poids  qu*on  ne  sau- 
rait porter,  pour  plier  ensuite,  et  se  soustraire  au  fardeau.  Pro- 
perce, 111,  9,  5. 
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que  chose  sert  le  malheur  :  il  faict  hon  Daistre  en  im 
siècle  fort  dépravé  ;  car,  par  comparaison  d'aultruy, 
vous  estes  estimé  vertueux,  à  bon  marché  :  qui  n'est 
qqe  parricide  en  nos  iours  et  sacrilège,  il  est  homme 
de  bien  et  d -honneur  : 

Nunç,  si  depositum  non  inficiatur  amicus, 

Si  reddat  veterem  cum  tota  SBrugine  follem, 
Prodigiosa  fides,  et  Tuscis  digna  libellis, 
Quaeque  coronata  lustrari  debeat  agna  *  : 

et  ne  feut  iamais  temps  et  lieu  où  il  y  eust,  pour  les 
princes,  loyer  plus  certain  et  plus  grand  proposé  à  la 
bonté  et  à  la  iustice.  Le  premier  qui  s'advisera  de  se 
poulser  en  faveur  et  en  crédit  par  cette  voye  là,  ie 
suis  bien  deceu  si  à  bon  compte  il  ne  devance  ses  com- 
paignons  :  la  force,  la  violence,  peuvent  quelque 
chose,  mais  non  pas  tousiours  tout.  Les  marchands, 
les  iuges  de  village,  les  artisans,  nous  les  veoyons 
aller  à  pair  de  vaillance  et  science  militaire  avecques 
la  noblesse^  ils  rendent  des  combats  honorables  et 
publicques  et  privez,  ils  battent,  ils  deffendent  villes 
en  nos  guerres  présentas  :  un  prince  estouffe  sa  re- 
commandation emmy  cette  presse  :  Qu'il  reluise 
d'huma?iité,  de  vérité,  de  loyauté,  de  tempérance,  et 
surtout  de  iustice^  marques  rares,  incogneues  et 
exilées  :  c'pst  la  seule  volonté  des  peuples  dequoy 
il  peult  faire  ses  affaires  -,  et  nulles  aultres  qualitez  ne 
peuvent  attirer  leur  volonté  comme  celles  là,  leur 

*  Maintenant^  si  ton  ami  ne  nie  point  ton  dépôt,  s^il  te  rend 
ton  vieux  sac  et  ton  argent  noirci  par  le  temps,  c'est  un  trait  de 
probité  digne  d'être  inscrit  dans  les  livres  des  pontifes,  c'est 
un  prodige  qu'il  faut  expier  par  le  sang  d'une  l)rébis.  Joviînai., 
Xni,  60. 
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estante  les  plus  utiles  :  Nihil  est  tam  popiilare,  quant 
boniias^. 

Par  cette  proportion*,  ie  me  feusse  trouyé  grand 
et  rare;  comme  ie  me  treuve  pygmee  et  populaire,  à 
la  proportion  d^aulcuns  siècles  passez,  ausquels  il  es- 
toit  vulgaire,  si  d'aultres  plus  fortes  qualitez  ny  con- 
curroient,  de  veoir  un  homttie  modéré  en  ses  ven- 
geances^, mol  au  ressentiment  des  offenses,  religieux 
en  l'observance  de  sa  parole^  ny  double,  ny  soupple, 
ny  accommodant  sa  foy  à  la  volonté  d'aultruy  et  aux 
Occasions  :  plustost  liiirrois  ie  rompre  le  col  aux  af- 
faires, que  de  tordre  *  ma  foy  pour  leur  iservice.  Car, 
t[uant  à  cette  nouvelle  viBrtu  de  feinctise  et  dissimula- 
tion, c|ui  est  à  cette  heure  si  fort  en  crédit,  ie  la  hais 
capitalement-,  et  de  touts  lés  vices^  ie  n'en  treuve  aiil- 
cun  qui  tesmoigne  tant  de  lascheté  et  bassesse  de  cœtir. 
C'est  une  humeur  couarde  et  servile  dé  s'aller  des- 
guiser  et  cacher  sôuhs  un  nlasque,  et  de  n^osér  se 
faire  veoir  tel  qu'on  est  :  par  là  nos  hommes  se  dres- 
sent à  laperfidie  ;  estants  duicts  à  produire  des  paroles 
faulses,  ils  ne  font  pas  conscience  d'y  manquer.  Un 
cœur  généreux  ne  doibt  point  desmentir  ses  pensées; 
il  se  veult  faire  veoir  iusques  au  dedans-,  tout  y  est 

^  Bien  n'est  si  poj^alaire  que  la  bonté.  Gigéroi4,  pro  tigar,, 
c.  12. 

'  D'après  cette  comparaison  de  mes  qualités  et  de  mes  mœurs 
avec  celles  de  notre  temps,  etc.  Ë.  Johanneau. 

'  Var.  :  Par  cette  proportion  t'eusse  esté  modéré  en  mes  ven- 
geances, etc.;  i'eusseplus  tost  laissé  roihpre  le  col  aux  affaires, 
que  de  plier  ma  foy  et  ma  conscience  à  leiir  service.  Ëdit.  in-4<> 
de  1588. 

*  Var.:  De p/iar.  ExempI .  de  Bordeaux. 
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bon,  ou  au  moins,  tout  y  est  humain.  Aristote^  es- 
time office  de  magnanimité,  haïr  et  aimer  à  descou- 
vert; iuger,  parler  avecques  toute  franchise,  et,  au 
prix  de  la  vérité,  ne  faire  cas  de  l'approbation  ou  ré- 
probation d'aultruy,  Apollonius  disoit^  que  «  c'estoit 
aux  serfs  de  mentir,  et  aux  libres  de  dire  vérité  :  » 
c'est  la  première  et  fondamentale  partie  de  la  vertu-, 
il  la  fault  aimer  pour  elle  mesme.  Celuy  qui  dict  vray, 
parce  qu'il  y  est  d'ailleurs  obligé,  et  parce  qu'il  sert  ^, 
et  qui  ne  craint  point  à  dire  mensonge,  quand  il  n'im- 
porte à  personne,  il  n'est  pas  véritable  suffisamment. 
Mon  ame,  de  sa  complexion,  refuyt  la  menterie,  et 
hait  mesme  à  la  penser;  i'ay  un'inteme  vergogne  et 
un  remords  picquant,  si  parfois  elle  m'eschappe; 
comme  parfois  elle  m'eschappe,  les  occasions  me 
surprenant  et  agitant  impremeditement.  Il  ne  fault 
pas  tousiours  dire  tout;  car  ce  seroit  sottise  :  mais  ce 
qu'on  dict,  il  fault  qu'il  soit  tel  qu'on  le  pense  ;  aul- 
trement,  c'est  meschanceté.  le  ne  sçais  quelle  com- 
modité ils  attendent  de  se  feindre  et  contrefaire  sans 
cesse,  si  ce  n'est  de  n'en  estre  pas  creus  lors  mesmes 
qu'ils  disent  vérité;  cela  peult  tromper  une  fois  ou 
deux  les  hommes  :  mais  de  faire  profession  de  se  te- 
nir couvert,  et  se  vanter,  comme  ont  faict  aulcuns  de 
nos  princes,  Que  «  ils  iecteroient  leur  chemise  au  feu, 
si  elle  estoit  participante  de  leurs  vrayes  intentions,  » 
qui  est  un  mot  de  l'ancien  Metellus  Macédoniens^;  et 

1  Morale  à  Nlcomague,  IV,  8  « 
'  PfliLOSTBATE,  p.  409,  édît.  d'Olcariug,  1709* 
3  Parce  que  cela  lui  sert,  lui  est  utile»  Coste, 
^  AuiiELics  VjctoRi  de  Vir»  illustr,,  c*  06, 
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publier,  Que  <(  qui  ne  sçait  se  feindre,  ne  sçait  pas 
régner',  »  c'est  tenir  advertis  ceulx  qui  ont  à  les 
practiquer,  que  ce  n'est  que  piperie  et  mensonge 
qu'ils  disent;  quo  quis  versutior  et  callidior  est,  hoc 
invisior  et  susp€ctio7\  detracla  opinione probiiatis^  : 
ce  seroit  une  grande  simplesse  à  qui  se  lairroit  amu- 
ser ny  au  visage,  ny  aux  paroles  de  celuy  qui  faict 
estât  d'estre  tousiours  aultre  au  dehors  qu'il  n'est  au 
dedans,  comme  faisoit  Tibère.  Et  ne  sçais  quelle  part 
telles  gents  peuvent  avoir  au  commerce  des  hommes, 
ne  produisants  rien  qui  soit  receu  pour  comptant  : 
qui  est  desloyal  envers  la  vérité,  l'est  aussi  envers  le 
mensonge. 

Ceux  qui,  de  nostre  temps,  ont  considéré,  en  l'es- 
tablissement  du  debvoir  d'un  prince,  le  bien  de  ses 
affaires  seulement,  et  l'ont  préféré  au  soing  de  sa  foy 
et  conscience,  diroient  quelque  chose  '  à  un  prince 
de  qui  la  fortune  auroit  rengé  à  un  tel  point  les  af- 
faires, que  pour  tout  iamais  il  les  peust  establir  par 
un  seul  manquement  et  faulte  à  sa  parole  :  mais  il 
n'en  va  pas  ainsin^  on  recheoit  souvent  en  pareil 
marché-,  on  faict  plus  d'une  paix,  plus  d'un  traicté 
en  sa  vie.  Le  gaing  qui  les  convie  à  la  première  des- 
loyauté, et  quasi  tousiours  il  s'en  présente,  comme  à 
toutes  aultres  meschancetez  -,  les  sacrilèges,  les  meur- 
tres, les  rebellions,  les  trahisons,  s'entreprennent 
pour  quelque  espèce  de  fruict  :  mais  ce  premier  gaing 

^  Maxime  de  Louis  XI. 

*  Plus  un  homme  est  un  et  adroit ,  plus  il  est  odieux  et  suspect 
lorsqu'il  a  perdu  la  réputation  d'homme  de  hien.  Cicéron  ,  de 
Qffic.,  n,  9. 

'  Parleraient  avec  quelque  apparence  de  raison,  V.  Leclerc. 
m.  7 
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appopte  infinis  dommages  suyvants,  iectant  ce  prineç 
hors  de  tout  aommeree  et  de  tout  moyen  de  negodar 
tion,  par  Vexemple  (Je  cejtte  infidélité.  Soliman,  de  I9 
raee  des  Ottomans,  race  peu  soigneuse  de  l'obier^ 
vance  des  promesses  et  paches  \  lorsqqe,  de  mon  en-^ 
fanée*,  il  feit  descendre  son  armée  à  Otrante,  ayant 
sceu  qua  Mercurin  de  Gratinare,  et  les  habitants  de 
Castro,  estoient  détenus  prisonniers  aprez  avoir  rendu 
la  place,  contre  ee  qui  avoit  esté  capitulé  par  $&$ 
gents  avecques  eulx,  manda  qu'on  les  reUiscbast;  it 
qu'ayant  en  main  d'aultres  grandes  entreprinsef  an 
cette  contrée  là,  cette  desloyauté,  quoyqu'elle  QU^t 
quelque  apparence  d'utilité  présente,  luy  apporteroit 
pour  Fadvenir  un  descri  et  une  desfiance  d'infini 
preiudioe. 

Or,  de  moy,  i'aime  mieulx  estre  importun  et  indi«T 
eret,  que  flatteur  et  dissimulé.  l'advoue  qu'il  se  peult 
mesler  quelque  poincte  de  fierté  et  d'opimastreté,  à 
se  tenir  ainsin  entier  et  ouvert  eomme  ie  suis,  sans 
considération  d'aultruy  ;  et  me  semble  que  ie  deviens 
un  peu  plus  libre  où  il  le  fauldroit  moins  estre,  et  que 
ie  m'eschauffe  par  l'opposition  (Ju  respect  :  il  peult 
estre  aussi  que  ie  me  laisse  aller  aprez  ma  natura,  & 
faulte  d'art.  Présentant  aux  grands  cette  mesme  U^ 
cence  de  langue  et  de  contenance  que  i'apporte  de 
ma  maison,  ie  sens  combien  elle  décline  vers  rindift- 
cretion  et  incivilité  :  mais,  oultre  ce  que  ie  suis  ainsi 
faict,  ie  n'ay  pas  l'esprit  assez  soupplç  pour  gs^uçbir  à 
une  prompte  demande,  et  pour  en  eschapper  par 

*  Pactes, 

'  Eq  1 637.  Montaigne  avait  quatre  ani. 
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quelle  destour,  ny  pour  feindre  une  vérité,  ny  assez 
de  mémoire  pour  la  retenir  ainsi  feincte,  ny  certes 
assez  d'asseurance  pour  la  maintenir,  et  foys  le  brave 
par  foiblesse^  parquoy  ie  m'abandonne  à  la  nalfveté, 
et  à  tousiours  dire  ce  que  ie  pense,  et  par  complexion 
et  par  desseing,  laissant  à  la  fortune  d'en  conduire 
l'événement.  Aristippus  disoit  ' ,  <c  le  principal  fruict 
qu'il  eust  tiré  de  la  philosophie,  estre  Qu'il  parloit 
librement  et  ouvertement  à  chascun.  » 

C'est  un  util  et  merveilleux  service  que  la  mé- 
moire, et  sans  lequel  le  iugement  faict  bien  à  peine 
son  office  ;  elle  me  manque  du  tout.  Ce  qu'on  me  veult 
proposer,  il  fault  que  ce  soit  à  parcelles-,  car  de  res- 
pondre  à  un  propos  où  il  y  eust  plusieurs  divers  chefs, 
il  n'est  pas  en  ma  puissance  :  ie  ne  sçaurois  recevoir 
une  charge  sans  tablettes.  Et,  quand  i'ay  un  propos 
de  conséquence  à  tenir,  s'il  est  de  longue  haleine,  ie 
suis  rediiict  à  cette  vile  et  misérable  nécessité  d'ap- 
prendre par  cœur,  mot  à  mot,  ce  que  i'ay  à  dire  \  au- 
trement ie  n'aurois  ny  façon,  ny  asseurance,  estant 
en  crainte  que  ma  mémoire  veinst  à  me  faire  un  mau- 
vais tour.  Mais  ce  moyen  m'est  non  moins  difficile  5 
pour  apprendre  trois  vers,  il  m'y  fault  trois  heures^ 
et  puis,  en  un  propre  ouvrage,  la  liberté  et  auctorité 
de  remuer  l'ordre,  de  changer  un  mot,  variant  sans 
cesse  la  matière,  la  rend  plus  malaysee  à  arrester  en 
la  mémoire  de  son  aueteur.  Or,  plus  ie  m'en  desfie, 
plus  elle  se  trouble;  elle  me  sert  mieiilx  par  ren- 
contre :  il  fault  que  ie  la  solicite  nonchalamment*,  car, 
si  ie  la  presse,  elle  s'estonne  ;  et  depuis  qu'elle  a  com- 

<  DiOGÈNE  Laerck,  II,  68* 
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mencé  à  chanceler,  plus  ie  la  sonde,  plus  elle  s'em- 
pestre  et  embarrasse  :  elle  me  sert  à  son  heure,  non 
pas  à  la  mienne. 

Cecy  que  ie  sens  en  la  mémoire,  ie  le  sens  en  plu- 
sieurs aultres  parties  :  ie  fuys  le  commandement, 
l'obligation  et  la  contraincte  -,  ce  que  ie  foys  aysee- 
ment  et  naturellement,  si  ie  m'ordonne  de  le  faire 
par  une  expresse  et  prescripte  ordonnance,  ie  ne 
sçais  plus  le  faire.  Au  corps  mesme,  les  membres  qui 
ont  quelque  liberté  et  iurisdiction  plus  particulière 
sur  eulx,  me  refusent  parfois  leur  obéissance,  quand 
ie  les  destine  et  attache  à  certain  poinct  et  heure  de 
service  nécessaire  :  cette  preordonnance  contraincte 
et  tyrannique  les  rebute-,  ils  se  croupissent  d'effroy 
ou  de  despit,  et  se  transissent.  Aultresfois,  estant  en 
lieu  où  c'est  discourtoisie  barbaresque  de  ne  res- 
pondre  à  ceulx  qui  vous  convient  à  boire,  quoy  qu'on 
m'y  traictast  avec  toute  liberté,  i'essayay  de  faire  le 
bon  compaignon  en  faveur  des  dames  qui  estoient  de 
la  partie,  selon  l'usage  du  pays  :  mais  il  y  eut  du 
plaisir  ^  car  cette  menace  et  préparation  d'avoir  à 
m'efforcer  oultre  ma  coustume  et  mon  naturel, 
m'estoupa  de  manière  le  gosier,  que  ie  ne  sceus 
avaller  une  seule  goutte,  et  feus  privé  de  boire  pour 
le  besoing  mesme  de  mon  repas  5  ie  me  trouvay  saoul 
et  désaltéré  par  tant  de  bruvage,  que  mon  imagi- 
nation avoit  préoccupé.  Cet  effect  est  plus  apparent 
en  ceulx  qui  ont  l'imagination  plus  véhémente  et 
puissante*,  mais  il  est  pourtant  naturel,  et  n'est  aul- 
cun  qui  ne  s'en  ressente  aulcunement.  On  offroit  à 
un  excellent  archer,  condamné  à  la  mort,  de  luy 
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sauver  la  vie,  s'il  vouloit  faire  veoir  quelque  notable 
preuve  de  son  art  :  il  refusa  de  s'en  essayer,  craignant 
que  la  trop  grande  contention  de  sa  volonté  luy  feist 
fourvoyer  la  main,  et  qu'au  lieu  de  sauver  sa  vie,  il 
perdis t  encores  la  réputation  qu'il  avoit  acquise  au 
tirer  de  l'arc.  Un  homme  qui  pense  ailleurs,  ne 
fauldra  point,  à  un  poulce  prez,  de  refaire  tousiours 
un  mesme  nombre  et  mesure  de  pas  au  lieu  où  il  se 
promené  -,  mais  s'il  y  est  avecques  attention  de  les 
mesurer  et  compter,  il  trouvera  que  ce  qu'il  faisoit 
par  nature  et  par  hazard,  il  ne  le  fera  pas  si  exacte- 
ment par  desseing. 

Ma  librairie,  qui  est  des  belles  entre  les  librairies 
de  village,  est  assise  à  un  coing  de  ma  maison  :  s'il 
me  tumbe  en  fantasie  chose  que  i'y  vueille  aller 
chercher  ou  escrire,  de  peur  qu'elle  ne  m'eschappe, 
en  traversant  seulement  ma  cour,  il  fault  que  ie  la 
donne  en  garde  à  quelqu'aultre.  Si  ie  m'enhardis,  en 
parlant,  à  me  destourner  tant  soit  peu  de  mon  fil,  ie 
ne  fauls  iamais  de  le  perdre  :  qui  faict  que  ie  me 
tiens,  en  mes  discours,  contrainct,  sec,  et  resserré. 
Les  gents  qui  me  servent,  il  fault  que  ie  les  appelle 
par  le  nom  de  leurs  charges  ou  de  leur  pays,  car  il 
m'est  tresmalaysé  de  retenir  des  noms  -,  ie  diray  bien 
qu'il  a  trois  syllabes,  que  le  son  en  est  rude,  qu'il 
commence  ou  termine  par  telle  lettre  :  et  si  ie  durois 
à  vivre  longtemps,  ie  ne  crois  pas  que  ie  n'oubliasse 
mon  nom  propre,  comme  on  faict  d'aultres.  Messala 
Corvinus  feut  deux  ans  n'ayant  trace  aulcune  de 
mémoire,  ce  qu'on  dict  aussi  de  George  Trapezonce. 

Et  pour  mon  interest,  ie  rumine  souvent  quelle  vie 

7. 
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c'estoit  que  la  leur,  et  si ,  sans  cette  pièce,  il  me 
restera  assez  pour  me  soubtenir  avecques  quelque 
aysance  ;  et  y  regardant  de  prez,  ie  crains  que  ce 
default,  s'il  est  parfaict,  perde  toutes  les  functions 
de  Famé  : 

Plenus  rimarum  sum,  hac  atque  illac  perflao  ^. 

Il  m'est  advenu  flus  d'une  fois  d'oublier  le  mot  do 
guet,  que  i'avois  trois  heures  atlparavalit  dofiliÀ^  on 
recéu  d'un  aultre,  et  d'oublier  ob  i'avois  <^achéin« 
bourse  :  quoy  qu'en  die  Ciceto*,  ie  iil'ayde  à  perdre 
ce  que  ie  serre  particulièrement.  Memoria  cette  non 
modo  philùéophiam  y  àed  omnis  Dit  a  usum^  omneaqtLe 
artes,  una  maxime  continet^.  C'est  le  réceptacle  et 
TestUy  de  la  science  que  la  mémoire  :  Tayalit  si  dé- 
faillante, ie  n'ay  pas  fort  à  me  plaindre  si  ie  ne  sçais 
guefes.  le  sçais  en  gênerai  le  nom  dèsl  arts,  et  ce  de 
quoy  ils  traictent;  mais  rien  au  delà.  le  feuilleté  les 
livrés;  ie  ne  les  estudie  pas  :  ce  qui  m'en  demeure^ 
c'est  chose  que  ie  ne  recognois  plus  estre  d'aultruy^ 
c'est  c!elà  seulement  de  quoy  mon  logement  a  faict 
son  proufit,  les  discours  et  les  imaginations  de  quoy 
il  s'est  imbu  ;  l'aucteur,  le  lieu,  les  mots  et  aultres 
circonstances,  ie  les  oublie  incoiitment  :  et  suis  si 
excellent  en  l'oubliance,  que  mes  eseripts  mesmes  et 

'  Je  snis  plein  ât  fissores,  Je  lalèee  tout  éehapper#  TÉmmOE, 
Ekniàch.,  aot.  U^  se.  3,  t.  26. 

*  De  Senectute,  c.  7 . 

*  n  est  certain  que  la  mémoire  renferme  non-seulement  la  phi- 
losophie, mais  tous  les  arts,  et  tout  ce  qui  appartient  à  rûsage  àê 
là  Vie.  Cic,  Aoad*t  U,  7. 
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cèiiipôsitimiti,  iè  tie  ie^  oublie  pas  moin»  que  I0  r eéte  ^ 
on  m'allègue  touts  les  coup»  à  moy  mesine^  sans  que 
iôle  sente.  Qui  Vouldroit  sçavoir  d'où  sont  les  vers  et 
exeinpleiS  que  i'ay  Icy  entassez,  me  mettroit  en  peine 
dé  le  luy  dire  :  et  ie  ne  les  ay  mendiez  qu'ez  portes 
cogneues  et  fameuses;  nei  me  contentant  pas  qu'ils 
feuâsent  riches,  s'ils  ne  tenoient  encores  de  main 
riche  et  honorable  :  l'auctorité  y  concurre  ^  quand  et 
la  raisofl.  Ce  n'est  pas  grand'  menreillesi  mon  livre 
suyt  la  fortune  des  aultres  livres,  et  si  ma  mémoire 
deseftï]jafe  ce  que  i'es<îris,  comme  ce  que  ie  Us,  et  de 
(pie  ie  donne,  comme  ce  que  ie  receoîs. 

Oultre  le  default  de  la  mémoire,  i'en  ay  d'aultres 
qui  aydetit  beaucotip  à  mon  ignorance  :  l'ay  l'esprit 
tardif  et  mousse,  le  moindre  nuage  luy  arresté  sa 
poincte,  en  façon  que  (pour  exemple)  ie  ne  luy 
proposay  lamais  énigme  si  aysé,  qu'il  sceust  desve- 
lopper^  il  n'est  si  vaine  subtilité  qui  ne  m'empesche; 
aux  ieux  où  l'esprit  a  sa  part^  des  échecs,  des  chartes, 
des  dames,  et  aultres,  ie  n'y  comprends  que  les  plu^ 
grossiers  traicts  :  L'appréhension ,  ie  l'ay  lente  et 
embrouillée-,  mais  ce  qu'elle  tient  une  fois,  elle  le 
tient  bien,  et  l'embrasse  bien  universellement,  es- 
troictement,  et  profondement,  pour  le  temps  qu'elle 
le  tient  :  l'ay  la  veue  longue,  saine,  et  entière,  mais 
qui  se  lasse  ayseement  au  travail,  et  se  chaire  ;  à  cette 
occasion,  ie  ne  puis  avoir  long  commerce  avecques 
les  livres,  que  par  le  moyen  du  service  d'aultruy.  Le 
ienne  Pline*  instruira  ceulx  qui  ne  l'ont  essayé, 

*  L'autorité  y  concourt  ateo  la  raison.  ■..{,. 

»  Êptêt.i  liv.  V,  a. 
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combien  ce  retardement  est  important  à  ceulx  qui 
s'adonnent  à  cette  occupation  ^ 

Il  n'est  point  ame  si  chestifve  et  brutale,  en 
laquelle  on  ne  veoye  reluire  quelque  faculté  parti- 
culière; il  n'y  en  a  point  de  si  ensepvelie,  qui  ne  face 
une  saillie  par  quelque  bout  :  et  comment  il  advienne 
qu'une  ame,  aveugle  et  endormie  à  toutes  aultres 
choses,  se  treuve  vifve,  claire,  et  excellente  à  certain 
particulier  effect,  il  s'en  fault  enquérir  aux  maistres. 

^  «  Montaigne  a  été  élevé  par  un  père  tendre  et  soigneux  de  son 
éducation;  mais  la  religion  ne  l*a  pas  le  moins  du  monde  atteint, 
ni  de  bonne  heure  modifié  :  on  lui  a  appris  le  latin  dès  le  berceau 
plus  que  le  catéchisme.  Son  père,  qui  avait  fait  la  guene  en  Italie, 
et  vu  le  monde,  espèce  de  philanthrope  à  idées  originales,  renvoya 
élever  au  village ,  comme  un  Emile  du  seizième  siècle ,  et  le  fit 
tenir  sur  les  fonts  de  baptême  par  des  gens  de  la  plus  abjecte  for- 
tune, pour  lui  apprendre  à  ne  mépriser  personne,  surtout  le  pauvre 
peuple,  et  pour  Vy  rendre  obligé  et  attaché.  Ce  bon  père  poussait 
le  soin  envers  lui  jusqu'à  le  faire  éveiller  au  son  de  quelque  instru- 
ment. Ses  premières  études  furent  toutes  de  langues  et  d'expé- 
riences courantes»  sans  aucune  combinaison  abstraite  et  aucune 
fatigue.  Il  grandit  de  la  sorte,  doux,  traitable,  assez  mol  et  oisif, 
et  cachant,  sous  ces  dehors  assez  lents,  des  imaginations  assez  har- 
dies. Son  premier  goût  vif  au  collège  de  Guyenne,  où  on  l'a  placé^ 
mais  où  la  libéralité  paternelle  l'environne  d'aise ,  sa  première 
prédilection  se  déclare  pour  ]es Métamorphoses  à*Oviûe,  cet  Arioste 
d'autrefois.  C'est  sa  lecture  favorite,  enfantine  et  toute  païenne; 
ce  sont  les  armes  d'Achille ,  sur  lesquelles  sa  fantaisie  soudaine 
s'est  jetée,  et  par  là  il  enfile  tout  d'un  trait,  nous  dit  il,  VÉnéide, 
Térence,  Plaute ,  et  les  comédies  italiennes.  Il  joue  les  tragédies 
latines  de  Buchanan  et  du  Muret  à  son  collège,  et  juge  déjà  imper- 
tinents ceux  qui  trouvent  à  redire  à  ce  plaisir.  A  treize  ans  son 
cours  d'études  était  fini.  Ces  autres  plaisirs,  qui  font  le  premier 
attrait  de  la  jeunesse ,  et  dont  le  juste  retard  commence  aussitôt 
pour  elle  la  difficile  vertu,  ces  plaisirs  sont  d'abord  les  siens,  et  il 
se  souvient  à  peine  de  s'en  être  jamais  privé.  Son  esprit,  libre  par 
nature,  et  que  l'éducation  avait  si  peu  contraint,  avait,  à  part  soi. 
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Mais  les  belles  âmes,  ce  sont  les  âmes  universelles, 
ouvertes,  et  prestes  à  tout-,  si  non  instruictes,  au 
moins  instruisables  :  ce  que  ie  dis  pour  accuser  la 
mienne;  car,  soit  parfoiblesse  ou  nonchalance  (et 
de  mettre  à  nonchaloir  ce  qui  est  à  nos  pieds,  ce  que 
nous  avons  entre  mains,  ce  qui  regarde  de  plus  prez 
Tusage  de  la  vie,  c'est  chose  bien  esloingnee  de  mon 
dogme),  il  n'en  est  point  une  si  inepte  et  si  ignorante 
que  la  mienne  de  plusieurs  telles  choses  vulgaires,  et 

sous  cette  forme  d'abandon ,  des  remuements  fermes ,  des  juge» 
ments  sûrs  et  ouverts  autour  des  objets,  et  digérait  seul  ses 
pensées  sans  aucune  communication.  Le  romanesque,  qui  n'est 
pas  dans  la  nature,  mais  qu'une  certaine  imagination,  d'abord  so- 
phistiquée, développe  et  caresse  en  nous,  ne  le  tenta  point.  L'amour, 
qu'il  aimait  tant  comme  plaisir,  et  qu'il  avouait  le  plus  grand  de 
tous  ceux  de  la  nature,  ne  l'occupa  jamais  exclusivement  comme 
passion.  La  chaleur,  moins  téméraire  et  moins  fiévreuse,  plus  gé- 
nérale et  universelle,  de  Tamitié,  eut  en  lui  la  préférence;  on  sait 
combien  vive  il  Ta  éprouvée,  comment  admirable  et  belle  il  Ta  dé- 
peinte. Par  tous  les  endroits  que  je  pourrais  multiplier  encore,  il 
me  parait  comme  un  exemplaire  complet  et  tempéré  de  la  nature 
même  ;  il  est  dans  le  milieu  de  l'humanité  non  chrétienne,  mais 
civile,  honnête  et  soi-disant  raisonnable.  Dans  un  temps  de  guerres 
civiles,  il  se  maintient  sans  passion,  sans  ambition  ;  il  s'acquitte  de 
plusieurs  charges  avec  honneur,  sans  cet  éclat  qui  vous  y  attache 
à  jamais,  et  il  redevient  vite,  de  monsieur  le  conseiller  au  parle- 
ment, ou  de  monsieur  le  maire  de  Bordeaux,  simplement  homme. 
Être  homme ,  voilà  sa  profession  ;  il  n'a  d'autre  métier,  n'appro- 
fondissant rien  de  trop  particulier,  de  peur  de  se  perdre,  de  s'expa* 
trier  hors  de  cette  profession  humaine  et  générale.  Il  n'a  pas  seu- 
lement en  lui,  nous  dit-il,  de  quoi  examiner,  pour  la  science,  un 
enfant  des  classes  moyennes  à  sa  première  leçon  ;  mais^  en  deux 
ou  trois  questions ,  de  mesurer  et  de  tâter  à  nu  la  qualité  du  jeune 
esprit,  voilà  ce  qu'il  peut  faire.  Ainsi  il  vit,  actif  et  dégagé,  faisant 
des  pointes  perçantes  dans  chaque  chose ,  et  rentrant  à  tout  mo- 
ment dans  une  sorte  d'oubli,  dans  l'état  naturel  et  libre  des  facultés, 
pour  se  retremper  ^  la  source  même  :  voilà  l'homme  avant  tout, 
et  après  tout.  »  Sainte-Beuve. 
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qui  ne  se  peuvent  sans  honte  ignorer*  D  fault  que 
i'en  conte  quelques  exemples. 

le  suis  nay  et  nourry  aux  champs^  et  parmy  le 
labourage^  i'ay  des  affaires  et  du  ménage  en  main, 
depuis  que  ceulx  qui  me  devanceoient  en  la  posses- 
sion des  biens  que  ie  iouys  m'ont  quitté  leur  place  : 
or,  ie  ne  sçais  compter  ny  à  iect  *  ny  à  plume  )  la 
pluspart  de  nos  monnoyes^  ie  ne  les  cognois  pas;  ny 
ne  sçais  la  différence  d'un  grain  à  Taultre ,  ny  en  la 
terre,  ny  au  grenier,  si  elle  n'est  par  trop  apparente; 
ny  à  peine  celle  d'entre  les  choux  et  les  laictues  de 
itiôti  iardin  :  ie  n'entends  pas  feulement  les  nom» 
des  premiers  utils  du  mesnage,  ny  les  pliisl  grossiers 
principes  de  l'agriculture,  et  que  les  enfants  sçavent; 
moins  aux  arts  mechaniqUes,  en  la  traficque ,  et  en 
la  cognoissance  des  marchandises,  diversité  et  nature 
des  fruicts,  des  vins,  des  viandes,  ny  à  dresser  un  oy- 
seau,  ny  à  medeciner  un  cheval  ou  un  chien;  et, 
puisqu'il  me  fault  faire  la  honte  toute  entière,  il  ù'y 
a  pas  un  mois  qu'on  me  surprint  ignorant  de  quoy 
Le  levain  servoit  à  faire  du  pain ,  et  que  c'eôtôit  que 
Faire  cuver  du  vin.  On  coniectura  anciennement  à 
Athènes  une  aptitude  à  la  mathématique^  en  eeluy  i 
qui  on  veoyoit  ingénieusement  adgencer  et  fftgotter 
une  charge  de  brossailles  :  vrayement  on  tireroit 
de  moy  une  bien  contraire  conclusion;  car  qu'on 
me  donne  tout  l'apprest  d'une  saisine,  me  voylà  à  la 
faim,  l^ar  ces  traicts  de  ma  confession  ,  on  en  peult 
imaginer  d'aultres  à  mes  despens*  Mais  quel  que  ie 

^  Avec  des  jetons. 
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me  fesse  eognoîstre,pourveu  que  ie  me  fasse  cpgnois- 
tre  tel  que  îe  suis,  ie  foys  mon  eflFect;  et  si  ne  m'ex- 
cuse pas  d'oser  mettre  par  escript  des  propos  si  bas 
et  frivoles  que  ceulx  cy,  la  bassesse  du  subiect  m'y 
contraînct;  qu'on  accuse  si  on  veult  mon  proiect, 
mais  mon  progrez^  non  :  tant  y  a  que,  sans  l'adver- 
tissement  d'auUruy,  îe  veois  assez  le  peu  que  tout 
cecy  vault  et  poise,  et  la  folie  de  mon  desseing  5  c'est 
prou  (jue  mon  iugement  ne  se  déferre  point,  duquel 
ce  sont  îcy  les  essais. 

Nasutus  sis  ugque  licet,  sis  denique  nasus» 
Quantum  noluerit  ferre  rogatus  Atlas, 

Bt|K>s9ii  ipsum  tu  d9ridQr9  Latiqum, 
If  on  pp^  in  nugas  dipere  plura  meas, 

Ipse  ego  quam  dixi  :  quid  dentem  d^nte  iuvabit 
Rodere?  carne  opus  est,  si  satur  esse  velis. 

N9  |M»rda8  operam  ;  qui  de  mirantur,  m  iUop 
Virile  hab»  \  j\ç^  beec  novimu^  essQ  nibil  ^ 

le  ne  suis  pas  obligé  à  ne  dire  point  de  sottises,  pour* 
veu  que  ie  ne  ma  trompe  pas  i  les  eognoistre  i  et  de 
faillir  à  mon  escient,  cela  m'est  si  ordinMre,  que  i« 
ne  faulx  gueres  d'aultre  façon  ^  ie  ne  faulx  gueres 
fortuitement.  C'est  peu  de  choses  de  prester  à  la  te^ 
mérité  de  mes  humeurs  les  actions  ineptes,  puisque 
ie  ne  me  puis  pas  deffendre  d'y  prester  ordin^re^ 
ment  les  vicieuses. 

*  Soyez  le  p1u9  fin  critique  du  monde  ;  confondez,  par  vos  plai* 
sauteries ,  Latinus  lui-même  :  vous  ne  sauriez  jamais  dire  pis  de 
ces  bagatelles  que  ce  que  j'en  ai  dit  moi-même.  Pourquoi  vous  tourrv 
menter  pour  y  trouver  de  quoi  mordre?  Attaquez  quelque  cbose  de 
plus  solide.  Si  vpus  ne  ypulez  pas  perdre  votre  peine,  répandez 
votre  venin  sur  ceux  qui  s'admirent  eux-mépies  ;  car,  pour  moi,  Je 
sais  que  tout  ceci  n'est  rien.  Martial,  H,  13. 
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le  veis  un  iour,  à  Barleduc  S  qu'on  presentoit  au 
roy  François  second,  pour  la  recommendation  de 
René,  roy  de  Sicile,  un  pourtraict  qu'il  avoit  luy 
mesme  faict  de  soy  :  Pourquoi  n'est  il  loisible  de 
mesme  à  chascun  de  se  peindre  de  la  plume,  comme 
îlsepeignoit  d'un  creon?  le  ne  veulx  doncquespas 
oublier  encores  cette  cicatrice ,  bien  mal  propre  à 
produire  en  public  ^  c'est  l'irrésolution  :  default  tres- 
incommode  à  la  négociation  des  affaires  du  monde. 
le  ne  sçais  pas  prendre  party  ez  entreprinses  doubr 
teuses  : 

Ne  si,  ne  no,  nel  cor  mi  suona  intero  '. 

ie  sçais  bien  soubtenir  une  opinion ,  mais  non  pas 
la  choisir.  Parce  qu'ez  choses  humaines,  à  quelque 
bande  qu'on  penche,  il  se  présente  force  apparences 
qui  nous  y  confirment  (  et  le  philosophe  Chrysippus 
disoit  ^  qu'il  ne  vouloit  apprendre,  de  Zenon  et 
Cleanthes,  ses  maistres,  que  les  dogmes  simplement; 
car  quant  aux  preuves  et  raisons,  qu'il  en  fourniroit 
assez  de  luy  mesme),  de  quelque  costé  que  ie  me 
tourne,  ie  me  fournis  tousiours  assez  de  cause  et  de 
vraysemblance  pour  m'y  maintenir  :  ainsi  i'arreste 
chez  moy  le  doubte  et  la  liberté  de  choisir,  iusques  à 
ce  que  l'occaiâion  me  presse  ;  et  lors,  à  confesser  la 
vérité,  ie  iecte  le  plus  souvent  la  plume  au  vent, 
comme  on  dict,  et.  m'abandonne  à  la  mercy  de  la 
fortune  ;  une  bien  legiere  inclination  et  circonstance 
m'emporte  ; 

^  Au  mois  de  septembre  1559. 

*  Le  cceur  ne  me  dit  ni  oui,  ni  non.  Pétraroub. 

'  DioGÈNE  Laerge,  Vlly  179. 


LIVRE  II,   CHAPITRE  XVII.  85 

Dom  in  dubio  est  animus,  paulo  momento  hue  atque 
Illuc  impellitur  ^ . 

L'incertitude  de  mon  iugement  est  si  egualement  ba- 
lancée en  lapluspart  des  occurrences,  que  ie  compro- 
mettrois  volontiers  à  la  décision  du  sort  et  des  dez  ; 
et  remarque,  avecques  grande  considération  de  nos- 
tre  foiblesse  humaine,  les  exemples  que  Thistoire 
divine  mesme  nous  a  laissé  de  cet  usage  de  remettre 
à  la  fortune  et  au  hazard  la  détermination  des  eslec- 
tions  ez  choses  doubteuses  :  sors  cecidit  super  Ma-- 
thiam  ^.  La  raison  humaine  est  un  glaive  double  et 
dangereux  ^  *,  et  en  la  main  mesme  de  Socrates ,  son 
plus  intime  et  plus  familier  amy,  voyez  à  quants  de 
bouts  c'est  un  baston  ^  !  Ainsi ,  ie  ne  suis  propre 
qu'à  suyvre,  et  me  laisse  ayseement  emporter  à  la 
foule  :  ie  ne  me  fie  pas  assez  en  mes  forces,  pour 
entreprendre  de  commander,  ny  guider  :  ie  suis  bien 
ayse  de  trouver  mes  pas  tracez  par  les  aultres.  S'il 
fault  courre  le  hazard  d'un  chois  incertain,  i'aime 

*  Lorsque  Tesprit  est  dans  le  doute^  le  moindre  poids  le  fait 
pencher  de  Tun  ou  de  Taatre  côté.  T^rence,  Andr.,  act.  I,  se.  6, 
V.  32. 

*  Le  sort  tomba  sur  Mathias.  Act,  Apost,, },  26. 

*  Il  faut  Tavouer  franchement ,  Montaigne  doute  de  tout  ;  j*en 
trouve  la  preuve  dans  chaque  page  de  ses  Essais.  Son  livre  n*est» 
en  quelque  sorte,  que  la  paraphrase  de  cette  maxime  :  Vanitas 
tanitatum,  et  omnia  vanitas.  Mais  sans  doute  il  n'est  point  dog- 
matique; il  n'est  ni  orgueilleux,  ni  affligeant.  Montaigne  n'a  vu 
que  faiblesse  dans  la  raison  humaine,  et  il  a  douté  des  jugements 
qu'elle  prononce.  Plein  de  candeur,  et  ami*  de  la  vérité,  il  s'est 
jugé  lui-même  comme  il  jugeait  tous  les  hommes  :  je  me  trompe, 
il  se  jugeait  plus  sévèren>ent.  Chez  d'autres  philosophes,  le  doute 
est  une  jactance  :  dans  Montaigne ,  il  est  un  aveu.  Hoffman. 

*  Voyez  combien  de  bouts  a  ce  bâton  !  Goste. 

III.  8 
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mienlx  que  ce  soit  soubs  tel  qui  s'assenreplus  dé  ses 
opinions,  et  les  espouse  plus ,  que  ie  ne  foys  les 
Hiiennei,  auaqueUes  ie  treuve  le  fondement  et  le 
plaint  glissant. 

Et  si  ne  suis  pas  trop  focile  pourtant  au  obange; 
d'autant  que  i'apperceois  aux  opinions  contraires  une 
pareille  foiblesse^  ipsa  contuetudo  oBseniiêndi  perp* 
ouloêa  esse  videtur,  et  lubrica  ^  ;  notamment  aux  af- 
faires politiques,  il  y  a  un  beau  champ  ouvert  au 
bransle  et  à  la  contestation  ! 

lasta  pari  premitur  veluti  quura  pondère  libra 
ProiMi,  née  hae  plus  p4rtQ  sadet,  noe  yargi^  ab  illa^. 

Les  discoun»  de  Macbiavd,  pour  exemple,  estoient 
assez  9olides  pour  le  subiect^  si  y  a  il  eu  grand'  ay^ 
sance  à  les  combattre  \  et  ceulx  qui  Tout  faict,  n'ont 
pas  laissé  moins  de  facilité  à  combattre  les  leurs  i  il 
s'y  trouveroit  tousiours,  i  un  tel  argument,  de  quoy 
fournir  responses,  dupliques,  répliques,  triplique^, 
quadrupliques ,  et  cette  infinie  contexture  de  débats 
que  nostre  cbicaiie  a  ^lopgé  tant  qu'elle  a  peu  en 
faveur  des  prooez  ^ 

Csedimur,  et  toti(}em  plag;is  coQ3umin)us  hostem'; 

les  raisons  n*y  ayant  gueres  aultre  fondement  que 
Texperieuce,  et  la  diversité  des  evenemçnts  humain;^ 
iious  présentant  infinis  exemples  i  toutes  3ortes  de 

*  I^lial^itade  même  de  donner  son  assentiment  parait  entraîner 
))ien  des  erreurs  et  des  Rangers.  Gic,  Aead»,  II,  21. 

'  Ainsi ,  lorsque  les  bassins  de  la  balance  sont  charg<(0  d'im 
ppids  égal  9  eUe  ne  penche  ni  ne  a*élève  d'aucun  cot^.  Tibulle, 
IV,  41. 

*  Nous  sommes  blessés,  et  nous  épuisons  Tennemi  par  autant 
de  blessures.  Hor.^  Epist,,  M,  2,91. 
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formes.  Un  sçavant  personnage  de  nostre  temps  dict 
qu'en  nos  almanacs,  où  ils  disent  chauld,  qui  voudra 
dire  froid ^  et  au  lieu  de  sec,  humide,  et  mettre  tous- 
iours  le  rebours  de  ce  qu*ils  prognostiquent,  s'il  deb- 
voit  entrer  en  gageure  de  l'événement  de  l'un  ou 
Faultre,  qu'il  ne  se  soulcieroit  pas  quel  party  il 
prinstî  sauf  ez  choses  où  il  n'y  peult  escheoir  incer- 
titude, comme  de  promettre  à  Noël  des  chaleurs  ex- 
trêmes, et  à  la  saint  lean  des  rigueurs  de  l*hiver  : 
l'en  pense  de  Inesme  de  ces  discours  politiques  ;  à 
quelque  rooUe  qu^on  vous  mette,  vous  avez  aussi 
beau  ieu  que  vostre  compaignon ,  pourveu  que  vous 
ne  veniez  à  chocîquer  les  principes  trop  grossiers  et 
apparents  :  et  pourtant,  selon  mon  humeur,  et  affaires 
publicques,  il  n'est  aulcun  si  mauvais  train,  pourveu 
qu'il  aye  de  l'aage  et  de  la  constance ,  qui  ne  vaille 
mieulx  que  le  changement  et  le  remuement.  Nos 
mœurs  sont  extrêmement  corrompuesT,  et  penchent 
d'une  merveilleuse  inclination  vers  l'empîrement^ 
de  nos  loix  et  usances,  il  y  en  a  plusieurs  barbares 
et  monstrileuses  :  toutesfois,  pour  la  difficulté  de 
nous  mettre  en  meilleur  estât,  et  le  dangier  de  se 
crouUement,  si  ie  pouvois  planter  une  cheville  à 
nostre  roue  et  l'arrester  en  cepoinct,  îe  le  ferois  de 
boû  cœur  : 

Nunquam  adeo  fœdis^  adeoque  pudendis 
Uiitnur  exemplis,  ut  noti  pciiorâ  supersiât^. 

Le  pis  queie  treuve  en  nostre  estât,  c'est  l'itistàbilité; 
et  que  nos  loix,  non  plus  que  nos  vestements,  ne 

*  Ntfaft  atoiis  ¥eaa  eiter  de»  èxemplei  honteui  et  ln(âiatt|  Il  en 
reste  toujours  de  plus  honteux  encore.  Jov.^  VlII,  183. 
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peuvent  prendre  aulcune  forme  arrestee.  Il  est  bien 
aysé  d'accuser  d'imperfection  une  police,  car  toutes 
choses  mortelles  en  sont  pleines-,  il  est  bien  aysé 
d'engendrer  à  un  peuple  le  mespris  de  ses  anciennes 
observances-,  iamais  homme  n'entreprint  cela,  qui 
n'en  veinst  à  bout  :  mais  d'y  restablir  un  meilleur 
estât  en  la  place  de  celuy  qu'on  a  ruyné,  à  cecy  plu- 
sieurs se  sont  morfondus  de  ceulx  qui  l'avoient  en- 
treprins.  le  foys  peu  de  part  à  ma  prudence  de  ma 
conduicte-,  ie  me  laisse  volontiers  mener  à  l'ordre 
publicque  du  monde.  Heureux  peuple  qui  faict  ce 
qu'on  commande  mieulx  que  ceulx  qui  commandent, 
sans  se  tormenter  des  causes;  qui  se  laisse  mollement 
rouler  aprez  le  roulement  céleste  !  l'obëissance  n'est 
iamais  pure  ny  tranquille  en  celuy  qui  raisonne  et 
qui  plaide. 

Somme,  pQur  revenir  à  moy,  ce  seul  par  où  ie 
m'estime  quelque  chose,  c'est  ce  en  quoy  iamais 
homme  ne  s'estima  défaillant  :  ma  recommendation 
est  vulgaire,  commune,  et  populaire  -,  car  qui  a  iamais 
cuidé  avoir  faulte  de  sens?  ce  seroit  une  proposition 
qui  impliqueroit  en  soy  de  la  contradiction  :  c'est  une 
maladie  qui  n'est  iamais  où  elle  se  veoid  ;  elle  est 
bien  tenace  et  forte,  mais  laquelle  pourtant  le  pre- 
mier rayon  de  la  veue  du  patient  perce  et  dissipe, 
comme  le  regard  du  soleil  un  brouillas  opaque  : 
s'accuser,  ce  seroit  s'excuser  en  ce  subiect  là-,  et  se 
condamner,  ce  seroit  s'absouldre.  Il  ne  feut  iamais 
crocheteur  ny  femmelette  qui  ne  pensast  avoir  assez 
de  sens  pour  sa  provision.  Nous  recognoissons  aysee- 
ment  aux  aultres  l'advantage  du  courage,  de  la  force 
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corporelle,  de  l'expérience,  de  la  disposition,  de  la 
beauté: mais  Tadvantage  du  iugement,  nous  ne  le 
cédons  à  personne;  et  les  raisons  qui  partent  du 
simple  discours  naturel  en  aultruy,  il  nous  semble 
qu'il  n'a  tenu  de  regarder  de  ce  costé  là,  que  nous  ne 
les  ayons  trouvées.  La  science,  le  style,  et  telles 
parties  que  nous  veoyons  ez  ouvrages  estrangiers, 
nous  nous  touchons  '  bien  ayseement  si  elles  surpas- 
sent les  nostres  :  mais  les  simples  productions  de 
l'entendement,  chascun  pense  qu'il  estoit  en  luy  de 
les  rencontrer  toutes  pareilles-,  et  en  apperceoit 
malayseement  le  poids  et  la  difficulté,  si  ce  n'est,  et 
à  peine,  en  une  extrême  et  incomparable  distance; 
et  qui  verroit  bien  à  clair  la  haulteur  d'un  iugement 
estrangier,  il  y  arriveroit,  et  y  porteroit  le  sien. 
Ainsi,  c'est  une  sorte  d'exercitation,  de  laquelle  on 
doibt  espérer  fort  peu  de  recommendation  et  de 
louange,  et  une  manière  de  composition  de  peu  de 
nom.  Et  puis,  pour  qui  escrivez  vous?  Les  sçavants, 
à  qui  appartient  la  iurisdiction  livresque,  ne  cog- 
noissent  aultre  prix  que  de  la  doctrine,  et  n'advouent 
aultre  procéder  en  nos  esprits  que  celuy  de  l'éru- 
dition et  de  l'art;  si  vous  avez  prins  l'un  desScipions 
pour  l'aultre,  que  vous  reste  il  à  dire  qui  vaille?  qui 
ignore  Aristote,  selon  eulx,  s'ignore  quand  et  quand 
soy  mesme  :  les  âmes  communes  et  populaires  ne 
veoyent  pas  la  grâce  et  le  poids  d'un  discours  haultain 
et  deslié.  Or,  ces  deux  espèces  occupent  le  monde. 
La  tierce,  à  qui  vous  tumbez  en  partage,  des  âmes 
réglées  et  fortes  d'elles  mesmes,  est  si  rare,  que 

*  Var.  :  Nous  sentons.  Édit.  in*4*^  de  1 588. 

8. 


90  ESSAIS  DE  MONTAIGNE. 

iustement  elle  n'a  ny  nom,  ny  reng  entre  nous  : 
c'est,  à  demy,  temps  perdu  d'aspirer  et  de  s'efforcer 
à  luy  plaire. 

On  dict  communément  que  le  plus  iuste  partage 
que  nature  nous  ayt  faict  de  ses  grâces,  c'est  celuy 
du  sens  ^  car  il  n'est  aulcun  qui  ne  se  contente  de  ce 
qu'elle  luy  en  a  distribué  :  n'est  ce  pas  raison?  qui 
verroit  au  delà,  il  verroit  au  delà  de  sa  veue*  le 
pense  avoir  les  opinions  bonnes  et  saines  ^  mais  qui 
n'en  croit  autant  des  siennes?  L'une  des  meilleure» 
preuves  que  i'en  aye,  c'est  le  peu  d'estime  que  ie 
foys  de  moy  j  car  si  elles  n'eussent  esté  bien  asseu- 
rees,  elles  se  fussent  ayseement  laissé  piper  à  l'affec- 
tion que  ie  me  porte,  singulière,  comme  celuy  qui  la 
ramené  quasi  toute  à  moy,  et  qui  ne  Vespandsgueres 
hors  de  là  :  tout  ce  que  les  aultres  en  distribuent  à 
une  infinie  multitude  d'amis  et  de  cognoissants,  & 
leur  gloire,  à  leur  grandeur,  ie  le  rapporte  tout  au 
repos  de  mon  esprit  et  à  moy^  ce  qui  m'en  eschappe 
ailleurs,  ce  n'est  pas  proprement  de  l'ordonnance  de 
mon  discours  : 

Mibi  ùempe  Valere  et  vivôre  doclod'. 

Or,  mes  opinions,  ie  les  treuve  infiniment  hardies  et 
constantes  à  condamner  mon  insuffisance.  De  vray, 
c^est  aussi  un  subiect  auquel  i'exerce  mon  îugement 
autant  qu'à  nul  aultre.  Le  monde  regarde  tousiour^ 
vis  à  VIS  :  moy,  ie  replie  ma  veue  au  dedans  5  le  la 
plante,  ie  l'amuse  là.  Chascun  regardé  devaiit  Soy  : 
moy,  ie  regarde  dedans  moy,  îe  n*ay  affaire  qu'à 

^  Vivre,  me  bien  porler^  roilà  ma  sddnce.  Lugiègb,  V^  959. 
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moy,  ie  me  considère  sans  cesse,  ie  me  contrerooUe, 
ie  me  gouste.  Les  aultres  vont  tousiours  ailleurs, 
s'ils  y  pensent  bien  ;  ils  vont  tousiours  avant  ^ 

Nemd  in  dese  tentât  descendere*  : 

moy,  ie  me  roule  en  moy  mesme.  Cette  capacité  do 
tirer  le  vray,  quelle  qu'elle  soit  en  moy,  et  cett'hu- 
meur  libre  de  n'assubiectir  ayseement  ma  créance,  io 
la  doibs  principalement  à  moy  -,  car  les  plus  fermes 
imaginations  que  i'aye,  et  générales,  sont  celles  qui, 
par  manière  de  dire,  nasquirent  avecques  moy  ;  elles 
sont  naturelles,  et  toutes  miennes.  le  les  produisis 
crues  et  simples,  d'une  production  hardie  et  forte, 
mais  un  peu  trouble  et  imparfaicte  :  depuis,  ie  les  ay 
establies  et  fortifiées  par  l'auctorité  d'aultruy,  et  par 
les  sains  exemples  des  anciens  ausquels  ie  me  suis 
rencontré  conforme  en  iugement  •,  ceulx  là  m^en  ont 
asseuré  la  prisse,  et  m'en  ont  donné  la  iouïssance  et 
possession  plus  claire.  La  recommendation  que  chas- 
cun  cherche  De  vivacité  et  promptitude  d'esprit  ^  ie 
la  prétends  du  règlement  :  D'une  action  esclatante  et 
signalée,  ou  de  quelque  particulière  suffisance ,  ie  la 
prétends  de  l'ordre,  correspondance,  et  tranquillité 
d'opinions  et  de  mœurs  :  omnino  si  quidquam  est 
décorum^  nihil  est  profecto  magis,  qtiam  œquabiliias 
vniverscB  vitœ,  tum  singularum  aciionum^  quant 
conservare  non  possis^  s%  aliorum  natutam  imitans , 
omiiias  iuam  *. 

^  Personne  ne  cherche  à  descendre  en  soi-même.  Perse,  IV,  23. 

*  S'il  ^  a  quelqn»  ohotede  bienséant  et  dlionoraMe,  i't^t,  Mit* 

contrêdKi  une  tondatte  uniforme  et  consé({ueate  dans  toute»  lei 
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Voylà  doncques  iusques  où  ie  me  sens  coulpable  de 
cette  première  partie  que  ie  disois  estre  au  vice  de  la 
presumption.  Pour  la  seconde,  qui  consiste  à  N'es- 
timer point  assez  aultruy,  ie  ne  sçais  si  ie  m'en 
puis  si  bien  excuser-,  car,  quoy  qu'il  me  couste,  ie 
délibère  de  dire  ce  qui  en  est.  A  l'adventure  que  le 
commerce  continuel  que  i'ay  avecques  les  humeurs 
anciennes,  et  l'idée  de  ces  riches  âmes  du  temps  passé, 
me  desgouste  et  d'aultruy,  et  de  moy  mesme;  ou 
bien  qu'à  la  vérité  nous  vivons  en  un  siècle  qui  ne 
produict  les  choses  que  bien  médiocres  :  tant  y  a  que 
ie  ne  cognois  rien  digne  de  grande  admiration. 
Aussi  ne  cognois  ie  gueres  d'hommes  avecques;  telle 
privante  qu'il  fault  pour  en  pouvoir  iuger  ;  et  ceulx 
ausquels  ma  condition  me  mesle  plus  ordinairement, 
sont,  pour  la  pluspart,  gents  qui  ont  peu  de  soing  de 
la  culture  de  l'ame,  et  ausquels  on  ne  propose,  pour 
toute  béatitude,  que  l'honneur,  et  pour  toute  perfec- 
tion, que  la  vaillance. 

Ce  que  ie  veois  de  beau  en  aultruy,  ie  le  loue  et 
l'estime  tresvolontiers -,  voire  i'encheris  souvent  sur 
ce  que  i'en  pense,  et  me  permets  de  mentir  iusques 
là,  car  ie  ne  sçais  point  inventer  un  subiect  fauls  :  ie 
tesmoigne  volontiers  de  mes  amis,  par  ce  que  i'y 
treuve  de  louable,  et  d'un  pied  de  valeur  i'en  foys 
volontiers  un  pied  et  demy,  mais  de  leur  prester  les 
qualitez  qui  n'y  sont  pas,  ie  ne  puis,  ny  les  deffendre 
ouvertement  des  imperfections  qu'ils  ont  :  voire  à 

actions  de  la  vie  ;  ee  qui  ne  peut  se  trouver  dans  un  homme  oui, 
se  dépouillant  de  son  caractère,  8*attacbe  à  imiter  les  autres.  Gic, 
de  Offtc.,},  31. 
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mes  ennemis,  ie  rends  nettement  ce  que  ie  doîbs  de 
tèsmoignage  d^honneur-,  mon  affection  se  change, 
mon  iugement  non,  et  ne  confonds  point  ma  que- 
relle avecques  aultres  circonstances  qui  n'en  sont 
pas  :  et  suis  tant  ialoux  de  la  liberté  de  mon  iugement, 
c[ue  malayseement  la  puis  ie  quitter  pour  passion  que 
ce  soit  ^  ie  mefoys  plus  d'iniure  en  mentant,  queie 
n'en  foys  à  celuy  de  qui  ie  ments.  On  remarque  cette 
louable  et  généreuse  coustume  de  la  nation  persieiine, 
qu'us  parloient  de  leurs  mortels  ennemis,  et  à  qui  ils 
faisoient  guerre  à  oultrance,  honorablement  et  equi- 
tablement,  autant  que  portoit  le  mérite  de  leur  vertu. 

le  cognois  des  hommes  assez  qui  ont  diverses  par- 
ties belles,  qui  l'esprit,  qui  le  cœur,  qui  l'adresse,  qui 
la  conscience,  qui  le  langage,  qui  une  science,  qui 
un'aultre  ;  mais  de  grand  homme  en  gênerai,  et  ayant 
tant  de  belles  pièces  ensemble,  ou  une  en  tel  degré 
d'excellence  qu'on  le  doibve  admirer  ou  le  comparer 
à  ceulx  que  nous  honorons  du  temps  passé,  ma  for- 
tune ne  m'en  a  faict  veoir  nul  :  et  le  plus  grand  que 
i'aie  cogneu  au  vif,  ie  dis  des  parties  naturelles  de 
l'ame,  et  le  mieulx  nay,  c'estoit  Estienne  de  la  Boêtie*, 
c'estoit  vrayement  un'ame  pleine,  et  qui  montroit  un 
beau  visage  à  tout  sens^  un'ame  à  la  vieille  marque, 
et  qui  eust  produict  de  grands  effects  si  sa  fortune 
l'eust  voulu;  ayant  beaucoup  adiousté  à  ce  riche  na- 
turel, par  science  et  estude. 

Mais  ie  ne  sçais  comment  il  advient,  et  si  advient 
sans  doubte,  qu'il  se  treuve  autant  de  vanité  et  de 
foiblesse  d'entendement  en  ceulx  qui  font  profession 
d'avoir  plus  de  suffisance,  qui  se  meslent  de  vacations 
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lettrées  et  de  charges  qui  despendent  des  livres,  qu'en 
nulle  aultre  sorte  de  gents  ;  ou  bieti  paroeque  Ton 
requiert  et  attend  plus  d'eulx^  et  qu'où  ne  peult  ex^ 
cuser  en  eulx  les  fautes  communes  ]  ou  bien,  que 
l'opinion  du  sçavoir  leur  dotme  plus  de  hardiesse  de 
se  produire  et  de  se  descouviîr  trop  avant,  par  où  ils 
se  perdent  et  se  trahissent.  Comme  un  artisan  tes^ 
moigne  bien  mieulx  sa  bestise  en  une  riche  matière 
qu'il  ayt  entre  mains,  s'il  raccommode  et  mesle  sotte- 
ment et  contre  les  règles  de  son  ouvrage^  qu'en  Une 
matière  vile  \  et  s'offense  Ion  plus  du  default  qû  uûé 
statue  d'or  qu'en  celle  qui  est  de  piastre  :  ceulx  cy 
en  font  autant  lors  qu'ils  mettent  en  avant  des  choses 
qui  d'elles  mesmes,  et  en  leur  Ueu,  seroient  bonnes; 
car  ils  s'en  servent  sans  discrétion,  faisants  honneur 
a  leur  mémoire  aux  despens  de  leur  entendement,  et 
faisants  honneur  à  Cicero,  à  Galien,  à  Ulpian,  et  à 
sainct  Hierosme,  pour  se  rendre  eulx  ridicules. 

Je  retumbe  volontiers  sur  ce  discours  de  Tineptié 
de  nostre  institution  :  elle  a  eu  pour  sa  fin,  de  nous 
faire,  non  bons  et  sages,  mais  âçavants;  elle  y  est 
arrivée  i  elle  ne  nous  a  pas  apprins  de  suyvre  et  em- 
brasser la  vertu  et  la  prudence^  mais  elle  nous  en  a 
imprimé  la  dérivation  et  Tetymologie  \  nous  i^vonâ 
décliner  Yei'tu,  si  nous  ne  sçavons  l'aimer  ^  si  nous 
ne  sçavôns  que  c'est  que  prudence  par  effect  et  par 
expérience,  nous  le  sçavons  par  jargon  et  par  co&ur  : 
de  nos  voisins,  nous  ne  nous  contentons  pas  d'en 
s(}avoir  la  race,  les  parenteUes  et  les  allianées^  nous 
les  voulons  avôii"  pour  amis,  et  dresser  avecques  eul^t 
quelque  conversation  et  intelligence*^  toutesf ois  elle 
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nous  a  apprins  les  définitions,  1^  divisions  et  partie- 
lions  de  la  vertu,  comme  des  surnoms  et  branches 
d*une  généalogie,  sans  avoir  aultre  soing  de  dresser 
entre  nous  et  elle  quelque  practique  de  familiarité  et 
privée  accointance  ',  elle  nous  a  choisis,  pour  nostre 
apprentissage,  non  les  livres  qui  ont  les  opinions  plus 
saines  et  plus  vrayes,  mais  ceulx  qui  parlent  le  meiU 
leur  grée  et  latin,  et  parmy  ses  beaux  mots  nous  a 
faict  couler  en  la  fantasie  les  plus  vaines  humeurs  de 
Tuitiquité. 

Une  bonne  institution,  elle  change  le  iugement  et 
les  mœurs  :  comme  il  adveint  à  Polemon',  ce  ieune 
homme  grec  desbauché,  qui,  estant  allé  ouïr  par  ren^ 
contre  une  leçon  de  Xenoerates,  ne  remarqua  pas 
seulement  Teloquence  et  la  sulfisance  du  lecteur*,  et 
n'en  rapporta  pas  seulement  en  la  maison  la  science 
de  quelque  belle  matière,  mais  un  fruict  plus  appa* 
rent  et  plus  solide,  qui  feut  le  soubdain  changement 
et  amendement  de  sa  première  vie.  Qui  aiamaissenti 
un  tel  effeot  de  nostre  discipline? 

Faciasne,  quo()  olim 
Mutatus  Polemon?  ponas  insignia  morb)« 
Fasciolas,  cubital,  focalia;  potus  utille 
Dicitur  ex  collo  furtim  çarpsisse  corooas, 
Postqiiam  est  imprausi  correp tus  voce  magistri^? 

La  moins  desdaignable  condition  de  gents  me 

>  DiOGÈNE  Laerge  ,  IV»  16,  Vie  de  Polémon. 

*  Du  professeur. 

'  Ferez-Yous  ce  que  fit  autrefois  Polémon  revenu  de  ses  erreqrii  ? 
rei)oncerez-Tou8  à  toutes  les  marques  de  votre  folie,  aux  vêtements 
efféroipés,  aux  ridicules  parures^  comme  ce  Jeune  débauché  ^\, 
assistant  par  baaard  aux  leçons  de  l'austère  Xénocrate^  rougit  de 
lulHuéme,  et  jeta  à  la  dérobée  ses  couronnes  et  ses  fleurs.  Hoa.^ 
Sat.,  H,  3,  253. 
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semble  estre  celle  qui  par  simplesse  tient  le  dernier 
reng,  et  nous  offrir  un  commerce  plus  réglé  :  les 
mœurs  et  les  propos  des  palsans,  je  les  treuve  com- 
munément plus  ordonnez  selon  la  prescription  de  la 
vraye  philosophie,  que  ne  sont  ceulx  de  nos  philo- 
sophes :  plus  sapit  vulgus,  quia  iantum,  quantum 
opus  est^  sapit  ^. 

Les  plus  notables  hommes  que  i'aye  iugé,  par  les 
apparences  externes  (car,  pour  les  iuger  à  ma  mode, 
il  les  fauldroit  esclairer  de  plus  prez),  ce  ont  esté, 
pour  le  faict  de  la  guerre  et  suffisance  militaire,  le  duc 
de  Guyse,  qui  mourut  à  Orléans,  et  le  feu  mareschal 
Strozzi^  pour  gents  suffisants  et  de  vertu  non  com- 
mune, Olivier,  et  L'Hospital,  chanceliers  de  France, 
n  me  semble  aussi  de  la  poésie,  qu'elle  a  eu  sa  vogue 
en  nostre  siècle;  nous  avons  abondance  de  bons  arti- 
sans de  ce  mestier  là,  Aurat',  Beze,  Buchanan, 
L'Hospital,  Mont-doré  ^,  Tumebus  :  quant  aux  Fran- 

^  Le  vulgaire  est  plus  sage,  parce  qu'il  n'est  sage  qu'autant  qu'il 
le  faut.  Lactance,  Div.  Institut,,  III,  5. 

*  Aurai,  ou  plutôt  Daurat,  poète  français,  grec  et  latin,  né 
dans  le  Limousin,  mort  en  1588^  à  Tàge  de  quatre-vingts  ans.  On 
lui  doit  la  découverte  de  plusieurs  ouvrages  de  l'antiquité  et  la  resti- 
tution d'un  grand  nombre  de  passages  des  écrivains  classiques.  Il 
était  déjà  sur  le  retour  lorsqu'il  épousa  en  secondes  noces  une 
femme  très-jeune,  qui  lui  apporta,  pour  toute  dot,  un  p&té  de 
pigeons. 

^  Mondoré  (Pierre) ,  né  à  Orléans,  maître  des  requêtes  et  biblio- 
thécaire du  roi,  s'attacha  particulièrement  aux  sentiments  d'Aris- 
tote,  ce  qui  lui  fit  des  ennemis  de  ceux  qui  les  combattaient  eu  ce 
temps-là.  Mondoré  embrassa  la  réforme,  fut  chassé  d'Orléans 
comme  huguenot,  vers  1567,  se  retira  à  Sancerre,  dans  le  Berry, 
et  y  mourut,  en  1&7 1 .  Le  chancelier  de  L'Hospital  a'falt  son  éloge 
dans  ses  poésies.  MoriCri. 
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çois,  ie  pense  qu'ils  Vont  montée  au  plus  haut  degré 
où  elle  sera  iamais  ;  et  aux  parties  en  quoy  Ronsard  ' 
et  du  Bellay  excellent,  ie  ne  les  treuve  gueres  esloi- 
gnez  de  la  perfection  ancienne.  Adrianus  Turnebus 
sçavoit  plus,  et  sçavoit  mieulx  ce  qu'il  sçavoit, 
qu'homme  qui  feust  de  son  siècle,  ny  loing  au  delà. 
Les  vies  du  duc  d'Albe,  dernier  mort,  et  de  nostre 
connestable  de  Montmorency,  ont  esté  des  vies  no- 
bles, et  qui  ont  eu  plusieurs  rares  ressemblances  de 
fortune  :  mais  la  beauté  et  la  gloire  de  la  mort  de 
cettuy  cy,  à  la  veue  de  Paris  et  de  son  roy,  pour  leur 
service,  contre  ses  plus  proches,  à  la  teste  d'une  ar- 
mée victorieuse  par  sa  conduicte,  et  d'un  coup  de 
main,  en  si  extrême  vieillesse,  me  semble  mériter 
qu'on  la  loge  entre  les  remarquables  événements  de 
mon  temps  ^  comme  aussi,  la  constante  bonté,  doul- 
ceur  de  mœurs,  et  facilité  consciencieuse  de  monsieur 
de  la  Noue,  en  une  telle  iniustice  de  parts  armées 
(vraye  eschole  de  trahison,  d'inhumanité  et  de  bri- 
gandage), ou  tousiours  il  s'est  nourry,  grand  homme 
de  guerre  et  tresexperimenté. 

l'ay  prins  plaisir  à  publier,  en  plusieurs  lieux,  l'es- 
pérance que  i'ay  de  Marie  de  Gournay.  le  lars,  ma  fille 
d'alliance^,  et  certes  aimée  de  moy  beaucoup  plus  que 

*  Un  seal  homme  qui  admirait  Ronsard,  mais  peat-étre  par  scep- 
ticisme, et  parce  qu'il  aimait  à  ménager  les  opinions  puissantes, 
un  seul  homme  (au  seizième  siècle),  Montaigne,  eut  un  goût  vrai , 
et  porta  dans  la  critique  une  intelligence  exquise  comme  dans 
toute  chose.  Villemain. 

*  Marie  Le  Jars  de  Gournay  naquit  à  Paris  vers  la  fin  de  1566, 
au  moment  où  Montaigne  atteignait  l'âge  de  trente-trois  ans.  Son 
père  était  un  gentilhomme  campagnard  qui  ne  possédait  plus 
guère  que  son  épée.  Il  fut  contraint  de  quitter  le  ménage  de  ses 

IH.  9 


98  ESSAIS  DB  MONTAIGNB. 

paternelleiïient,  et  enveloppée  en  ma  retraicte  et 
solitude  comme  l'une  des  meilleures  parties  de  mon 
propre  estre  :  ie  ne  regarde  plus  qu'elle  au  monde. 
Si  Tadolescenee  peult  donner  présage,  cette  ame  sert 
quelque  iour  capable  des  plus  belles  choses,  et  entre 
aultres,  de  la  perfection  de  cette  tressaincte  amitié, 
oA  nous  ne  lisons  point  que  son  sexe  ayt  peu  monter 
encores  :  la  sincérité  et  la  solidité  de  ses  mœurs  y  sont 
desia  bastantes^;  son  affection  versmoy,  plus  que 
surabondante,  et  telle,  en  somme,  qu'il  n'y  a  rien  à 
souhaiter,  sinon  que  Tapprehension  qu'elle  a  de  ma 

cliainp9  pçar  chercher  qn  o^ce  et  des  ressonrces  à  la  coar.  n  de- 
vint trésorier  de  la  maison  du  roi  et  capitaine  de  plusieurs  châ- 
teaux. Marie  de  Goumay,  «  la  sainte  Vierge  Tavait  bonoréi  de 
«on  nom»  »  notait  enpore  qu'qpe  enfapt  lorsque  sa  mère  denn( 
yeuve  avec  s\k  enfants  en  bas  âge ,  et  appauvrie  par  les  frais  d'une 
maison  onéreqse  et  par  les  guerres  qui  épuisaient  le  pays.  Made- 
moiselle de  Goumay,  retirée  avee  sa  mère ,  en  Pioardie,  dans  la 
petits  ville  qqi  portait  soq  nom ,  «  apprit  le  latin  seule,  sans  gram- 
maire et  saps  maître.  »  Les  deux  premiers  livres  des  Essais  pa- 
raissent en  1 580  ;  elle  les  lit  et  se  trouve  entraînée  par  une  sym- 
pathie  fatale.  En  1588,  dans  un  voyage  de  Paris  qu'elle  fait  aveo 
sa  mère,  elle  se  met  en  rapport  avec  Montaigne.  Elle  Tenvole  isa- 
luer  par  un  exprès»  pour  Tinformer  de  l'estime  qu'elle  a  pour  lui 
et  pour  ses  livres.  Le  lendemain  Montaigne  vient  la  voir  et  la  remer- 
cier, en  lui  présentant,  dit^elle,  raUiance  de  père  â  flUe*  Montaigne 
avait  alors  cinquantercinq  ans,  et  mademoiselle  de  Goumay  yingt- 
deux.  Montaigne ,  après  l'avoir  vue  pendant  huit  ou  neuf  mois  à 
Paris ,  passa  quelque  temps  près  d'elle  et  de  sa  mère,  dans  le  châ- 
teau de  GQurnay,  Après  la  mort  de  Montaigne ,  elle  vint  à  so» 
tour  consoler  la  femme  et  la  fille  de  cet  homme  illustriB,  et 
recueillir  les  renseignements  nécessaires  pour  une  nouvelle  édition 
des  Essais ,  qu'elle  donna  en  1595.  Elle  mourut  le  13  juillet  1645, 
et  fut  inhumée  â  Saint-Eustache,  -^  Voir  Mademoiselle  de  Ocur- 
nay,  Étude  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  par  L^om  Feucta^;  Paris, 
1853,  in-«8. 
*  Fisibles,  suffisamment  marquées. 
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ûtk,  pAr  les  cinquante  et  cinq  ans  ausqueld  elle  m'a 
rencontré^  la  travaillast  moins  cruellement.  Le  iuge- 
ment  qu^elld  feit  des  premiers  Essais,  et  femme,  et  en 
ce  siècle,  et  si  ieune,  et  seule  en  son  quartier  ^  et  la 
véhémence  fameuse  dont  elle  m'aima  et  me  désira 
longtemps,  sur  la  seule  estime  qu'elle  en  print  de 
moy,  longtemps  avant  m'avoir  veu,  sont  des  accidents 
de  tresdigne  considération. 

Les  aultres  vertus  ont  eu  peu  ou  point  de  mise  en 
cet  aoge  :  mais  la  vaillance,  elle  est  devenue  popu- 
laire par  nos  guerres  civiles;  et  en  cette  partie,  11  se 
treuve  pftrmy  nous  des  âmes  fermes  iusques  à  la  per- 
fection ,  et  en  grand  nombre,  si  que  le  triage  en  est 
impossible  à  faire. 

Yoylà  tout  ce  que  i'ay  cogneu,  iusques  à  cette 
heure,  d^extraordinaire  grandeur  et  non  commune. 


CHAPITRE  XVIIL 


DU  OESMENTIR. 


Voire  maïs,  on  me  dira  que  ce  desseing  de  se  servir 
de  soy,  pour  subiect  à  esciire,  seroit  excusable  à  des 
hommes  rares  et  fameux ,  qui ,  par  leur  réputation , 
auroient  donné  quelque  désir  de  leur  cognoissance.  Il 
est  certain ,  je  l'advoue  et  sçais  bien ,  que  pour  Veoir 
un  homme  de  la  commune  façon ,  à  peine  qu'un  ar- 
tisan levé  les  yeulx  de  sa  besongne  -,  là  où ,  pour  veoir 
un  personnage  grand  et  signalé  arriver  en  une  ville, 
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les  ouvroirs  *  et  les  boutiques  s'abandonnent.  Il  mes- 
sied  à  tout  aultre  de  se  faire  cognoistre,  qu'à  celuy 
qui  a  de  quoy  se  faire  imiter,  et  duquel  la  vie  et  les 
opinions  peuvent  servir  de  patron  :  César  et  Xeno- 
phon  ont  eu  de  quoy  fonder  et  fermir  leur  narration, 
en  la  grandeur  de  leurs  faicts,  comme  en  une  base 
iuste  et  solide  :  ainsi  sont  à  souhaiter  les  papiers  iour- 
naux  du  grand  Alexandre,  les  commentaires  qu'Au- 
guste, Caton ,  Sylla ,  Brutus,  et  aultres  avoient  laissé 
de  leurs  gestes  :  de  telles  gents,  on  aime  et  estudie 
les  figures,  en  cuivre  mesme  et  en  pierre. 

Cette  remontrance  est  tresvraye  -,  mais  elle  ne  me 
touche  que  bien  peu  : 

Non  recito  cuiquam,  nisi  amicis,  idque  rogatus; 
Non  ubivis,  coramve  quibuslibet:  in  medio  qui 
Scripta  foro  recitent,  sunt  muiti,  quique  lavantes*. 

le  ne  dresse  pas  icy  une  statue  à  planter  au  quarre- 
four  d'une  ville,  ou  dans  une  église,  ou  place  public- 
que  : 

Non  equidero  hoc  studeo,  bullatis  ut  mihi  nugis 
Pagina  turgescat. . . . 
Secreti  loquimur*  : 

c'est  pour  le  coing  d'une  librairie,  et  pour  en  amuser 
un  voisin ,  un  parent ,  un  amy,  qui  aura  plaisir  à  me 

'  Le$  ateliers» 

'  Je  ne  lis  pas  ceci  en  tout  lieu ,  ni  devant  toute  sorte  de  per- 
sonnes :  je  le  lis  à  mes  seuls  amis,  et  lorsque  j'en  suis  prié;  tandis 
qu'il  est  des  auteurs  qui  déclament  leurs  ouvrages  dans  les  places 
publiques,  quelques-uns  même  en  se  baignant.  Horace,  Sat.y  I, 
4,  73. 

*  Mon  dessein  n'est  pas  de  grossir  ce  livre  de  pompeuses  baga- 
telles; je  cause  en  téte-à-téte.  Perse,  V,  1 9. 
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raccoînter'  et  repractiquer  en  cett'  image.  Les  aul- 
tres  ont  prins  cœur  de  parler  d'eulx,  pour  y  avoir 
trouvé  le  subiect  digne  et  riche;  moy,  au  rebours, 
pour  l'avoir  trouvé  si  stérile  et  si  maigre,  qu'il  n'y 
peult  escheoir  souspeçon  d'ostentation.  le  iuge  vo- 
lontiers des  actions  d'aultruy  :  des  miennes,  ie  donne 
peu  à  iuger,  à  cause  de  leur  nihilité-,  ie  ne  treuve  pas 
tant  de  bien  en  moy,  que  ie  ne  le  puisse  dire  sans 
rougir.  Quel  contentement  me  seroit  ce  d'ouïr  ainsi 
quelqu'un  qui  me  recitast  les  mœurs,  le  visage,  la 
contenance,  les  plus  communes  paroles,  et  les  for- 
tunes de  mes  ancestres!  combien  i'y  serois  attentif! 
Vrayement  cela  partiroit  d'une  mauvaise  nature,  d'a- 
voir à  mespris  les  pourtraicts  mesmes  de  nos  amis  et 
prédécesseurs,  la  forme  de  leurs  vestements  et  de 
leurs  armes.  l'en  conserve  l'escriture,  le  seing,  des 
heures,  et  un'  espee  peculiere  ^  qui  leur  a  servi  ^5  et 
n'ay  point  chassé  de  mon  cabinet  des  longues  gaules 
que  mon  père  portoit  ordinairement  en  la  main  :  Pa- 
iema  vestis,  et  annulus,  ianto  carior  est  posterisy 
quanto  erga  parentes  maior  affectus  "*.  Si  toutesfois 
ma  postérité  est  d'aultre  appétit,  i'auray  bien  de  quoy 
me  revencher;  car  ils  ne  sauroient  faire  moins  de 
compte  de  moy  que  l'en  feray  d'eulx  en  ce  temps  là. 

*  A  se  familiariser  encore  avec  moi  par  le  moyen  de  cette 
image,  Coste. 

'  Particulière, 

*  Var.  :  «  Un  poignard,  un  hamois,  une  espee  qui  leur  a  servi, 
ieles  conserve  pour  amour  d'eulx,  autant  que  ie  puis,  de  Tinjure 
du  temps.  Ëdit.  In-4<>  de  1688. 

*  L'iiabit,  l'anneau  d'un  père  sont  d'autant  plus  chers  à  ses  en- 
fants, qu'ils  conservent  plus  d'affection  pour  lui.  S.  Augustin,  de 
Civit,Dei,\,n, 
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Tout  le  commerce  que  Tay  en  cecy  avecques  le  pu- 
blicq  9  c'est  que  i'emprunte  les  utils  de  son  escriture, 
plus  soubdaine  et  plus  aysee  :  en  récompense,  Tem- 
pescheray  peut  estre  que  quelque  coing  de  beurre  ne 
se  fonde  au  marché  : 

Né  (ôgâ  cordyllis,  ne  penula  desit  olivte*  ; 
Ht  laxas  dcombris  sfiepe  dabo  tunicas** 

Et  quand  personne  ne  me  lira,  ay  ie  perda  mon 
temps,  de  m'estre  entretenu  tant  d'hetires  oysyfves  à 
des  pensements  si  utiles  et  agréables?  Moulant  sur 
moy  cette  figure,  il  m'a  fallu  si  souvent  me  testonner 
et  composer  pour  tn'extraîre,  que  le  patroti  s'en  est 
fermy,  et  aulcunement  formé  soy  mesme  :  me  pei- 
gnant pour  aultruy,  ie  me  suis  peinct  en  moy,  de 
couleurs  plus  nettes  que  n'estoient  les  miennes  pre- 
mières, le  n*ay  pas  plus  faict  mon  livre,  que  mon  livre 
m*a  faict  :  livre  consubstantiel  à  son  aucteur,  d'une  oc- 
cupation propre,  membre  de  ma  vie,  non  d^une  oc- 
cupation et  fin  tierce  et  estrangiere,  comme  touts 
aultres  livres.  Ay  ie  perdu  mon  temps,  de  m'estre 
rendu  compte  de  moy,  si  continuellement,  si  curieu* 
sèment?  car  céulx  qui  se  repassent  par  fantasie  seu- 
lement et  par  langue,  quelque  heure,  ne  s'examinent 
pas  si  primement  *  ny  ne  se  pénètrent ,  comme  celuy 
qui  en  faict  son  estude,  son  ouvrage  et  son  mestier, 
qui  s'engage  à  un  registre  de  durée,  de  toute  sa  foy, 

^  J'empêcherai  que  les  olives  et  le  poisson  ne  manquent  d'en- 
veloppe. Martial^  XHI,  1,  1. 

*  Souvent  je  fournirai  aux  maquereaux  des  habits  où  ils  seront 
fort  à  Taise.  Gatiji.le,  XCXIV,  8« 

'  Si  exactement,  Coste. 
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de  toute  s»  force  :  les  plu»  délicieux  plaisirs,  si  se  di- 
gèrent ib  au  dedans,  fuyent  à  laisser  trace  de  soy,  et 
fuyent  la  veue,  non  seulement  du  peuple,  mais  d'un 
aultre.  Combien  de  fois  m'a  cette  besongne  diverty 
de  cogitations  ennuyeuses?  et  doibvent  être  comptées 
pour  ennuyeuses  toutes  les  frivoles.  Nature  nous  a  es- 
trenez  d'une  large  facultez  à  nous  entretenir  à  part  \  et 
nous  y  appelle  souvent,  pour  nous  apprendre  que  nous 
nous  debvons  en  partie  a  la  société,  mais  en  la  meil- 
leure partie  à  nous.  Aux  fins  de  renger  ma  fantasie  à 
resver  mesme  par  quelque  ordre  et  proiect,  et  la  gar- 
der de  se  perdre  et  extravaguer  au  vent,  il  n^est  que 
de  donner  corps  et  mettre  en  registre  tant  de  menues 
pensées  qui  se  présentent  à  elle  :  i'escoute  à  mes  res- 
veries,  parce  que  i'ay  à  les  enrooller.  Quantesfois, 
estant  marry  de  quelque  action  que  la  civilité  et  la 
raison  me  prohiboient  de  reprendre  à  descouvert, 
m'en  suis  ie  icy  desgorgé ,  non  sans  desseing  de  pu- 
blicque  instruction?  et  si,  ces  verges  poétiques, 

Zon  sur  Tœil,  zon  sur  ie  groin» 
Zon  sur  le  dos  du  sagoin  *  ; 

s'impriment  encores  mieulx  en  papier,  qu'en  la  chair 
vifve.  Quoy,  si  ie  preste  un  peu  plus  attentifvement 
Vaureille  aux  livres,  depuis  que  ie  guette  si  l'en  pour- 
ray  fripponner  quelque  chose  de  quoy  esmailler  ou 
estayer  le  mien?  le  n'ay  aulcunement  estudié  pour 
faire  un  livre  ^  mais  i'ay  aulcunement  estudié  pour  ce 
que  ie  l'avois  faict  :  si  c'est  aulcunement  estudier 
qu'effleurer  et  pincer,  par  la  teste^  ou  par  les  pieds, 

^  MAliot,dfttw  son  épïUt\ii\^]é6FripelÂ2ipt$,  Palet  deMafùt, 
à  Sagon,  Coste. 
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tantost  un  aucteur,  tantost  un  aultre,  nullement  pour 
former  mes  opinions  -,  ouy ,  pour  les  assister  pieça  for- 
mées, seconder  et  servir. 

Mais  à  qui  croirons  nous  parlant  de  soy,  en  une 
saison  si  gastee?  veu  qu'il  en  est  peu,  ou  point,  à  qui 
nous  puissions  croire  parlant  d'aultruy,  où  il  y  a 
moins  d'interest  à  mentir.  Le  premier  traict  de  la 
corruption  des  mœurs,  c'est  le  bannissement  de  la  vé- 
rité :  car,  comme  disoit  Pindare  *,  l'estre  véritable  est 
le  commencement  d'une  grande  vertu^  et  le  premier 
article  que  Platon  demande  au  gouverneur  de  sa  re- 
publique. Nostre  vérité  de  maintenant,  ce  n'est  pas 
ce  qui  est,  mais  ce  qui  se  persuade  à  aultruy  :  comme 
nous  appelions  Monnoye,  non  celle  qui  est  loyale 
seulement,  mais  la  faulse  au3si  qui  a  mise.  Nostre  na- 
tion est  de  long  temps  reprochée  de  ce  vice  :  car  Sal- 
vianus  Massiliensis,  qui  estoit  du  temps  de  l'empereur 
Valentinien,  dict,  «  qu'aux  François  le  mentir  et  se 
«  pariurer  n'est  pas  vice,  mais  une  façon  de  parler'.» 
Qui  vouldroit  enchérir  sur  ce  tesmoignage,  il  pour- 
roit  dire  que  ce  leur  est  à  présent  vertu  :  on  s'y  fa- 
çonne, comme  à  un  exercice  d'honneur-,  car  la  dissi- 
mulation est  des  plus  notables  qualitez  de  ce  siècle. 

Ainsi,  i'ay  souvent  considéré  d'où  pouvoit  naistre 
cette  coustume,  que  nous  observons  si  religieuse- 
ment. De  nous  sentir  plus  aigrement  offensez  du  re- 
proche de  ce  vice,  qui  nous  est  si  ordinaire,  que  de 
nul  aultre-,  et  que  ce  soit  l'extrême  iniure  qu'on  nous 
puisse  .faire  de  parole,  que  de  nous  reprocher  la 

*  Clément  d'Alexandrie,  Sirom.,  VI,  10  ;  Stobée,  Serm,  XI. 
'  Salvien,  de  Guhemat.  Det,  1, 14. 
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mensonge.  Sur  cela,  ie  treuve  qu'il  est  naturel  de  se 
deffendre  le  plus  des  defaults  de  quoy  nous  sommes 
les  plus  entachez  :  il  semble  qu'en  nous  ressentants 
de  l'accusation  et  nous  en  esmouvants,  nous  nous 
deschargeons  aulcunement  de  la  coulpe;  si  nous 
l'avons  par  effect,  au  moins  nous  la  condamnons  par 
apparence.  Seroit  ce  pas  aussi  que  ce  reproche  semble 
envelopper  la  couardise  et  lascheté  de  cœur?  en  est 
il  de  plus  expresse  que  se  desdire  de  sa  parole?  quoy, 
se  desdire  de  sa  propre  science?  C'est  un  vilain  vice 
que  le  mentir,  et  qu'un  ancien  *  peinct  bien  honteu- 
sement, quand  il  dict  que  «  c'est  donner  tesmoignage 
de  mespriser  Dieu,  et  quand  et  quand  de  craindre  les 
hommes  :  »  il  n'est  pas  possible  d'en  représenter  plus 
richement  l'horreur,  la  vilité,  et  le  desreglement',  car 
que  peult  on  imaginer  plus  vilain  que  d'estre  couard 
à  l'endroict  des  hommes,  et  brave  à  Tendroict  de 
Dieu  ?  Nostre  intelligence  se  conduisant  par  la  seule 
voye  de  la  parole,  celuy  qui  la  faulse  trahit  la  société 
publicque  :  c'est  le  seul  util  par  le  moyen  duquel  se 
communiquent  nos  volontez  et  nos  pensées,  c'est  le 
truchement  de  nostre  ame;  s'il  nous  fault,  nous  ne 
nous  tenons  plus,  nous  ne  nous  entrecognoissons 
plus^  s'il  nous  trompe,  il  rompt  tout  nostre  com- 
merce, et  dissoult  toutes  les  liaisons  de  nostre  police. 
Certaines  nations  des  nouvelles  Indes  (on  n'a  que 
faire  d'en  remarquer  les  noms,  ils  ne  sont  plus-,  car, 
iusques  à  l'entier  abolissement  des  noms,  et  ancienne 
cognoissance  des  lieux,  s  est  estendue  la  désolation 
de  cette  conqueste,  d'un  merveilleux  exemple  et 

*  Pldtarqce,  Ly sandre,  c.  4, 
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inouï),  offroient  à  leurs  dieux  du  sang  humain,  mais 
non  aultxe  que  tiré  de  leur  langue  et  aureilles,  poUr 
expiation  du  péché  de  la  mensonge,  tant  ouïe  que 
prononcée.  Ce  bon  compaignon  de  Grèce'  disoit  que 
les  enfants  s'amusent  par  les  osselets,  les  hommes  pdr 
les  paroles^ 

Quant  aux  divers  usages  de  nos  desmentirs,  et  les 
loix  de  nostre  honneur  en  cela,  et  les  changements 
qu'elles  ont  receu,  ie  remets  à  une  aultre  fois  d'en  dii*e 
ce  que  l'en  sçais)  et  apprendray  cependant,  tà  je 
puis,  en  quel  temps  print  commencement  cette  cous^ 
tume  de  si  exactement  poiser  et  mesurer  les  paroles, 
et  d'y  attacher  nostre  honneur  :  car  il  est  aysé  à  iu- 
ger  qu'elle  n'estoit  pas  anciennement  entre  les  Ro^ 
mains  et  les  Grecs*)  et  m'a  semblé  souvent  nouveau 
et  estrange  de  les  veoii"  se  démentir  et  s'iniurier,  sans 
entrer  pourtant  en  querelle  :  les  loix  de  leur  debvoir 
prenoient  quelque  aultre  voye  que  les  nostres.  Oti 
appelle  Cesar^  tantost  voleur,  tantost  yvrongne*,  à 
sa  barbe  :  nous  veoyons  la  liberté  des  invectives  qu'ils 
font  les  uns  contre  les  aultres,  ie  dis  les  plus  grands 
chefs  de  guerre  de  l'une  et  l'aultre  nation,  où  les  pa- 
roles se  revenchent  seulement  par  les  paroles^  et  ne 
se  tirent  à  aultre  conséquence. 

<  Lysandre. 

*  PLCfARQOC,  P&mpéë,  e.idi  Catm  d'Utique,  c.  7. 
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CHAPITRE  XIX. 

DE   Ik  LlBBRtÉ  DE   O0N6CIEKCB. 

n  ^t  ordinmre  d©  v^oir  le«  bornies  iQteDtiohs,  $i 
#68  ^oiit  cooduictes  sans  modération,  poulser  les 
hommes;  à  deg  effect^  tresviqieux.  En  ce  débat,  par 
lequel  la  Framje  est  à  présent  agitée  de  gqerreu  civi- 
les, le  meilleur  et  le  plug  sain  party  est  san^  double 
celuy  qui  maintient  et  la  religion  et  la  police  ancienne 
du  pals  ;  entre  les  gents  de  bien  toutesfois  qui  le  suy- 
vent  (  car  ie  ne  parie  point  de  eeulx  qui  s'en  servent 
de  prétexte  pour,  ou  exercer  leun?  vengeances  parti- 
culières, ou  fournir  à  leur  avarice,  ou  suyvre  la  fa- 
veur des  princeiPi  mais  de  ceulx  qui  le  font  par  vray 
%ele  envers  leur  religion,  et  saincte  affection  à  main-^ 
tenir  la  paix  et  Testât  de  leur  patrie),  de  ceulx  cy, 
dis  ie,  il  s'en  veoid  plusieurs  que  la  passion  poulse 
hors  les  bornes  de  la  raison,  et  leur  faict  par  fois 
prendre  des  conseils  iniustes,  violents,  et  encpres 
téméraires. 

Il  est  certain  qu'en  ces  premiers  temps  que  nostre 
religion  cpmmencea  de  gaigner  auctorité  aveqques 
les  loix,  le  zèle  en  arma  plusieurs  contre  toute  sorte 
de  livres  payens,  de  quoy  les  gents  de  lettres  souffrent 
une  merveilleuse  perte-,  i'estime  que  ce  desordre  ayt 
plus  porté  de  nuisance  aux  lettres,  que  touts  les 
feux  des  barbares  :  Cornélius  Tacitus  en  est  un  bon 
tesmoing-,  car  quoyque  l'empereur  Tacitus,  son  pa- 
rent, en  eust  peuplé,  par  ordonnances  expresses, 
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toutes  les  librairies  du  monde* 5  toutesfois  un  seul 
exemplaire  entier  n'a  peu  eschapper  la  curieuse  re- 
cherche de  ceulx  qui  desiroient  l'abolir  pour  cinq  ou 
six  vaines  clauses  contraires  à  nostre  créance. 

Us  ont  aussi  eu  cecy,  de  prester  ayseement  des 
louanges  faulses  à  touts  les  empereurs  qui  faisoient 
pour  nous,  et  condamner  universellement  toutes  les 
actions  de  ceulx  qui  nous  estoient  adversaires,  comme 
il  est  aysé  à  veoir  en  l'empereur  Iulian,  surnommé 
l'Apostat'.  C'estoit,  à  la  vérité,  un  tresgrand  homme 
et  rare,  comme  celuy  qui  avoit  son  ame  vifvement 
teincte  des  discours  de  la  philosophie,  ausquels  il  fai- 
soit  profession  de  régler  toutes  ses  actions-,  et  de  vray, 
il  n'est  aulcune  sorte  de  vertu  de  quoy  il  n'ait  laissé 
de  tresnotables  exemples  :  En  chasteté  (de  laquelle  le 
cours  de  sa  vie  donne  bien  clair  tesmoignage),  on  lit 
de  luy  un  pareil  traict  à  celuy  d'Alexandre  et  de  Sci- 
pion,  que  de  plusieurs  tresbelles  captifves,  il  n'en 
voulut  pas  seulement  veoir  une  ',  estant  en  la  fleur 
de  son  aage-,  car  il  feut  tué  par  les  Parthes,  aagé  de 
trente  un  ans  seulement''  :  Quant  à  la  iustice,  il  pre- 
noit  luy  mesme  la  peine  d'ouïr  les  parties  5  et  encores 
que  par  curiosité  il  s'informast,  à  ceulx  qui  se  pre- 
sentoient  à  luy,  de  quelle  religion  ils  estoient,  toutes- 

*  Vopiscos,  in  Tacito  tmp.,c.  10. 

*  Ce  que  Montaigne  ya  dire  de  Tempereur  Julien  fut  blftmé,  pen- 
dant son  séjour  à  Rome,  en  1581 ,  par  le  mattre  du  sacré  palais  ; 
mais  le  censeur,  dit-il,  remit  à  ma  conscience  de  rhabiller  ce  que 
ie  verrais  estre  de  mauvais  goust,  (Voyage,  t.  Il,  p.  35.)  II  pa- 
rait quMl  n'a  rien  rhabillé,  et  ce  chapitre  a  fourni  depuis  à  Vol- 
taire la  plupart  des  éloges  qu'il  a  faits  de  Julien.  V.  Leclerc, 

^  Ammien  Marcei.lin,  XXIV,  8. 
Mo.,  XXV,  4. 
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fois  rinimitié  qu'il  portoit  à  la  nostre  ne  "donnoit 
aulcun  contrepoids  à  la  balance  :  il  feit  luy  mesme 
plusieurs  bonnes  loix  5  et  retrancha  une  grande  partie 
des  subsides  et  impositions  que  levoient  ses  prédé- 
cesseurs*. 

Nous  avons  deux  bons  historiens  tesmoings  ocu- 
laires de  ses  actions  :  l'un  desquels,  Marcellinus,  re- 
prend aigrement ,  en  divers  lieux  de  son  histoire  *j 
cette  sienne  ordonnance  par  laquelle  il  deffendit  l'es- 
chole  et  interdict  l'enseigner  à  touts  les  rhetoriciens 
et  grammairiens  chrestiens,  et  dict  qu'il  souhaiteroit 
cette  sienne  action  estre  ensepvelie  soubs  le  silence  : 
il  est  vraysemblable,  s'il  eust  faict  quelque  chose  de 
plus  aigre  contre  nous,  qu'ilne  l'eust  pas  oublié, 
estant  bien  afifectionné  à  nostre  party.  Il  nous  estoit 
aspre,  à  la  vérité,  mais  Aon  pourtant  cruel  ennemy; 
car  nos  gents  mesmes  ^  recitent  de  luy  cette  histoire, 
Que  se  pourmenant  un  iour  autour  de  la  ville  de 
Chalcedoine,  Maris ,  evesque  du  lieu,  osa  bien  l'ap- 
peller  Meschant,  Traistre  à  Christ-,  et  qu'il  n'en  feit 
aultre  chose,  sauf  luy  respondré :  «  Va,  misérable, 
«  pleure  la  perte  de  tes  yeulx-,  »  à  quoy  l'esvesque 
encores  répliqua  :  «  le  rends  grâces  à  lesus  Christ  de 
(1  m'avoir  os  té  la  veue,  pour  ne  veoir  ton  visage  im- 
«  pudent  :  »  affectant''  en  cela,  disent  ils,  une  pa- 
tience philosophique.  Tant  y  a  que  ce  faict  là  ne  se 
peult  pas  bien  rapporter  aux  cruautez  qu'on  le  dict 

*  Ahmien  Marcellin,  XXII,  tO  ;  XXV,  5,  G. 

*  Id.,  ibid. 

*  SozoMÈNE,  Hist,  ecclés,,  V,  4. 

*  Ce  mut  se  rapporte  à  Julien. 

m.  10 
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BYçlit  exercées  contre  nous,  k  II  estoit,  dit  EuUro* 
«  pius  \  mon  àultre  tesmoing,  ennemy  de  la  chres^ 
«  tientéf  mais  sans  toucher  au  sang.  » 

Et,  pour  revenir  à  sa  iustice,  il  n'est  rien  cpi'on  y 
puisse  accuser,  que  les  rigueurs  de  quoy  il  usa,  au 
eommencement  de  son  empire ,  contre  ceulx  qui 
avoient  suyvi  le  party  de  Gonstantius,  son  predeces* 
seur  ^.  Quant  à  sa  sobriété ,  il  vivoit  tousiours  un 
vivre  soldatesque  ;  et  se  nourrissoit^  en  pleine  paix, 
comme  oeluy  qui  se  preparoit  et  accoustumoit  à 
Tausterité  de  la  guerre  ^.  La  vigilance  estoit  telle  en 
luy,  qu'il  despartoit  la  nuict  à  trois  ou  à  quatre  p&r^ 
tks,  dont  la  moindre  estoit  celle  qu'il  donnoit  au 
sommeil  :  le  reste,  il  Temployoit  à  visiter  luy  mesme 
en  personne  Testât  de  son  armée  et  ses  gardes ,  ou  i 
estudier  ^  ;  car,  entre  aultrës  siennes  rares  qualitez, 
il  estoit  tresexcelletit  en  toute  sorte  de  littérature. 
On  dict  d'Alexandre  le  grand,  qu'estant  couché,  de 
peur  que  le  sommeil  ne  le  desbauchast  de  ses  pense- 
ments  et  de  ses  estudes ,  il  faisoit  mettre  un  bassin 
ioignant  son  lict,  et  tenoit  l'une  de  ses  mains  au  d»* 
hors ,  avecques  une  boulette  de  cuivre ,  à  an  que ,  le 
dormir  le  surprenant  et  relaschant  les  prinses  de  ses 
doigts,  cette  boulette,  par  le  bruict  de  sa  cheute  dans 
le  bassin ,  le  reveillast  :  cettuy  cy  avoit  l'ame  si  ten- 
due à  ce  qu'il  vouloit,  et  si  peu  empeschee  de  fumées, 
par  sa  singulière  abstinence ,  qu'il  se  passoit  bien  de 

»  Liv.  X,  c.  8. 

*  Ammiien  Marcellin^  XXII,  2. 

»  ID..  XVI,  2. 

♦ID.,XV1,  17;  XXVI,  5. 


cet  artifice*.  Quant  à  la  suffisance  militaire,  il  feut 
admirable  en  toutes  les  parties  d'un  grand  capitaine  ; 
aussi  feut  il  quasi  toute  sa  vie  en  continuel  exercice 
de  guerre,  et  la  pluspart  avec  nous,  en  France,  contre 
les  Allemands  et  Francons  :  nous  n'avons  gueres  mé- 
moire d'homme  qui  ayt  veu  plus  de  hazards ,  ny  qui 
ayt  plus  souvent  faict  preuve  de  sa  personne. 

Sa  mort  a  quelque  chose  de  pareil  à  celle  d'Ep^ 
minondas^  car  il  feut  frappé  d'un  traict,  et  essaya 
de  l'arracher,  et  l'eust  faict,  sans  ce  que  le  traict  es^ 
tant  trenchant,  il  se  coupa  et  affoiblit  la  main.  Il  de- 
mandoit  incessamment  qu'on  le  rapportast  en  ce 
mesme  estât,  en  la  meslee ,  pour  y  encourager  ses 
soldats,  lesquels  contestèrent  cette  battaille  sans 
luy  trescourageusement,  iusques  à  ce  que  la  nuict 
sépara  les  armées  ^.  Il  debvoit  à  la  philosophie  un 
singulier  mespris  en  quoy  il  avoit  sa  vie  et  les  choses 
humaines  :  il  avoit  ferme  créance  de  l'éternité  des 
âmes. 

En  matière  de  religion ,  il  estoit  vicieux  par  tout^ 
on  l'a  surnommé  l'Apostat,  pour  avoir  abandonné  la 
nostre  :  toutesfois  cette  opinion  me  semble  plus  vray- 
semblable.  Qu'il  ne  l'avoit  iamais  eue  à  cœur,  mais 
que,  pour  l'obéissance  des  loix,  il  s'estoit  feinct  ius- 
ques à  ce  qu'il  teinst  l'empire  en  sa  main.  Il  feut  si 
superstitieux  en  la  sienne,  que  ceulx  mesmes  qui  en 
estoient,  de  son  temps,  s'en  mocquoient;  et,  disoit 
on,  s'il  eust  gaigné  la  victoire  contre  les  Parthes,  qu'il 
eust  faict  tarir  la  race  des  bœufs  au  monde ,  pour  sa- 

*    ÂMMIEN  MaRCELLIN,  XVI,  2. 

»  Id.,  XXV,  3. 
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tisfaire  ses  sacrifices  '.  Il  estoit  aussi  embabouiné  de. 
la  science  divinatrice,  et  donnoit  auctorité  à  toute 
façon  de  prognostiques.  Il  dict ,  entre  aultres  choses, 
en  mourant ,  qu'il  savoit  bon  gré  aux  dieux ,  et  les 
remercioit,  de  quoy  ils  ne  l'avoient  pas  voulu  tuer 
par  surprinse,  l'ayant  de  long  temps  adverty  du  lieu 
et  heure  de  sa  fin,  ny  d'une  mort  molle  ou  lasche, 
mieulx  convenable  aux  personnes  oysifves  et  déli- 
cates, ny  languissante,  longue,  et  douloureuse 5  et 
qu'ils  l'avoient  trouvé  digne  de  mourir  de  cette  noble 
façon,  sur  le  cours  de  ses  victoires,  et  en  la  fleur  de 
sa  gloire  ^.  Il  avoit  eu  une  pareille  vision  à  celle  de 
Marcus  Brutus,  qui  premièrement  le  menacea  en 
Gaule,  et  depuis  se  représenta  à  luy  en  Perse,  sur  le 
poinct  de  sa  mort  ^.  Ce  langage  qu'on  luy  faict  tenir, 
quand  il  se  sentit  frappé  :  «  Tu  as  vaincu ,  Naza- 
ft  reen  ^  ;  »  ou,  comme  d'aultres,  «  Contente  toy,  Na- 
«  zareen,  »  à  peine  eust  il  esté  oublié,  s'il  eust  esté 
creu  par  mes  tesmoings,  qui,  estants  présents  en 
l'armée,  ont  remarqué  iusques  aux  moindres  mou- 
vements et  paroles  de  sa  fin;  non  plus  que  certains 
aultres  miracles  qu'on  y  attache. 

Et  pour  venir  au  propos  de  mon  thème,  il  couvoit, 
dict  Marcellinus  ^,  de  long  temps  en  son  cœur  le  pa- 
ganisme 5  mais  parce  que  toute  son  armée  estoit  de 
chrestiens,  il  ne  l'osoit  descouvrir  :  enfin,  quand  il 

*  âmmienMarcellik,  XXV,  6. 
«  Id.,  XXV,  4. 

8  iD.,  XX,  5;  XXV,  2. 

*  Théodoret,  Hist.  ecclés,,\l\,  20.  ' 
'  AvMiEN  Marcellin,  XXI,  2. 
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se  veit  assez  fort  pour  oser  publier  sa  volonté ,  il  feit 
ouvrir  les  temples  des  dieux,  et  s  essaya  par  touts 
moyens  de  remettre  sus  Tidolatrie.  Pour  parvenir  à 
son  effect,  ayant  rencontré,  en  Constantinople ,  le 
peuple  descousu,  avecques  les  prélats  de  TEglise 
chrestienne  divisez ,  les  ayant  faict  venir  à  luy  au 
palais,  il  les  admonesta  instamment  d'assopir  ces 
dissentions  civiles,  et  que  chascun,  sans  empesche- 
ment  et  sans  crainte ,  servist  à  sa  religion  *  :  ce  qu'il 
solicitoit  avec  grand  soing,  pour  Tesperance  que 
cette  licence  augmenteroit  les  parts  et  les  brigues 
de  la  division ,  et  empescheroit  le  peuple  de  se  reu- 
nir, et  de  se  fortifier  par  conséquent  contre  luy  par 
leur  concorde  et  unanime  intelligence-,  ayant  essayé, 
par  la  cruauté  d'aulcuns  chrestiens ,  a  Qu'il  n'y  a 
point  de  beste  au  monde  tant  à  craindre  à  l'homme, 
que  l'homme  :  »  voilà  ses  mots  à  peu  prez. 

En  quoy  cela  est  digne  de  considération,  que  l'em- 
pereur Iulian  se  sert,  pour  attiser  le  trouble  de  la 
dissention  civile,  de  cette  mesme  recepte  de  Uberté 
de  conscience  que  nos  roys  viennent  d'employer 
pour  l'esteindre.  On  peult  dire  d'un  costé ,  que  dé 
lascher  la  bride  aux  parts  d'entretenir  leur  opinion, 
c'est  espandre  et  semer  la  division  5  c'est  prester 
quasi  la  main  à  l'augmenter,  n'y  ayant  aulcune  bar- 
rière ny  coerction  des  loix  qui  bride  et  empesche  sa 
course  :  mais,  d'aultre  costé,  on  diroit  aussi  que,  de 
lascher  la  bride  aux  parts  d'entretenir  leur  opinion, 
c'est  les  amollir  et  relascher  par  la  facilité  et  par  l'ay- 
sance,  et  que  c'est  esmousser  l'esguillon  qui  s'affîne 

^  ÂMHiEN  Margelli;i,  XXU,  3. 
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par  h  mreté ,  la  nouvelleté,  et  la  difficulté  :  et  ai 
crois  mieulx ,  pour  Thonneur  de  la  dévotion  de  nos 
roys,  c'est  que,  n'ayants  peu  ce  qu'ils  vouloient ,  ik 
ont  faict  semblant  de  vouloir  ce  qu'ils  pouvoient.  • 


CHAPITRE   XX. 

NOUS   NE  aOUSTONS  RIEN  DE  PUR, 

La  foiblesse  de  nostre  condition  faict  que  les  cho- 
ses, en  leur  simplicité  et  pureté  naturelle,  ne  puissent 
pas  tumber  en  nostre  usage  :  les  éléments  que  nous 
iouïssons  sont  altérez,  et  les  métaux  de  mesme  ;  et 
l'or,  il  le  fault  empirer  par  quelque  aultre  matière 
pour  l'accommoder  à  nostre  service  :  ny  la  vertu 
ainsi  simple ,  qu'Ariston  et  Pyrrho ,  et  encores  les 
stoïciens  faisoient  <(  But  de  la  vie,  »  n'y  a  peu  servir 
sans  composition  \  ny  la  volupté  cyrenaïque  et  aris- 
tippique.  Des  plaisirs  et  biens  que  nous  avons,  il  n'en 
est  aulcun  exempt  de  quelque  meslange  de  mal  et 
d'incommodité  : 

Medio  de  fonte  leporum 
Surgit  amari  aliquid,  quod  in  ipsis  floiibus  angat^ 

Nostre  extrême  volupté  a  quelque  air  de  gémisse- 
ment et  de  plaincte  ;  diriez  vous  pas  qu'elle  se  meurt 
d'angoisse?  Voire  quand  nous  en  forgeons  l'image  en 
son  excellence,  nous  la  fardons  d'epithetes  et  qualitez 
maladif ves  et  douloureuses,  langueur,  mollesse,  foi- 

Ml  y  a  dans  la  source  des  plaisirs  quelque  chose  d'amer^  qui 
tourmente  même  sur  les  fleurs.  LucaÈCE,  IV,  1130. 
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blesse,  défaillance,  morbidezza  :  grand  tesïnoignage 
de  leur  consanguinité  et  consubstantialité.  La  pro* 
fonde  iôye  a  plus  de  seyerité  que  de  gayeté  ;  Textreme 
et  plein  contentement ,  plus  de  rassis  que  d*enioué  ; 
Ipsa  félicitas^  se  nisi  tempérât^  premit  *  :  Tayse  nous 
masche.  C'est  ce  que  dict  un  verset  grec  ancien,  dQ 
tel  sens,  «  Les  dieux  nous  vendent  touts  les  biens 
qu'ils  nous  donnent  ^  :  »  c'est  à  dire  qu'ils  ne  nous  en 
donnent  aulcun  pur  et  parfaict ,  et  que  nous  n'ache- 
tions au  prix  de  quelque  mal. 

Le  travail  et  le  plaisir,  tresdissemblables  de  nature, 
s'associent  pourtant  de  ie  ne  sçais  quelle  ioincture 
naturelle  '.  Socrate  dict  *  que  quelque  dieu  essaya  de 
mettre  en  masse  et  confondre  la  douleur  et  la  vo- 
lupté; mais  que,  n'en  pouvant  sortir,  il  s'advisa  de  les 
accoupler  au  moins  par  la  queue.  Metrodorus  disoit  % 
qu'en  la  tristesse  il  y  a  quelque  alliage  de  plaisir.  le 
ne  sçais  s'il  vouloit  dire  aultre  chose  \  mais,  moy,  j'i- 
magine bien  qu'il  y  a  du  desseing,  du  consentement, 
et  de  la  complaisance,  à  se  nourrir  en  la  melancholie  : 
ie  dis  oultre  l'ambition ,  qui  s'y  peult  encores  mesler; 

<  La  félicité  qui  ne  se  modère  pas  se  détroit  elle-même.  Si&^« 
on,  EpUt.  74.- 

Vers  d*Épicbarme  >  conservé  par  Xénophon  dans  ses  Mémoires 
sur  Socrate,  II,  1,  20.  V.  Leclbrg. 

*  C'est  un  point  contesté  entre  les  psychologues ,  de  savoir  si 
Tèssence  de  la  sensation  est  d'être  plaisir  ou  peine.  J.  Simon.  — 
Voyez,  sur  tout  ce  passage,  le  Devoir^  Paris,  1864,  in-8<», 
p.  105. 

*  Dans  le  Phédon, 

*  8<NÈQUE,  Epist,  99* 


116  ESSAIS  DE  MONTAIGNE. 

il  y  a  quelque  umbre  de  friandise  et  de  délicatesse  qui 
nous  rit  et  qui  nous  flatte  au  giron  mesme  de  la  me* 
lancholie  ' .  Y  a  il  pas  des  complétions  qui  en  font  leur 
aliment? 

Est  quâBdam  flere  voluptas  *  : 

et  dict  un  Attalus  en  Seneque  ^,  que  la  mémoire  de 
nos  amis  perdus  nous  aggree;  comme  Tamer,  au  vin 
trop  vieux , 

Minister  vetuli,  puer,  Falerni 
Inger'  mî  calices  amariores  ^, 

et  comme  des  pommes  doulcement  aigres.  Nature 
nous  descouvre  cette  confusion  :  les  peintres  tiennent 
que  les  mouvements  et  plis  du  visage  qui  servent  au 
pleurer,  servent  aussi  au  rire  :  de  vray ,  avant  que  l'un 
ou  Taultre  soyent  achevez  d'exprimer,  regardez  à  la 
conduicte  de  la  peincture,  vous  estes  en  doubte  vers 
lequel  c'est  qu'on  va  ^  et  l'extrémité  du  rire  se  mesle 
aux  larmes.  Nullum  sine  auctoramento  malum  est  ^. 
Quand  i'imagine  l'homme  assiégé  de  commoditez 
désirables  (mettons  le  cas  que  touts  ses  membres  f eus- 
sent saisis  pour  tousiours  d'un  plaisir  pareil  à  celuy 
de  la  génération,  en  son  poinct  plus  excessif),  ie  le 
sens  fondre  soubs  la  charge  de  son  ayse,  et  le  veois 
du  tout  incapable  de  porter  une  si  pure,  si  constante 

'  Il  n'est  rien 

Qui  ne  me  soit  souverain  bien. 
Jusqu'au  sombre  plaisir  d'un  cœur  mélancolique. 

La  FONTAITTB. 

*  Les  larmes  ont  quelque  douceur.  Ovade,  Trist.^  IV,  3,  27. 
>  Sénèque,  EpisL  70. 

^  Jeune  esclave,  toi  qui  verses  le  vin  vieux  de  Falerne,  verse- 
m'en  de  plus  amer.  Catulle,  XXVU,  1. 
^  11  n*y  a  point  de  mal  sans  compensation.  Sénèqce,  EjpisU  69. 
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volupté,  et  si  universelle.  De  vray,  il  fuyt  quand  il  y 
est,  et  se  haste  naturellement  d'en  eschapper,  comme 
d'un  pas  où  il  ne  se  peult  fermir,  où  il  craint  d'en- 
fondrer. 

Quand  ie  me  confesse  à  moy  religieusement,  ie 
treuve  que  la  meilleure  bonté  que  i'aye  a  quelque 
teîncture  vicieuse^  et  crains  que  Platon,  en  sa  plus 
verte  vertu  (moy  qui  en  suis  autant  sincère  et  loyal 
estimateur,  et  des  vertus  de  semblable  marque, 
qu'aultre  puisse  estre) ,  s'il  y  eust  escouté  de  prez , 
comme  sans  doubte  il  faisoit,  y  eust  senty  quelque  ton 
gauche  de  mixtion  humaine,  mais  ton  obscur,  et  sen- 
sible seulement  à  soy.  L'homme,  en  tout  et  par  tout, 
n'est  que  rapiècement  et  bigarrure.  Les  loix  mesmes 
de  la  iùstice  ne  peuvent  subsister  sans  quelque  mes- 
lange  d'iniustice;  et  dict  Platon  *,  que  ceulx  là  entre- 
prennent de  couper  la  tête  de  Hydra ,  qui  prétendent 
oster  des  loix  toutes  incommoditez  et  inconvénients. 
Omne  magnum  exemplum  habet  aliquid  ex  iniquOy 
quod  contra  singulos  utUitate  publica  rependitur  », 
dict  Tacitus. 

n  est  pareillement  vray  que,  pour  l'usage  de  la  vie, 
et  service  du  commerce  publicque,  il  y  peult  avoir  de 
Texcez  en  la  pureté  et  perspicacité  de  nos  esprits^ 
cette  clarté  pénétrante  a  trop  de  subtilité  et  de  curio- 
sité :  il  les  fault  appesantir  et  esmousser  pour  les  ren- 
dre plus  obéissants  à  l'exemple  et  à  la  practique,  et 

^  République^  IV,  5. 

'  Il  y  a  toujours  quelque  chose  d'injuste  dans  un  grand  exemple, 
et  les  malheurs  individuels  sont  compensés  par  le  bien  générai. 
Tacite,  Annal, ,  XIV,  44. 
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\^  espessir  et  obscurcir  pour  les  proportionDer  à  eetto 
vie  ténébreuse  et  terrestre  :  pourtant  ^  se  treuvent  le» 
esprits  communs  et  moins  tendus,  plus  propres  et  plus 
heureux  à  conduire  affaires-,  et  les  opinions  de  la  phi- 
losophie eslevees  et  exquises  se  trouvent  ineptes  à 
l'exercice.  Cette  poinctue  vivacité  d'ame,  et  cette  vo- 
lubilité soupple  et  inquiète,  trouble  nos  négociations. 
II  fault  manier  les  entreprinses  humaines  plus  gros^ 
sierement  et  superficiellement,  et  en  laisser  bonne  et 
grande  part  pour  les  droicts  de  la  fortune  :  il  n'est  pas 
besoin  d'esclairer  les  affaires  si  profondement  et  si 
subtilement',  on  s'y  perd,  à  la  considération  de  tant 
de  lustres  contraires  et  formes  diverses;  volutantibus 
tes  inter  sepugnanies,  obtorpuerant.,.  animi^. 

C'est  ce  que  les  anciens  disent  de  Simonides  :  parce 
que  son  imagination  lui  presentoit ,  sur  la  demande 
que  luy  avoit  faict  le  roy  Hieron  ^  (pour  à  laquelle  sa- 
tisfaire il  avoit  eu  plusieurs  iours  de  pensemcnt)  di- 
verses considérations  aiguës  et  subtiles  ;  doubtant  lur 
quelle  estoit  la  plus  vraysemblable,  il  désespéra  du 
tout  de  la  vérité. 

Qui  en  recherche  et  embrasse  toutes  les  circon- 
stances et  conséquences^,  il  empescbe  son  eslection  : 

*  Cest  pour  cela  que,  etc. 

*  Considérant  en  eui-mémes  des  choses  si  opposées,  ils  ea  étalent 
tout  étourdis.  Titb  Live^  XXXU,  20. 

*  Le  roi  Hiéron  l'avait  prié  de  lui  dire  ce  que  c'est  que  Dieu  ;  et 
Simonide  lui  ayant  répondu  qu'if  avait  besoin  d'un  Jour  pour  exa- 
miner cette  question,  le  lendemain  il  demanda  encore  deux  jours, 
et  chaque  fois  ii  doubla  le  nombre  des  jours  qu'il  demandait  au  Yoi. 
Gic,  de  Nat,  deor.,  I,  22.  Coste. 

^  Ceci  se  rapporte  à  la  phrase  :  Il  rCe$t  pas  besoing  d'ucMrer 
les  qf/aires  si  profondément  et  si  subtilement^ 
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un  engin  moyen  conduict  egualement,  et  suffit  mt 
exécutions  de  grand  et  de  petit  poids.  Regardes  que 
les  meilleurs  mesnagiers  sont  ceuk  qui  nous  sçavent 
moins  dire  comme  ils  le  sont-,  et  que  ces  suffisants 
conteurs  n'y  font  le  plus  souvent  rien  qui  vaille  :  je 
sçais  un  grand  diseur  et  tresexcellent  peintre  de  toute 
sorte  de  mesnage,  qui  a  laissé  bien  piteusement  cou*^ 
1er  par  ses  mains  cent  mille  livres  de  rente  :  i'en  sçais 
un  aultre  qui  dict,  qui  consulte,  mieuk  qu'homme  de 
son  conseil,  éi  n'est  point  au  monde  une  plus  belle 
montre  d'&me  et  de  suffisance  ;  toutefois,  aux  effects, 
ses  serviteurs  treuvent  qu'il  est  tout  aultre,  ie  dis  sans 
mettre  le  malheur  en  compta. 


CHAPITRE  XXI. 

CONTAS  La   PÂll^lAlfTtSS* 

L'empereur  Yespasian,  estant  malade  de  la  maladie 
dont  il  mourut,  ne  laissoit  pas  de  vouloir  entendre 
Testât  de  l'empire;  et,  dans  son  lict  mesme,  depes^ 
choit  sans  cesse  plusieurs  affaires  de  conséquence  :  et 
son  médecin  Ten  tansant,  comme  de  chose  nuisible 
à  sa  santé,  a  II  fault,  disoit  il,  qu'un  empereur  meure 
debout'.  )»  Voilà  un  beau  mot,  à  mon  gré,  et  digne 
d'un  grand  prince.  Adrian,  l'empereur,  s'en  servit 
depuis  &  ce  mesme  propos^  :  et  le  debvroit  on  sou** 
vent  ramentevoir  auic  roys,  pour  leur  faire  sentir  que 

'  SotiTONE,  Vie  de  Vespasien,  c«  24. 
*  Spartisn,  Vertu,  c.  6. 
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cette  grande  charge  qu'on  leur  donne  du  comman- 
dement de  tant  d'hommes,  n'est  pas  une  charge 
oysifve;  et  qu'il  n'est  rien  qui  puisse, si iustement 
desgouster  un  subiect  de  se  mettre  en  peine  et  en 
hazard,  pour  le  service  de  son  prince,  que  de  le  veoir 
appoltrony  ce  pendant  luy  mesme  à  des  occupations 
lasches  et  vaines,  et  d'avoir  soing  de  sa  conservation, 
le  veoyant  si  nonchalant  de  la  nostre. 

Quand  quelqu'un  vouldra  maintenir  qu'il  vault 
mieulx  que  le  prince  conduise  ses  guerres  par  aultre 
que  par  soy,  la  fortune  lui  fournira  assez  d'exemples 
de  ceulx  à  qui  leurs  lieutenants  ont  mis  à  chef  des 
grandes  entreprinses  ^  et  de  ceulx  encores  desquels  la 
présence  y  eust  esté  plus  nuisible  qu'utile  :  mais  nul 
prince  vertueux  et  courageux  ne  pourra  souffrir 
qu'on  l'entretienne  de  si  honteuses  instructions. 
Soubs  couleur  de  conserver  sa  teste,  comme  la  statue 
d'un  sainct,  à  la  bonne  fortune  de.  son  estât,  ils  le 
dégradent  de  son  office,  qui  est  iustement  tout  en 
action  militaire,  et  l'en  déclarent  incapable.  l'en 
sçais  un  ^  qui  aimeroit  bien  mieulx  estre  battu  que  de 
dormir  pendant  qu'on  se  battroit  pour  luy,  et  qui  ne 
veid  iamais  sans  ialousie  ses  gents  mesmes  faire 
quelque  chose  de  grand  en  son  absence.  Et  Selym 
premier  disoit,  avecques  grande  raison,  ce  me  semble, 
«  que  les  victoires  qui  se  gaignent  sans  le  maistre 
ne  sont  pas  complètes  :  »  de  tant  plus  volontiers  eust 
il  dict  que  ce  maistre  debvroit  rougir  de  honte  d'y 
prétendre  part  pour  son  nom,  n'y  ayant  embesongné 
que  sa  voix  et  sa  pensée  5  ny  cela  mesme,  veu  qu'en 

*  Probablement  Henri  IV. 
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telle  besongne,  les  advis  et  commandements  qui 
apportent  l'honneur,  sont  ceulx  là  seulement  qui  se 
donnent  sur  le  champ,  et  au  propre  de  l'affaire.  Nul 
pilote  n'exerce  son  office,  de  pied  ferme.  Les  princes 
de  la  raôe  ottomane,  la  première  race  du  monde  en 
fortune  guerrière,  ont  chauldement  embrassé  cette 
opinion  5  et  Baiazet  second,  avecques  son  fils,  qui  s'en 
despartirent,  s'amusants  aux  sciences  et  aultres  occu- 
pations casanières,  donnèrent  aussi  de  bien  grands 
soufflets  à  leur  empire  :  et  celuy  qui  règne  à  présent, 
Amurath  troisiesme,  à  leur  exemple,  commence 
assez  bien  de  s'en  trouver  de  mesme.  Feut  ce  pas  le 
roy  d'Angleterre,  Edouard  troisiesme,  qui  dict,  de 
nostreCharles  cinquiesme,  ce  mot  :  «  Il  n'y  eut  oncques 
roy  qui  moins  s'armast  5  et  si  n'y  eut  oncques  roy  qui 
tant  me  donnast  à  faire.  »  Il  avoit  raison  de  le  trou- 
ver estrange,  comme  un  effect  du  sort  plus  que  de  la 
raison.  Et  cherchent  aultre  adhèrent  que  moy,  ceulx 
qui  veulent  nombrer  entre  les  belliqueux  et  magna- 
nimes conquérants,  les  roys  de  Castille  et  de  Portugal, 
de  ce  qu'à  douze  cents  lieues  de  leur  oysifve  demeure, 
par  l'escorte  de  leurs  facteurs,  ils  se  sont  rendus 
maistres  des  Indes  d'une  et  d'aultre  part,  desquelles 
c'est  à  sçavoir  s'ils  auroient  seulement  le  courage  d'al- 
ler ioulr  en  présence. 

L'empereur  Iulian  disoit  encores  plus,  «Qu'un 
philosophe  et  un  galant  homme  ne  debvoient  pas 
seulement  respirer  5  »  c'est  à  dire  ne  donner  aux 
nécessitez  corporelles  que  ce  qu'on  ne  leur  peult 
refuser,  tenant  tousiours  l'ame  et  le  corps  embeson- 
gnez  à  choses  belles,  grandes,  et  vertueuses.  Il  avoit 
III.  11 
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honte,  si  en  public  on  le  veoyoit  citicher  ou  suer  (ce 
qu'on  dict  aussi  dé  la  ieunesse  lacedemonienne^  et 
Xenophon  de  la  persienne'),  parce  qu'il  estimoit 
que  Texercice^  le  travail  continuel ,  et  la  sobriété^ 
debvoient  avoir  cuict  et  asseiché  toutes  ces  su-* 
perfluitez.  Ce  que  dict  Seneque  ne  ioindra  pas  mal 
en  cet  endroict,  que  les  anciens  Romains  mainte- 
noient  leur  ieunesse  droicte  :  «  Ils  n'apprenoient, 
dict  il*,  rien  à  leurs  enfants  qu'ils  deussent  apprendre 
assis»  » 

C'est  une  généreuse  envie,  de  Vouloir  mourir 
mesme  utilement  et  virilement;  mais  l'effect  n'en 
gist  pas  tant  en  nostre  bonne  resolution  qu'en  nostre 
bonne  fortune  :  mille  ont  proposé  de  vaincre  ou  de 
mourir  en  combattant,  qui  ont  failli  à  l'un  et  a 
l'aultre,  les  b^eceures,  les  prisons  leur  traversant  ce 
desseing,  et  leur  prestant  une  vie  forcée  *,  il  y  a  des 
maladies  qui  atterrent  iusquês  à  nos  désirs  et  nostre 
cognoissance.  Fortune  ne  debvoit  pas  seconder  la 
vanité  des  legioùs  romaines  qui  s'obligèrent,  par 
serment,  de  mourir  ou  de  vaincre  :  Victor^  Marce 
Fabi^  reveriar  ex  acie  :  si  fallo^  lovem  patrem^  Chm^ 
divumque  Martem^  aliosqite  iratos  invoco  deoe^.  Les 
Portugais  disent  qu'en  certain  endroict  de  leur  con*^ 
({ueste  des  Indes,  ils  rencontrèrent  des  soldats  qui 
s'estoient  condamnez^  avecques  horribles  exsecra- 
tions,  de  n'entrer  en  aulcUne  composition  que  de  se 

1  cyropëdiê,  i,  Uf  te. 

'  Sénèqub,  Epist,  88. 

>  Je  retournerai  vainqueur  du  combat ,  ô  Mafcus  Fabius  !  Si  je 
manque  ft  mon  serment,  jMnvoque  sur  mol  \û.  colère  de  luplter,  de 
Mars,  et  des  autres  dieux.  Tite  Liye,  U,  46. 
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faire  tu«r  ou  demeurer  victorieux:^  et,  pour  marqué 
de  ce  vœu,  portoient  la  teste  et  la  barbe  rase.  Nou» 
avons  beau  nous  bazarder  et  obstiner  :  il  sembla 
que  les  coups  fuyent  ceulx  qui  s'y  présentent  trop 
alaigrement,  et  n'arrivent  volontiers  à  qui  s'y  pre* 
sente  trop  volontiers  et  corrompt  leur  fin.  Tel  w 
pouvant  obtenir  de  perdre  sa  vie  par  les  forces  ad-^ 
versaires,  aprez  avoir  tout  essayé,  a  esté  contrainct, 
pour  fournir  à  sa  resolution  d'en  rapporter  l'honneur 
ou  de  n*en  rapporter  pas  la  vie,  se  donner  soy  mesme 
la  mort  en  la  chaleur  propre  du  combat.  Il  en  est 
d'aultres  exemples;  mais  en  voicy  un  :  Philistus, 
chef  de  l'armée  de  mer  du  ieune  Dionysius  contre 
les  Syracusains,  leur  présenta  la  battaiÛe,  qui  feut 
asprement  contestée,  les  forces  estants  pareilles  :  en 
icelle  il  eut  du  meilleur  au  commencement  par  sa 
prouesse  ^  mais,  les  Syracusains  se  rangeants  autour 
de  sa  galère  pour  l'investir,  ayant  fait  grands  faicts 
d'armes  de  sa  personne  pour  se  desvelopper,  ny  es- 
pérant plus  de  ressource,  s'osta  de  sa  main  la  vie,  qu'il 
avoit  si  libéralement  abandonnée,  et  frustratoire- 
ment  ',  aux  mains  ennemies'. 

Moley  Moluch,  roy  de  Fez,  qui  vient  de  gaigner, 
eontre  Sébastian',  roy  de  Portugal,  cette  ioumee 

*  Inutilement. 

•  Plutarque,  Vie  d$  Dion^  c.  8. 

>  Sébastien,  né  à  Liâbonne,  en  1&54,  succéda,  en  1&57,  à 
JMn  III  son  aïeul.  Animé  d*un  beau  sèie  contre  les  inUdèles»  U 
forma,  dôs  qu'il  put  régner,  le  projet  de  conquérir  l'Afrique.  Il  y 
conduiBit  des  troupes,  en  1578,  mais  il  fut  battu  complètement  par 
le  roi  de  Maroc,  et  ne  reparut  plus.  Plusieurs  faux  Sébastien  sa 
montrèrent  en  Portugal  sous  Philippe  II  et  Philippe  IIU 
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fameuse  par  la  mort  de  trois  roys,  et  par  la  trans- 
mission de  cette  grande  couronne  à  celle  de  Castille, 
se  trouva  griefvement  malade  dez  lors  que  les  Por- 
tugais entrèrent  à  main  armée  en  son  estât;  et  alla 
tousiours  depuis  en  empirant  vers  la  mort,  et  la 
prévoyant.  lamais  homme  ne  se  servit  de  soy  plus 
vigoreusement  et  bravement.  Il  se  trouva  foible  pour 
soustenir  la  pompe  cerimonieuse  de  l'entrée  de  son 
camp,  qui  est,  selon  leur  mode,  pleine  de  magni- 
ficence, et  chargée  de  tout  plein  d'action  ;  et  resigna 
cet  honneur  à  son  frère  :  mais  ce  feut  aussi  le  seul 
office  de  capitaine  qu'il  résigna;  touts  les  aultrès 
nécessaires  et  utiles,  il  les  feit  treslaborieusement  et 
exactement,  tenant  son  corps  couché,  mais  son  en- 
tendement et  son  courage  debout  et  ferme  iusques 
au  dernier  souspir,  et  aulcunement  au  delà.  Il  pou- 
voit  miner  ses  ennemis,  indiscrètement  advancez  en 
ses  terres;  et  luy  poisa  merveilleusement  qu'à  faulte 
d'un  peu  de  vie,  et  pour  n'avoir  qui  substituer  à  la 
conduicte  de  cette  guerre  et  aux  affaires  d'un  estât 
troublé,  il  eust  à  chercher  la  victoire  sanglante  et 
hazardeuse,  en  ayant  une  aultre  pure  et  nette  entre 
ses  mains  :  toutesfois  il  mesnagea  miraculeusement 
la  durée  de  sa  maladie,  à  faire  consumer  son  ennemy, 
et  l'attirer  loing  de  l'armée  de  mer  et  des  places 
maritimes  qu'il  avoit  en  la  coste  d'Afrique,  iusques 
au  dernier  iour  de  sa  vie,  lequel,  par  desseing,  il 
employa  et  réserva  à  cette  grande  iournee.  Il  dressa 
sa  battaille  en  rond,  assiégeant  de  toutes  parts  l'ost 
des  Portugais;  lequel  rond  venant  à  se  courber  et 
serrer,  les  empescha  non  seulement  au  conflict  (qui 
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feut  tresasprepar  la  valeur  de  ce  ieuneroy  assaillant), 
veu  qu'ils  avoient  à  montrer  visage  à  touts  sens,  mais 
aussi  les  empescha  à  la  fuyte  aprez  leur  roupte  ;  et, 
trouvants  toutes  les  yssues  saisies  et  closes,  ils  feurent 
contraincts  de  se  reiecter  à  eulx  mesmes,  coacervan- 
turque  non  solum  cœde^  sed  eiiamfuga  ',  et  s'amon- 
celler  les  uns  sur  les  aultres,  fournissants  aux 
vainqueurs  une  tresmeurtriere  victoire  et  tresentiere. 
Mourant  il  se  feit  porter  et  tracasser*  où  le  besoing 
l'appelloit,  et,  coulant  le  long  des  files,  enhortoit  ses 
capitaines  et  soldats,  les  uns  aprez  les  aultres  :  mais 
un  coing  de  sa  battaille  se  laissant  enfoncer,  on  ne 
le  peult  tenir  qu'il  ne  montast  à  cheval  Tespee  au 
poing-,  il  s'efforçoit  pour  s'aller  mesler,  ses  gents 
l'arrestants,  qui  par  la  bride,  qui  par  sa  robbe  et  par 
ses  estriers.  Cet  effort  acheva  d'accabler  ce  peu  de 
vie  qui  luy  restoit  :  on  le  recoucha.  Luy,  se  resusci- 
tant comme  en  sursault  de  cette  pasmoison,  toute 
aultre  faculté  luy  défaillant  pour  advertir  qu'on  teust 
sa  mort,  qui  estoit  le  plus  nécessaire  commandement 
qu'il  eust  lors  à  faire,  afin  de  n'engendrer  quelque 
desespoir  aux  siens  par  cette  nouvelle,  expira 
tenant  le  doigt  contre  sa  bouche  close,  signe  ordi- 
naire de  faire  silence.  Qui  vesceut  oncques  si  long 
temps,  et  si  avant  en  la  mort?  qui  mourut  oncques 
si  debout? 

L'extrême  degré  de  traicter  courageusement  la 
mort,  et  le  plus  naturel,  c'est  la  veoir,  non  seulement 

*  Entassés  non-seulement  par  le  carnage,  mais  encore  par  la 
fuite. 

'  Mener  çà  et  là, 

il. 
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sans  estonnement,  mais  sans  sûing,  continuant  libre 
le  train  de  la  vie  iusques  dedans  elle,  comme  Gaton» 
qui  s'amusoit  à  estudier  et  à  dormir,  en  ayant  une 
violente  et  sanglante,  présente  en  sa  teste  et  en  son 
eceur,  et  la  tenant  en  sa  main. 


CHAPITRE   XXII. 

DES  POSTES* 

le  n'ay  pas  esté  des  plus  foibles  en  cet  exercice, 
qui  est  propre  à  gents  de  ma  taille,  ferme  et  courte  : 
mais  i'en  quitte  le  mestier  5  il  nous  essaye  *  trop  pour 
y  durer  long  temps.  le  lisois*,  à  cette  heure,  que  le 
roy  Cyrus,  pour  recevoir  plus  facilement  nouvelles 
de  touts  les  costez  de  son  empire,  qui  estoit  d'une  fort 
grande  estendue,  feit  regarder  combien  un  cheval 
pouvoit  faire  de  chemin  en  un  iour,  tout  d'une  traicte; 
et,  à  cette  distance,  il  establit  des  hommes  qui  avoient 
charge  de  tenir  des  chevaulx  prests  pour  en  fournir 
àceulxqui  viendroient  versluy^  et  disent  aulcuns, 
que  cette  vistesse  d'aller  revient  à  la  mesure  du  vol 
des  grues. 

César  dict  que  Lucius  Vibullius  Rufus,  ayant  haste 
de  porter  un  advertissemeht  à  Pompeius,  s'achemina 
vers  luy  iour  et  nuict,  changeant  de  chevaulx,  pour 
faire  diligence  '  :  et  luy  mesme,  à  ce  que  dict  Sué- 
tone S  faisoit  cent  milles  par  iour  sur  un  coche  de 

*  Il  nous  fatigue  trop.  Coste. 

*  Dans  la  Cyropédie,  de  Xénophom,  VIIÎ,  6,  9. 
^  De  Bellocivili,  \\\,  11. 

*  Vie  de  César,  c.  57, 
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louage  ;  mais  c'estoit  un  furieux  courrier  \  car,  où  les 
rivières  luy  trenchoient  son  chemin,  il  les  franchis^ 
soit  à  la  nage,  et  ne  se  destournoit  du  droict,  pour 
aller  quérir  un  pont  ou  un  gué.  Tiberius  Nero,  allant 
veoir  son  frère  Drusus  malade  en  Allemaigne,  feit 
deux  cents  milles  en  vingt  quatre  heures,  ayant  trois 
coches  * .  En  la  guerre  des  Romains  contre  le  roy  An- 
tiochus,  T.  Sempronius  Gracchus,  dict  Tite  Live,  per 
dzspositos  equos  prope  incredibili  celeritate  ab  Am^ 
pkissa  tertio  die  Pellam pervertit^  :  et  appert,  à  veoir 
le  lieu,  que  c*estoient  postes  assises,  non  ordonnées 
freschement  pour  cette  course. 

L'invention  de  Cecina  à  r' envoyer  des  nouvelles  à 
ceulx  de  sa  maison,  avoit  bien  plus  de  promptitude  : 
il  emporta  quand  et  soy  des  arondelles,  et  les  relas- 
choit  vers  leurs  nids  quand  il  vouloit  r' envoyer  de 
ses  nouvelles,  en  les  teignant  de  marque  de  couleur 
propre  à  signifier  ce  qu'il  vouloit,  selon  qu'il  avoit 
concerté  avecques  les  siens  '. 

Au  théâtre  à  Rome,  les  maistres  de  famille  avoient 
des  pigeons  dans  leur  sein,  ausquels  ils  attachoient 
des  lettres,  quand  ils  vouloient  mander  quelque 
chose  à  leurs  gents  au  logis  ;  et  estoient  dressez  à  en 
rapporter  response.  D.  Brutus  en  usa,  assiégé  à  Mu- 
tine*', et  aultres,  ailleurs. 

Au  Peru,  ils  couroient  sur  les  hommes,  qui  les 

*  FuNE,  Nat,  Hist,,  VII,  20. 

*  Se  rendit  en  trois  jours  d'Amphisse  à  Pella  sar  des  chevaux 
de  relais,  ateo  une  rapidité  presque  incroyable.  Tite  Liti« 
XXXVII,  7. 

»  PuNE.  Nat.  Ifist.y  X,  24. 

*  Id.,  iWd.,  X,  77.  —  Modène. 
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chargeoient  sur  les  espaules  à  tout  des  portoires,  par 
telle  agilité,  que,  tout  en  courant,  les  premiers  por- 
teurs reiectoient  aux  seconds  leur  charge,  sans  ar- 
rester  un  pas. 

l'entends  que  les  Valachi,  courriers  du  grand  Sei- 
gneur, font  des  extrêmes  diligences,  d'autant  qu'ils 
ont  loy  de  desmonter  le  premier  passant  qu'ils  treu- 
vent  en  leur  chemin,  en  luy  donnant  leur  cheval  re- 
creu  ;  et  que,  pour  se  garder  de  lasser,  ils  se  serrent 
à  travers  le  corps  bien  estroictement  d'une  bande 
large,  comme  font  assez  d'aultres.  le  n'ay  trouvé  nul 
seiour  *  à  cet  usage. 


CHAPITRE  XXIII. 

DES  MAUVAIS  MOYENS  EMPLOYÉS  A  BONNE  FIN. 

Il  se  treuve  une  merveilleuse  relation  et  correspon- 
dance en  cette  universelle  police  des  ouvrages  de  na- 
ture, qui  montre  bien  qu'elle  n'est  ny  fortuite,  ny 
conduicte  par  divers  maistres.  Les  maladies  et  con- 
ditions de  nos  corps  se  veoient  aussi  aux  estats  et 
poUces  :  les  royaumes,  les  republiques  naissent,  fleu- 
rissent, et  fanissent  de  vieillesse,  comme  nous.  Nous 
sommes  subiects  à  une  repletion  d'humeurs,  inutile 
et  nuysible  5  soit  de  bonnes  humeurs  (  car  cela  mesme 
les  médecins  le  craignent;  et,  parce  qu'il  n'y  a  rien 
de  stable  chez  nous,  ils  disent  que  la  perfection  de 
santé  trop  alaigre  et  vigoreuse,  il  nous  la  fault  essi- 

'  Nul  soulagement. 
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mer  *  et  rabattre  par  art,  de  peur  que  nostre  nature, 
ne  se  pouvant  rasseoir  en  nulle  certaine  place,  et 
n'ayant  plus  où  monter  pour  s'améliorer,  ne  se  recule 
en  arrière  en  desordre  et  trop  à  coup  ;  ils  ordonnent 
pour  cela  aux  athlètes  les  putgations  et  les  saignées, 
pour  leur  soustraire  cette  superabondance  de  santé)  ; 
soit  repletion  de  mauvaises  humeurs,  qui  est  l'ordi- 
naire cause  des  maladies.  De  semblable  repletion  se 
veoient  les  estats  souvent  malades,  et  a  Ion  accous- 
tumé  d'user  de  diverses  sortes  de  purgation.  Tantost 
on  donne  congé  à  une  grande  multitude  de  familles, 
pour  en  descharger  le  païs,  lesquelles  vont  chercher 
ailleurs  où  s'accommoder  aux  despens  d'aultruy  :  de 
cette  façon  nos  anciens  Francons,  partis  du  fond 
d'Allemaigne,  veindrent  se  saisir  de  la  Gaule  et  en 
deschasser  les  premiers  habitants  \  ainsi  se  forgea  cette 
infinie  marée'  d'hommes,  qui  s'escoula  en  Italie  sous 
Brennus  et  aultres;  ainsi  les  Goths  et  Vandales, 
comme  aussi  les  peuples  qui  possèdent  à  présent  la 
Grèce,  abandonnèrent  leur  naturel  pais  pour  s'aller 
loger  ailleurs  plus  au  large  \  et  à  peine  est  il  deux  ou 
trois  coings  au  monde  qui  n'ayant  senti  l'effect  d'un 
tel  remuement.  Les  Romains  bastissoient  par  ce 
moyen  leurs  colonies  ;  car  sentants  leur  ville  se  grossir 
oultre  mesure,  ils  la  deschargeoient  du  peuple  moins 
nécessaire,  et  l'envoyoient  habiter  et  cultiver  les  ter- 
res par  eulx  conquises  :  par  fois  aussi  ils  ont  à  escient 
nourry  des  guerres  avec  aulcuns  de  leurs  ennemis, 
non  seulement  pour  tenir  leurs  hommes  en  haleine, 


*  Amoindrir 4 

•  Ce  flot  d*  hommes. 
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de  peur  que  l'oysifveté,  mère  de  corruption,  ne  leur 
upportast  (juelque  pire  inconvénient, 

Et  pâtimur  longée  pacis  mala  ;  sœvior  armis 
Luxuria  incumbit  ^  ; 

mais  aussi  pour  servir  de  saignée  à  leur  république, 
et  esventer  un  peu  la  chaleur  trop  véhémente  de  leur 
ieunesse,  escourter  et  esclaircir  le  branchage  de  ce 
tige  foisonnant  en  trop  de  gaillardise  •,  à  cet  eCTect  se 
sont  ils  aultrefois  servis  de  la  guerre  contre  les  Car- 
thaginois. 

Au  traité  de  Bretigny,  Edouard  troisiesme,  roy 
d'Angleterre,  ne  voulut  comprendre,  en  cette  paix 
générale  qu'il  feit  avec  nostre  roy,  le  différend  du 
duché  de  Bretaigne,  afin  qu'il  eust  o&  se  descharger 
de  ses  hommes  de  guerre,  et  que  cette  foule  d'An- 
glois,  dequoy  il  s'estoit  servy  aux  affaires  de  deçà,  ne 
se  rciectast  en  Angleterre.  Ce  feut  Tune  des  raisons 
pourquoy  nostre  roy  Philippe  consentit  d'envoyer 
lean  son  fils  à  la  guerre  d'oultremer,  afin  d'emmener 
quand  et  luy  un  grand  nombre  de  ieunesse  bouillante 
qui  estoit  en  sa  gendarmerie. 

Il  y  en  a  plusieurs  en  ce  temps  qui  discourent  de 
pareille  façon,  souhaitants  que  cette  esmotion  cha- 
leureuse, qui  est  parmy  nous,  se  peust  dériver  à  quel- 
que guerre  voisine,  de  peur  que  ces  humeurs  pee- 
cantes  qui  dominent  pour  cette  heure  nostre  corps, 
si  on  ne  les  escoule  ailleurs^  maintiennent  nostre 
Qebvre  tousiours  en  force,  et  apportent  enfin  nostre 

^  Nous  subissons  les  maux  inséparables  d'une  trop  longue  paix  ; 
plus  terrible  que  les  armes,  le  luxe  nous  a  domptaa.  JovidAL^ 
VI,  291. 
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entière  ruyne  :  et  de  vray,  une  guerre  estrangiere  est 
un  mal  bien  plus  doulx  que  la  civile.  Mais  ie  ne  crois 
pas  que  Dieu  favorisast  une  si  iniuste  entreprinse 
d'offenser  et  quereller  aultruy  pour  nostre  commo 
dite. 

Nil  mibi  tam  valde  placeat,  Rhamnusia  virgo, 
Quod  temere  inTÎtis  suscipiatur  boris  *. 

Toutesfois  la  fôiblesse  de  nostre  condition  nous 
poulse  souvent  à  cette  nécessité,  de  nous  servir  de 
mauvais  moyens  pour  une  bonne  fin  :  Lycurgus,  le 
plus  vertueux  et  parfaict  législateur  qui  feust  oncques, 
inventa  cette  tresiniustè  fa^on,  pour  instruire  son 
peuple  à  la  tempérance,  de  faire  enyvrer  par  force 
les  Elotes  qui  estoient  leurs  serfs,  à  fin  qu'en  le§ 
veôyant  ainsi  perdus  et  ensepvelis  datis  le  vin,  les 
Spartiates  prinsent  en  horreur  le  desbordement  de 
ce  vice*.  Ceulx  là  avoient  eiicores  plus  de  tort,  qui 
permettoient  anciennement  que  les  criminels,  à  quel- 
que sorte  de  mort  qu'ils  f eussent  condamnez,  f eussent 
deschirez  tout  vifs  par  les  médecins,  pour  y  veoir  au 
naturel  nos  parties  intérieures,  et  en  establir  plus  de 
certitude  en  leur  art  :  car,  s'il  se  fault  desbaucher, 
on  est  plus  excusable  le  faisant  pour  la  santé  de  l'ame, 
que  pour  celle  du  corps -^  comme  les  Romains  dres- 
saient le  peuple  à  la  vaillance  et  au  mespris  des 
dangiers  et  de  la  mort,  par  ces  furieux  spectacles  de 
gladiateurs  et  escrimeurs  à  oultrance  qui  se  combat- 

*  0  puissante  Némésis  !  puissé^^je  ne  jamais  rien  désirelr  si  vive* 
mmi,  que  j'entreprenne  de  l'avoir  malgré  les  légitimes  possesseurs  ! 

GATQLUE,LXVm,  77. 

*  Plotabque,  Lycurguty  c.  21. 
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toient,  detaiUoient  et  entretuoient  en  leur  présence  : 

Quid  vesani  aliud  sibi  vult  ars  impia  ludi, 

Quid  mortes  iuvenum,  quid  sanguine  (>astaYolaptas*. 

et  dura  cet  usage  iusques  à  Theodosius,  Tempereur  : 

Arripe  dilatam  tua,  dux,  in  tempora  famam, 
Quodquepatris  superest,  sucoessor  laudis  habeto... 
NuUus  in  urbe  cadat,  cuius  sit  pœna  voluptas..* 
lam  solis  contenta  feris,  infamis  arena 
Nulla  cruentatis  homicidia  ludalin  armis^ 

C'estoit ,  à  la  vérité,  un  merveilleux  exemple,  et  de 
tresgrand  fruict  pour  Tinstitution  du  peuple,  de  veoir 
touts  les  iours  en  sa  présence,  cent,  deux  cents,  voire 
mille  couples  d'hommes,  armez  les  uns  contre  les  aul- 
très,  se  hacher  en  pièces,  avecques  une  si  extrême 
fermeté  de  courage,  qu'on  ne  leur  veit  lascher  une 
parole  de  foiblesse  ou  commisération ,  iamais  tourner 
le  dos,  ny  faire  seulement  un  mouvement  lasche  pour 
gauchir  au  coup  de  leur  adversaire,  ains  tendre  le  col 
à  son  espee,  et  se  présenter  au  coup  :  il  est  advenu  à 
plusieurs  d'entre  eulx ,  estants  blecez  à  mort  de  force 
playes,  d'envoyer  demander  au  peuple  s'il  estoit  con- 
tent de  leur  debvoir,  avant  que  se  coucher  pour  ren- 
dre llesprit  sur  la  place.  Il  ne  falloit  pas  seulement 

^  L*art  impie  des  gladiateurs,  leurs  jeux  insensés,  la  mort  de 
tant  de  jeunes  hommes,  ces  plaisirs  où  Ton  se  rassasie  de  sang,  ont- 
ils  un  autre  but? 

*  Saisissez,  prince,  une  gloire  différée  jusqa*à  notre  temps  ;  en 
recueillant  Théritage  de  votre  père,  succédez-lui  dans  Testlme  des 
peuples.  Que  personne  ne  soit  immolé  dans  la  ville,  pour  réjouir  la 
foule  par  le  spectacle  de  ses  douleurs.  Que  l'infâme  arène  se  con- 
tente du  sang  des  bétes  ;  qu'elle  n'offre  plus  aux  yeux  des  armes 
sanglantes  et  des  jeux  homicides.  Prudence,  Contre  Symmaquef 
U,  643. 
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qu'ils  combattissent  et  mourussent  constamment, 
mais  encores  alaigrement -,  en  manière  qu'on  les  hur- 
loit  et  niauldissoit,  si  on  les  veoyoit  estriver  *  à  rece- 
voir la  mort  :  les  filles  mesmes  les  incitoient  : 

Consurgit  ad  ictus, 
Et,  quoties  victor  ferrum  iugulo  inserit,  illa 
Delicias  ait  esse  suas,  pectusque  iacentis 
Virgo  modesta  iubet  œnverso  pollice  rumpi*. 

Les  premiers  Romains  employoient  à  cet  exemple  les 
criminels  :  mais  depuis  on  y  employa  des  serfs  inno- 
cents, et  des  libres  mesmes  qui  se  vendoient  pour  cet 
effect,  iusques  à  des  sénateurs  et  chevaliers  romains, 
et  encores  des  femmes  : 

Nunc  caput  in  mortem  Yeadunt,  et  funus  arenae, 

Âtque  hostem  sibi  quisque  parât,  quum  bella  quiescunt  >  : 

Hosinter  fremitus  novosque  lusus... 
Statsexus  rudis  insciusque  ferri, 
Et  pugnas  capit  improbus viriles^: 

ce  que  ie  trouverois  fort  estrange  et  incroyable  si 
nous  n'estions  accoustumez  de  veoir  touts  les  iours, 
en  nos  guerres,  plusieurs  milliasses  d'hommes  estran- 

*  Hésiter. 

*  La  vierge  modeste  se  lève  à  chaque  coup  ;  et  toutes  les  fois 
que  le  vainqueur  égorge  son  adversaire ,  elle  s'écrie  que  cela  la 
charme,  et  elle  fait  signe,  en  renversant  le  pouce,  de  percer  la 
poitrine  du  gladiateur  étendu  par  terre.  Prudence,  Contre  Sym- 
maque,  II,  617. 

^  Maintenant  ils  vendent  leur  sang,' et,  pour  un  prix  convenu,  ils 
vont  mourir  sur  Tarène  :  au  milieu  de  la  paix,  chacun  d'eux  se  fait 
un  ennemi.  Manil.,  Astron.,  IV,  225. 

^  Parmi  ces  frémissements  et  ces  nouveaux  plaisirs,  un  sexe  inha- 
bile aux  armes  descend  dans  Tarène,  et  s'exerce  avec  audace  aux 
Jeux  des  guerriers.  Stage,  Sy2t;.,I,  6,  51. 

III.  iS 
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giers^  engageants,  pour  de  Targeuti  leur  gang  et  leur 
vie  à  des  querelles  où  ib  n'ont  aulcûn  interest. 


CHAPITRE  XXIV. 

Dl    LA    GRANDEUR    ROMAINE. 

le  ne  veulx  dire  qu'un  mot  de  cet  argument  îttfiny, 
pour  montrer  la  simplesse  de  ceulx  qui  apparient  à 
celle  là  les  chestives  grandeurs  de  ce  temps.  Au  sep- 
tiesme  livre  des  Epistres  familières  de  Cicero  (et  que 
les  grammairiens  en  ostent  ce  surnom  de  familières, 
s'ils  veulent  ç  car,  à  la  vérité,  il  n'y  est  pas  fort  à  pro- 
pos; et  Ceulx  qui,  au  lieu  de  familières,  y  ont  substi- 
tué ad  famUiares^  peuvent  tirer  quelque  argument 
pour  eulx  de  ce  que  dict  Suétone  en  la  vie  de  César  \ 
qu'il  y  avoit  un  volume  de  lettres  de  luy  adfamilior' 
tes)^  il  y  en  a  une  qui  s'adresse  à  César  estant  lors  en 
la  Gaule,  en  laquelle  Cicero  redict  ces  mots,  qui  es- 
toient  sur  la  fin  d'une  aultre  lettre  que  César  luy  avoit 
escript  :  «  Quant  à  Marcus  Furius,  que  tu  m'as  re- 
«  commandé,  ie  le  feray  roy  de  Gaule  j  et  si  tu  veulx 
«  que  i'advance  quelque  aultre  de  tes  amis,  envoyé  le 
«  moy  *.  »  Il  n'estoit  pas  nouveau  à  un  simple  citoyen 
romain,  comme  estoit  lors  César,  de  disposer  des 
royaumes*,  car  il  osta  bien  au  roy  Deiotarus  le  sien, 
pour  le  donner  à  un  gentilhomme  de  la  ville  de  Pér- 

^  Suétone,  César,  c.  66. 
•  Cic,  Epist.  fam,,  VU,  6. 


LIYRB  II,   CHAPITRE  XHIV.  ISK 

game,  nommé  Mithridates  ^  :  et  ceulx  qui  eserivent  sa 
vie  em'egistrent  plusieurs  royaumes  par  luy  vendus  ; 
et  Suétone  dict  ^  qu'il  tira  pour  un  coup,  du  roy  PtCH 
lemaeus,  trois  millions  six  cent  mill'  escus,  qui  feut 
bien  prez  de  luy  vendre  le  sien. 

Tôt  Galatae,  lot  Pontus  eat,  tôt  Lydia  nummis  '. 

Mareus  Antonius  disoit  *  que  la  grandeur  du  peuple 
romain  ne  se  montroit  pas  tant  par  ce  qu'il  prenoit , 
que  par  ce  qu'il  donnoit  :  si  en  avoit  il ,  quelque  siècle 
avant  Antonius,  osté  un ,  entre  aultres,  d'auctorité  si 
merveilleuse,  que,  en  toute  son  histoire,  ie  ne  sçache 
marque  qui  porte  plus  hault  le  nom  de  son  crédit. 
Ântiochus  possedoit  toute  l'Aegypte,  et  estoit  aprez 
à  conquérir  Cypre  et  aultres  demourants  de  cet  em- 
pire. Sur  le  progrez  de  ses  victoires,  C.  Popilius  ar- 
riva à  luy  de  la  part  du  sénat;  et,  d'abordée,  refusa 
de  luy  toucher  à  la  main,  qu'il  n'eust  premièrement 
leu  les  lettres  qu'il  luy  apportoit.  Le  roy  les  ayant 
leues,  et  dict  qu'il  en  delibereroit,  Popilius  circonscrit 
la  place  où  il  estoit,  à  tout  sa  baguette,  et  luy  disant  : 
«  Rends  moy  response  que  ie  puisse  rapporter  au  sé- 
nat, avant  que  tu  partes  de  ce  cercle.  »  Antiochus, 
estonné  de  la  rudesse  d'un  si  pressant  commande- 
ment, aprez  y  avoir  un  peu  songé  :  «  le  feray  (dict 
il)  ce  que  le  sénat  me  commande.  »  Lors  le  salua  Po- 

^  Cic,  de  Divinat,,  U,  37. 
2  Vie  de  César,  c.  54. 

^  A  tel  prix  la  Galatie,  à  tel  prix  le  Pont ,  à  tel  prix  la  Lydie. 
Claudien,  in  Eutrop.,  \,  203. 
^  Plutarqge,  Àntoiney  c.  8. 
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pilius,  comme  amy  du  peuple  romain  * .  Avoir  renoncé 
à  une  si  grande  monarchie  et  cours  d'une  si  fortunée 
prospérité,  par  l'impression  de  trois  traits  d'escrip- 
ture!  il  eut  vrayement  raison,  comme  il  feit,  d'en- 
voyer depuis  dire  au  sénat,  par  ses  ambassadeurs, 
qu'il  avoit  receu  leur  ordonnance,  de  mesme  respect 
que  si  elle  feust  venue  des  dieux  immortels  \ 

Touts  les  royaumes  qu'Auguste  gaigna  par  droict 
de  guerre,  il  les  rendit  à  ceulx  qui  les  avoient  perdus, 
ou  en  feit  présent  à  des  estrangiers.  Et,  sur  ce  pro- 
pos, Tacitus,  parlant  du  roy  d'Angleterre  Cogidunus, 
nous  faict  sentir,  par  un  merveilleux  traict,  cette  in- 
finie puissance  :  Les  Romains,  dict  il ,  avoient  accou&- 
tumé,  de  toute  ancienneté,  de  laisser  les  roys  qu'ils 
avoient  surmontez,  en  la  possession  de  leurs  royaumes, 
soubs  leur  auctorité,  «  à  ce  qu'ils  eussent  des  roys 
«  mesmes,  utils  de  la  servitude  :  »  Uthaberent  instru- 
menta serviiutis  et  reges  '.  Il  est  vraysemblable  que 
Solyman,  à  qui  nous  avons  veu  faire  libéralité  du 
royaume  de  Hongrie  et  aultres  estais,  regardoit 
plus  à  cette  considération,  qu'à  celle  qu'il  avoit  ao- 
coustumé  d'alléguer,  «  Qu'il  estoit  saoul  et  chargé  de 
tant  de  monarchies  et  de  dominations  que  sa  vertu  ou 
celle  de  ses  ancestres  luy  avoient  acquis.  » 

1  TiTE  LivE,  XLV,  12. 

^  Id.,  ibid,,  c.  13. 

>  Tacite,  Agricola,  c.  14. 
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CHAPITRE  XXV. 

DE  NE  CONTREFAIRE  LE  MALADE. 

n  y  a  un  epigramme  en  Martial ,  qui  est  des  bons, 
car  il  y  en  a  chez  luy  de  toutes  sortes,  où  il  recite 
plaisamment  l'histoire  de  Celius,  qui,  pour  fuyr  à 
faire  la  court  à  quelques  grands  à  Rome,  se  trouver  à 
leur  lever,  les  assister  et  les  suyvre,  fait  la  mine  d'a- 
voir la  goutte  5  et,  pour  rendre  son  excuse  plus  vray- 
semblable,  se  faisoit  oindre  les  jambes,  les  avoit  en- 
veloppées, et  contrefaisoit  entièrement  le  port  et  la 
contenance  d'un  homme  goutteux.  Enfin  la  fortune 
luy  feit  ce  plaisir,  de  le  rendre  goutteux  tout  à  faict. 

Tantum  cura  potest,  et  ars  dolorisi 
Desit  fîngere  Gœlius  podagram', 

Fay  veu  en  quelque  lieu  d'Appian  ^,  ce  me  semble, 
une  pareille  histoire  d'un,  qui,  voulant  eschapper 
aux  proscriptions  des  triumvirs  de  Rome,  pour  se 
desrobber  de  la  cognoissance  de  ceulx  qui  le  poursuy- 
voient ,  se  tenant  caché  et  travesti ,  y  adiousta  encores 
cette  invention ,  de  contrefaire  le  borgne  :  quand  il 
veint  à  recouvrer  un  peu  plus  de  liberté,  et  qu'il  vou- 
lut desfaire  l'emplastre  qu'il  avoit  long  temps  porté 
sur  son  œil,  il  trouva  que  sa  veue  estoit  effectuelle- 
ment  perdue  sous  ce  masque.  Il  est  possible  que  l'ac- 
tion de  la  veue  s'estoit  hebetee  pour  avoir  esté  si  long 

^  Voyez  ce  que  c*egt  que  de  si  bien  faire  le  malade  !  Célius  D'à 
plus  besoin  de  feindre  qu'il  a  la  goutte.  Martial,  VII,  39,  8. 

'  Guerres  civiles,  iiv.  IV. 

imêé 
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temps  sans  exercice,  et  que  la  force  visive  s'estoit 
toute  reiectee  en  Taultre  œil;  car  nous  sentons  évi- 
demment que  l'oeil  que  nous  tenons  couvert,  r'envoye 
à  son  compaîgnon  quelque  partie  de  son  effect,  en 
manière  que  celuy  qui  reste  s'en  grossit  et  s'en  enfle  : 
comme  aussi  l'oysifveté,  avecques  la  chaleur  des  liai- 
sons  et  des  médicaments,  avoit  bien  peu  attirer  quel- 
que humeur  podagrique  au  goutteux  de  Martial. 

Lisant  chez  Froissard  le  vœu  d'une  troupe  de  ieunes 
gentilshommes  anglois,  de  porter  l'œil  gauche  bandé, 
iusques  à  ce  qu'ils  eussent  passé  en  France  et  exploicté 
quelque  faict  d'armes  sur  nous;  ie  me  suis  souvent 
chatouillé  de  ce  penseraent,  qu'il  leur  eust  prins 
comme  à  ces  aultres,  et  qu'ils  se  feussent  trouvez 
touts  esborgnez  au  reveoir  des  maistresses  pour  les- 
quelles ils  avoient  faict  l'entreprinse. 

Les  mères  ont  raison  de  tanser  leurs  enfants  quand 
ils  contrefont  les  borgnes,  les  boiteux,  et  les  bicles  \ 
et  tels  aultres  defaults  de  la  personne  :  car  oul- 
tre  ce  que  le  corps,  ainsi  tendre,  en  peult  recevoir 
un  mauvais  ply,  ie  ne  sçais  comment  il  semble  que 
la  fortune  se  ioue  à  nous  prendre  au  mot  ;  et  i  ay 
ouï  reciter  plusieurs  exemples  de  gents  devenus  ma- 
lades, ayant  desseigné  de  feindre  Testre.  De  tout 
temps,  i'ay  apprins  de  charger  ma  main,  et  à  cheval 
et  à  pied,  d'une  baguette  ou  d'un  baston,  iusques  à  y 
chercher  de  l'elegance ,  et  de  m'en  seioumer,  d'une 
contenance  affectée  :  plusieurs  m'ont  menacé  que 
fortune  tourneroit  un  iour  cette  mignardise  en  ne- 

^  Les  louches. 
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cessité.  le  me  fonde  sur  ce  que  ie  serois  tout  le  pre- 
mier goutteux  de  ma  race. 

Mais  alongeons  ce  chapitre,  et  le  bigarrons  d'une 
aultre  pièce,  à  propos  de  la  cécité.  Pline  dict  *  d'un 
qui,  songeant  estre  aveugle,  en  donnant,  se  le  trouva 
Tendemain,  sans  aulcune  maladie  précédente.  La 
force  de  l'imagination  peult  bien  ayder  à  cela,  comme 
i'ay  dict  ailleurs  ^ç  et  semble  que  Pline  soit  de  cet 
advis  :  mais  il  est  plus  vraysemblable  que  les  mouve- 
ments que  le  corps  sentoit  au  dedans ,  desquels  les 
médecins  trouveront,  s'ils  veulent,  la  cause,  qui  luy 
ostoient  la  veue,  furent  occasion  du  songe. 

Adioustons  encores  un'  histoire  voisine  de  ce  pro- 
pos, que  Seneque  recite  en  Tune  de  ces  lettres  :  «  Tu 
sçais,  dict  il  escrivant  à  Lucilius  ^,  que  Harpasté,  la 
folle  de  ma  femme,  est  demeurée  chez  moy,  pour 
charge  héréditaire  :  car,  de  mon  goust,  ie  suis  en- 
nemy  de  ces  monstres;  et  si  i'ay  envie  de  rire  d'un 
fol,  il  ne  me  le  fault  chercher  gueres  loing,  ie  ris  de 
moy  mesme.  Cette  folle  a  subitement  perdu  la  veue. 
le  te  recite  chose  estrange,  mais  véritable  :  elle  ne 
sent  point  qu'elle  soit  aveugle ,  et  presse  incessam- 
ment son  gouverneur  de  l'emmener,  parce  qu'elle 
dict  que  ma  maison  est  obscure.  Ce  que  nous  rions 
en  elle  ,  ie  te  prie  croire  qu'il  advient  à  chascun  de 
nous;  nul  ne  cognoist  estre  avare,  nul  convoiteux  : 
encores  les  aveugles  demandent  un  guide  5  nous  nous 
fourvoyons  de  nous  mesmes.  le  ne  suis  pas  ambi- 

1  mt.  Hist.,  vu,  60. 

>  Liv.  I,  c.  20. 
»  Epist.  50. 
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tieux,  disons  nous;  mais  à  Rome  on  ne  peult  vivre 
aultrement  :  ie  ne  suis  pas  sumptueux,  mais  la  ville 
requiert  une  grande  despense  :  ce  n'est  pas  ma  faulte 
si  ie  suis  eholere ,  si  ie  n'ay  encores  establi  aulcun 
train  asseuré  de  vie  :  c'est  la  faulte  de  la  ieunesse.  Ne 
cherchons  pas  hors  de  nous  nostre  mal ,  il  est  chez 
nous,  il  est  planté  en  nos  entrailles  :  et  cela  mesme, 
que  nous  ne  sentons  pas  estre  malades ,  nous  rend 
la  guarison  plus  malaysee.  Si  nous  ne  commenceons 
de  bonne  heure  à  nous  panser,  quand  aurons  nous 
pourveu  à  tant  de  playes  et  à  tant  de  maulx?  Si  avons 
nous  une  tresdoulce  médecine ,  que  la  philosophie  ; 
car  des  aultres,  on  n'en  sent  le  plaisir  qu'aprez  la  gua- 
rison ,  cette  cy  plaist  et  guarit  ensemble.  »  Voilà  ce 
que  dict  Seneque,  qui  m'a  emporté  hors  de  mon  pro- 
pos; mais  il  y  a  du  proufit  au  change. 


CHAPITRE   XXVI. 

DES  POULCES. 

Tacitus  recite  '  que,  parmy  certains  roys  barbares, 
pour  faire  une  obligation  asseuree ,  leur  manière  es- 
toit  de  ioindre  estroictement  leurs  mains  droictes 
l'une  à  l'aultre,  et  s'entrelacer  les  poulces  :  et  quand, 
à  force  de  les  presser,  le  sang  en  estoit  monté  au 
bout,  ils  les  bleceoient  de  quelque  legiere  poincte, 
et  puis  se  les  entresuceoient. 

Les  médecins  disent  que  les  poulces  sont  les  mais- 

^  Annales,  Wlf  47. 
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très  doigts  de  la  main ,  et  que  leur  etymologie  latine 
vient  de  pollere  *.  Les  Grecs  l'appellent  àvrtxeip, 
comme  qui  diroit  une  aultre  main.  Et  il  semble  que 
par  fois  les  Latins  les  prennent  aussi  en  ce  sens  de 
main  entière  : 

Sed  nec  vocibus  excitata  blandis. 
Molli  pollice  nec  rogata,  surgit  •. 

C'estoit  à  Rome  une  signification  de  faveur,  de 
comprimer  et  baisser  les  poulces, 

Fautor  utroque  tuum  laudabit  pollice  ludum  '» 

et  de  desfaveur,  de  les  haulser  et  contourner  au  de- 

« 

hors  : 

Con verso  pollice  vulgi, 
Quemlibet  occidunt  populariter*. 

Les  Romains  dispensoient  de  la  guerre  ceulx  qui 
estoient  blecez  au  poulce,  comme  s'ils  n'avoient  plus 
la  prinse  des  armes  assez  ferme.  Auguste  confisqua 
les  biens  à  un  chevalier  romain,  qui  avoit,  par  ma- 
lice, coupé  les  poulces  à  deux  siens  ieunes  enfants, 
pour  les  excuser  d'aller  aux  armées  ^  :  et,  avant  luy, 
le  sénat ,  du  temps  de  la  guerre  italique ,  avoit  con- 
damné Gaius  Vatienus  à  prison  perpétuelle ,  et  luy 
avoit  confisqué  touts  ses  biens,  pour  s'estre  à  escient 

*  Être  fort  et  puissant.  Coste. 

*  Martial,  XII,  98,8. 

3  II  applaudira  à  tes  jeux,  en  baissant  les  deux  pouces.  Hor.^ 
Epist.,  I,  18,  66. 

^  Dès  que  le  peuple  a  tourné  le  pouce  en  haut,  il  faut,  pour 
lui  plaire,  que  les  gladiateurs  s'égorgent.  Juv.,  III,  36. 

*  Suétone,  Auguste,  c.  24. 
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eoupé  le  poulce  de  la  main  gauche ,  pour  s -exempter 
de  ce  voyage  ' . 

Quelqu'un ,  dont  il  ne  me  souvient  point  ^,  ayant 
gaigné  une  bataille  navale,  feit  couper  les  poulces 
à  ses  ennemis  vaincus,  pour  leur  oster  te  moyen  de 
combattre  et  de  tirer  la  rame.  Les  Athéniens  les  f ci- 
rent couper  aux  Aeginetes,  pour  leur  oster  la  préfé- 
rence en  l'art  de  marine  ^. 

En  Lacedemone,  le  maistre  chastioit  les  enfants 
en  leur  mordant  le  poulce  *. 


CHAPITRE   XXVIL 

COUARDISE,  MERE  DE  LA  CRUAUTIÊ. 

Fay  souvent  ouï  dire  que  la  couardise  est  m^re  de 
la  cruauté  :  et  si  ay  par  expérience  apperceu  quci 
cette  aigreur  et  aspreté  de  courage  malicieux  et  ior 
humain  s'accompaigne  coustumierement  de  mollesse 
féminine;  i'en  ay  veu  des  plus  cruels,  subiets  à  pleu- 
rer ayseement ,  et  pour  des  causes  frivoles,  Alexan^ 
dre ,  tyran  de  Pheres ,  ne  pouvoit  souffrir  d'ouïr  au 
théâtre  le  ieu  des  tragédies,  de  peur  que  ses  citoyens 
ne  le  vissent  gémir  aux  malheurs  d'Hecuba  et  d*An- 
dromache,  luy  qui^  sans  pitié,  faisoit  cruellement 

>  Valère  Maxime,  V,  3,  3.  —  On  croit  que  c*68t  de  là  {a  poU 
liée  trunco)  que  Tient  le  mot  de  poltron,  V.  Lbglerg. 

*  Philoclès,  un  des  généraux  des  Atliéniens,  dans  la  guerre  dn 
Péloponnèse.  Id. 

^  GicéRON,  de  Offic,,  lU,  11  ;  Valèrk  MAinu,  IX,  !t,  ext.  8. 

^  Plutarque,  Lycurgue,  c.  14. 
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meurtrir  tant  de  gents  touts  les  iours  ^  Seroit  ce 
foJblesBe  d'ame  qui  les  rendist  ainsi  ployables  à  toutes 
extremitez?  La  vaillance,  de  qui  c'est  l'efifcct  de 
s'e^iercer  seulement  contre  la  résistance, 

Nec  nisi  bellantis  gaudet  cervice  iuvenci*, 

s*arrestô  *  à  veoir  l'ennemy  à  sa  mercy  :  mais  la  pu- 
sillanimité, pour  dire  qu'elle  est  aussi  de  la  feste, 
n'ayant  peu  se  mesler  à  ce  premier  rooUe,  prend 
pour  sa  part  le  second,  du  massacre  et  du  sang.  Les 
meurtres  des  victoires  s'exercent  ordinairement  par 
le  peuple,  et  par  les  officiers  du  bagage  :  et  ce  qui 
faict  veoir  tant  de  cruautez  inouïes  aux  guerres  po^ 
pulaires,  c'est  que  cette  canaille  de  vulgaire  s'aguer- 
rit, se  gendarme,  à  s'ensanglanter  iusques  aux  cou- 
des, et  deschiquetter  un  corps  à  ses  pieds,  n'ayant 
ressentiment  d'aultre  vaillance  : 

Et  lupus,  et  turpes  instant  morientibus  ursi, 
'Et  quaecumque  minor  nobilitate  fera  est^: 

eomme  les  chiens  couards,  qui  deschirent  en  la  mai- 
son et  mordent  les  peaux  des  bestes  sauvages  qu'ils 
n'ont  osé  attaquer  aux  champs.  Qu'est  ce  qui  faict, 
en  ce  temps,  nos  querelles  toutes  mortelles  5  et  qu'au 
lieu  que  nos  pères  avoient  quelque  degré  de  ven- 


^  IPtm ARQVE,  Pélopidas,  c.  15. 

*  Qui  ne  86  plait  à  immoler  un  taureau  que  lorgqu'il  réalste. 
Claudien,  Epist,  ad  ffadrianum,  y.  39. 

*  S*arréte  dès  qu'elle  voit,  etc. 

*  Le  loup,  et  Tours  immonde,  et  les  animaux  les  moins  nobles^ 
s*acharnent  sur  les  mourants.  Ovide,  Trist.^  III,  5,  35. 
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geance,  nous  coihmenceons  à  cette  heur  par  le  der- 
nier^ et  ne  se  parle,  d'arrivée,  que  de  tuer?  qu'est  ce, 
si  ce  n'est  couardise? 

Chascun  sent  bien  qu'il  y  a  plus  de  braverie  et 
desdaing  à  battre  son  ennemy  qu'à  l'achever,  et  de 
le  faire  bouquer  *  que  de  le  faire  mourir-,  dadvantage, 
que  l'appétit  de  vengeance  s'en  assouvit,  et  contente 
mieulx^  car  elle  ne  vise  qu'à  donner  ressentiment  de 
soy  :  voylà  pourquoy  nous  n'attaquons  pas  une  beste 
ou  une  pierre  quand  elle  nous  blece,  d'autant  qu'elles 
sont  incapables  de  sentir  nostre  revenche  :  et  de  tuer 
un  homme,  c'est  le  mettre  à  l'abry  de  nostre  offense. 
Et  tout  ainsi  comme  Bias^  crioit  à  un  meschant 
homme,  a  le  sçais  que  tost  ou  tard  tu  en  seras  puny, 
mais  ie  crains  que  ie  ne  le  veoye  pas^  »  et  plaignoit 
les  Orchomeniens,  de  ce  que  la  pénitence  que  Lycis- 
cus  eut  de  la  trahison  contre  eulx  commise,  venoit  en 
saison  qu'il  n'y  avoit  personne  de  reste  de  ceulx  qui 
en  avoient  esté  intéressez,  et  ausquels  debvoit  tou- 
cher le  plaisir  de  cette  pénitence  :  tout  ainsin  est  à 
plaindre  la  vengeance,  quand  celuy  envers  lequel  elle 
s'employe  perd  le  moyen  de  la  souffrir-,  car,  comme 
le  vengeur  y  veult  veoir  pour  en  tirer  du  plaisir,  il 
fault  que  celuy  sur  lequel  il  se  venge  y  veoye  aussi 
pour  en  recevoir  du  desplaisir  et  de  la  repentance. 
a  II  s'en  repentira,  »  disons  nous  ;  et,  pour  luy  avoir 

*  De  le  faire  céder, 

*  Plut  ARQUE,  des  Délais  de  la  justice  divine,  c.  2.  —  Montaigne 
se  trompe  en  disant  que  Bias  plaignait  les  Orchomeniens;  c'est 
Patrode ,  un  des  interlocuteurs  du  dialogue,  qui  cite  cet  exemple 
de  la  vengeance  trop  lente  des  dieux  sur  le  traitrc  Lyciscus. 

COSTE. 
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donné  d'une  pistolade'  en  la  teste,  estimons  nous 
qu'il  s'en  repente?  au  rebours,  si  nous  nous  en  pre- 
nons garde,  nous  trouverons  qu'il  nous  faict  la  moue 
en  tumbant;  il  ne  nous  en  sçait  pas  seulement  mau- 
vais gré,  c'est  bien  loing  de  s'en  repentir;  et  luy 
prestons  le  plus  favorable  de  touts  les  offices  de  la  vie, 
qui  est  de  le  faire  mourir  promptement  et  insensi- 
blement :  nous  sommes  à  conniller,  à  trotter,  et  à 
fuyr  les  officiers  de  la  iustice  qui  nous  suyvent;  et 
luy  est  en  repos.  Le  tuer,  est  bon  pour  éviter  l'of- 
fense à  venir  -,  non  pour  venger  celle  qui  est  faicte  : 
c'est  une  action  plus  de  crainte,  que  de  braverie  :  de 
précaution,  que  de  courage-,  de  deffense,  que  d'en- 
treprinse».  Il  est  apparent  que  nous  quitons  par  là  et 
la  vraye  fin  de  la  vengeance,  et  le  soing  de  nostre 
réputation  :  nous  craignons,  s'il  demeure  envie,  qu'il 
nous  recharge  d'une  pareille  :  ce  n'est  pas  contre  luy, 
c'est  pour  toy,  que  tu  t'en  desfais. 

Au  royaume  de  Narsingue,  cet  expédient  nous  de- 
meureroit  inutile  :  là,  non  seulement  les  gents  de 
guerre,  mais  aussi  les  artisants  desmeslent  leurs  que- 
relles à  coups  d'espee.  Le  roy  ne  refuse  point  le  camp 

*  D*un  coup  de  pistolet. 

'  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  contre  ce  faux  point  d'honneur  est  le 
mémoire  que  Bacon  présenta  à  la  chambre  étoilée ,  en  qualité  de 
procureur  général  du  roi  :  ce  mémoire  est  inséré  dans  le  Chnstia- 
nisme  deBacon^  t.  II,  p.  84  et  suiv.  Il  faut  avouer  néanmoins  que 
la  cinquante-septième  lettre  de  la  première  partie  de  la  Nmivelle 
Héloise  ne  le  cède  point  en  vigueur  à  ce  mémoire.  On  ne  lira  pas 
sans  fruit  un  Traité  des  combats  singuliers  ou  des  duels ^  par  le 
cardinal  Gerdil.  Turin,  1750,  in-S».  On  en  trouve  une  bonne  ana- 
lyse dans  le  Dictionnaire  théologique  de  Bergier,  t.  III,  nouvelle 
édition.  L'abbé  Labouderie. 

m.  i3 
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i  qui  se  veult  battre,  et  assiste,  quand  ce  sont  per-  * 
sonnes  de  qualité,  estrenant  le  victorieux  d'une 
chaisne  d'or;  mais,  pour  laquelle  conquérir,  le  pre- 
mier à  qui  il  en  prend  envie  peult  venir  aux  armes 
avec  celuy  qui  la  porte  ^  et  pour  s'estre  desfaict  d'un 
combat,  il  en  a  plusieurs  sur  les  bras. 

Si  nous  pensions,  par  vertu,  estre  tousiours  ms^is- 
tres  de  nostre  eniiemy,  et  le  gourmander  à  nostre 
poste,  nous  serions  bien  marris  qu'il  nous  escbappiist, 
comme  il  faict  en  mourant.  Nous  voulons  vaincre, 
mais  plus  seurement  que  honorablement  -,  et  cher- 
chons plus  la  fin,  que  la  gloire,  en  nostre  querelle. 

Asinius  Pollio,  pour  un  honneste  hominè  moins 
excusable,  représenta  une  erreur  pareille  ;  qui  ayant 
escript  des  invectives  contre  Plancus,  attendoit  qu'il 
feust  mort  pour  les  publier  :  c'estoit  faire  la  figue  à 
un  aveugle,  et  dire  des  pouilles  à  qn  sourd,  et  offen- 
ser un  homme  sans  sentiment,  plustost  que  d'encou- 
rir le  hazard  de  son  ressentiment.  Aussi  disoit  on 
pour  luy j  «  que  ce  n'estoit  qu'aux  lutins  de  luicter  les 
morts.  ))  Celui  qui  attend  à  veoir  trespasser  l'aucteur 
duquel  il  veult  combattre  les  esprits,  que  dict  il,  sinon 
qu'il  est  foible  et  noisif '?  On  disoit  à  Aristote^  que 
quelqu'un  avoit  mesdict  de  luy  :  «Qu'il  face  plus, 
dit-il  ^,  qu'il  me  fouette,  pourveu  queie  n'y  sois  pas.  » 

Nos  pères  se  contentoient  de  revencher  une  iniure 
par  un  desmenti,  un  desmenti  par  un  coup,  et  ainsi 
par  ordre;  ils  estoient  assez  valeureux  pour  ne  crain- 
dre pas  leur  adversaire  vivant  et  oultragé  :  nous 

.    *  Querelleur. 
'  DiogÈiNeLaerce^IX,  18. 
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trehlblons  de  frayeur,  tant  que  nous  te  veoyons  en 
piéds;  et  icpi'il soit  ainsi|>  nostre  belle  prâctique  d'au* 
iourd'huy  porte  elle  pas  de  poursuyvre  à  mort,  aussi 
bien  jcéluy  que  nous  avons  offensé,  que  celuy  qui 
nous  a  offensez?  C'est  aussi  une  espèce  de  laschété 
qui  a  introduict  en  nos  combats  singuliers  cet  usage 
de  nous  accompaigner  de  seconds,  et  tiers,  et  quarts: 
c'estoit  ahciénnemeiit  des  duels  ^  ce  sont  à  cette 
heure  rencontres  et  battailles.  La  solitude  fai^it 
peur  aux  pnèâiiet^  qUi  Tinventerent,  quum  in  $e  cut^ 
que  fnihmium  fiducùê  esset  *  ;  car  naturellement  quel- 
que coiïipaignie  que  ce  soit  apporte  confort  et  soula* 
gement  au  dangler;  On  se  servôit  anciennement  de 
personnes  tierces^  pour  garder  qu'il  ne  s'y  feist  dés- 
ordre et  desloya^té,  et  pour  tesmoigner  de  la  fortune 
du  combat  :  mais  depuis  qu'on  a  prins  ce  train,  qu'ils 
s'y  engagent  eulx  mesmes,  quiconque  y  est  convié  ne 
peult  honnestement  s'y  tenir  comme  spectateur,  de 
peuîp  qu'on  ne  luy  attribue  que  ce  soit  faulte  ou  d'af- 
fection ou  de  cœur.  Oultre  l'iniustice  d'une  telle  ac- 
tion, et  vilenie^  d'engager  à  la  protection  de  vostre 
honneur  auitre  valeur  et  force  que  la  vostre,  ie  treuve 
du  desadvantage  à  un  homme  de  bien,  et  qui  pleine- 
ment se  fie  de  soy^  d*aller  mesler  sa  fortune  à  celle 
d^nn  second  :  chasciin  court  assez  de  hazàrd  pour  soy, 
sans  le  courir  encore^  pour  un  auitre,  et  a  assez  à 
AtireÂ  s'aisseurer  en  sa  propre  vertu  pour  la  deffense 
de  sa  vie,  sans  commettre  chose  si  chère  en  mains 
tierces.  Car,  s'il  n'a  esté  expressément  marchandé  au 
contraire,  des  quatre,  c'est  une  partie  liée-,  si  vostre 

^  i^Tce  quechacnû^e  défiait  de  soi-même. 
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second  est  à  terre,  vous  en  avez  deux  sus  les  bras, 
aveeques  raison  :  et  de  dire  que  c'est  supercherie, 
elle  Test  voirement;  comme  de  charger,  bien  armé, 
un  homme  qui  n'a  qu'un  tronçon  d'espee,  ou,  tout 
sain,  un  homme  qui  est  deia  fort  blecé;  mais  si  ce 
sont  advantages  que  vous  ayez  gaigné  en  combattant, 
vous  vous  en  pouvez  servir  sans  reproche.  La  dispa- 
rité et  inegualité  ne  se  poise  et  considère  que  de  Tes- 
tât en  quoy  se  commence  la  meslee  ^  du  reste  prenez 
vous  en  à  la  fortune  :  et  quand  vous  en  aurez,  tout 
seul,  trois  sur  vous,  vos  deux  compaignons  s'estant 
laissez  tuer,  on  ne  vous  faict  non  plus  de  tort  que  ie 
ferois,  à  la  guerre,  de  donner  un  coup  d'espce  à  Ten- 
nemy  que  ie  verrois  attaché  à  Fun  des  nostres,  de  pa- 
reil advantage.  La  nature  de  la  société  porte,  où  il 
y  a  trouppe  contre  trouppe,  comme  ou  nostre  duc 
d'Orléans  desfia  le  roy  d'Angleterre  Henry,  cent 
contre  cent-,  trois  cents  contre  autant,  comme  les 
Argiens  contre  les  Lacedemoniens -,  trois  à  trois; 
comme  les  Horaciens  contre  les  Curiaciens,  Que  la 
multitude  de  chasque  part  n'est  considérée  que  pour 
un  homme  seul  :  par  tout  où  il  y  a  compaignie,  leha- 
zard  y  est  confus  et  meslé. 

l'ay  interest  domestique  à  ce  discours  :  car  mon 
frère  sieur  Matecoulom  feut  convié,  à  Rome,  à  se- 
conder un  gentilhomme  qu'il  ne  cognoissoit  guère, 
lequel  estoit  deffendeur,  et  appelle  par  un  aultre.  En 
ce  combat,  il  se  trouva  de  fortune  avoir  en  teste  un 
qui  luy  estoit  plus  voisin  et  plus  cogneu  ;  ie  vouldrois 
qu'on  me  feist  raison  de  ces  loix  d'honneur  qui  vont 
si  souvent  chocquant  et  troublant  celles  de  la  raison. 
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Aprez  s'estre  desfaict  de  son  homme,  veoyant  les 
deux  maistres  de  la  querelle  en  pieds  encores  et  en- 
tiers, il  alla  d^scharger  son  compaignon.  Que  pouvoit 
il  moins?  debvoit  il  se  tenir  coy,  et  regarder  desfaire, 
si  le  sort  Teust  ainsi  voulu,  celuy  pour  la  deffense  du- 
quel il  estoit  là  venu?  ce  qu'il  avoit  faict  iusques 
alors  ne  servoit  rien  à  la  besongne  :  la  querelle  estoit 
indécise.  La  courtoisie  que  vous  pouvez  et  certes 
debvez  faire  à  vostre  ennemy,  quand  vous  Tavez 
reduict  en  mauvais  termes  et  à  quelque  grand  des- 
advantage,  ie  ne  veois  pas  comment  vous  la  puis- 
siez faire,  quand  il  va  de  l'interest  d'aultruy,  où  vous 
n'estes  que  suyvant,  où  la  dispute  n'est  pas  vostre  : 
il  ne  pouVoit  estre  ny  iuste,  ny  courtois,  au  hazard 
de  celuy  auquel  il  s' estoit  preste.  Aussi  feut  il  délivré 
des  prisons  d'Italie  par  une  bien  soubdaine  et  solenne 
recommendation  de  nostre  roy.  Indiscrette  nation  ! 
nous  ne  nous  contentons  pas  de  faire  sçavoir  nos  vices 
et  folies  au.  monde,  par  réputation;  nous  allons  aux 
nations  estrangieres  pour  les  leur  faire  veoir  en  pré- 
sence !  Mettez  trois  François  aux  déserts  de  Libye,  ils 
ne  seront  pas  un  mois  ensemble,  sans  se  harceler  et 
esgratigner-,  vous  diriez  que  cette  pérégrination  est 
une  partie  dressée  pour  donner  aux  estrangiers  le 
plaisir  de  nos  tragédies,  et  le  plus  souvent  à  tels  qui 
s'eioulssentde  nos  maulx  et  qui  s'en  mocquent.  Nous 
allons  apprendre  en  Italie  à  escrimer,  et  l'exerceons 
aux  despens  de  nos  vies,  avant  que  de  le  sçavoir  *,  si 
fauldroitil,  suivant  l'ordre  de  la  discipline,  mettre 
la  théorique  avant  la  practique  :  nous  trahissons  nostre 

apprentissage  : 

13. 
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PrîmftiaB  inv^nis  misersB)  bellique  propiiiqai 
Dura  rudimenta  ^  ! 

le  sçais  bien  que  c*est  tin  art  utile  à  sa  fin  Inesme 
(au  duel  des  dfeux  princes  cousins  gennain^,  en  Es- 
paigne,  le  plus  vieil,  dîct  Tite  Live  %  par  Taddresse 
des  armes  et  par  ruse,  surmonta  facilement  lesfohîes 
estourdies  du  plusietine)  ;  et  art,  comme  i'ay  cogneu 
par  expérience,  duquel  la  cognoissance  a  grossi  le 
cœur  à  aulcuns  oultre  leur  mesure  naturelle^  maÂscte 
n'est  pas  proprement  vertu,  puis  qu*elle  tire  son  ap*- 
piiy  de  l'addresse,  et  qu'elle  prend  aultre  fondement 
que  de  soy  meisme.  L'honneur  dels  combats  oon^ste 
en  la  ialousie  du  courage,  non  de  la  science  :  et  pour- 
tant ay  ie  veu  quelqu'un  de  mes  amis,  renommé  poUr 
grand  maistre  en  cet  exercice,  choisir  en  ses  querelles 
des  armes  qui  lui  ostàssent  le  moyen  de  cet  advan- 
tage,  et  lesquelles  despendoient  entièrement  de  la 
fortune  et  de  l'asseurance,  afin  qu'on  n'attribuastsa 
victoire  plustost  à  son  escrime  qu'à  sa  valeur;  et,  en 
mon  enfance,  lia  noblesse  fuyoit  la  réputation  de  bien 
escrimer  comme  iniurieuse,  et  se  desrobboit  pour 
l'apprendre  j  comme  un  mestier  de  subtilité  desro^eant 
à  la  vraye  et  nâifve  vertu. 

Non  schivar,  non  parar,  non  ritirairsi 
Yoglion  costor,  ne  qui  âestrezza  ha  parte; 
Non  danno  î  colpi  or  finti,  or  pieni,  or  scarsi: 
Toglie  1*  ira  e  '1  furor  l' uso  deir  artë. 
Odî  Te  spade  orribilmôhte  littarsi 
k  mez£o  il  fei'ro^  il  piè  ^*  orma  bob  parte: 

*  Tristes  épreuves  d'un  jèunè  courage!  fu'nèôtô  aï)pretatisèage 
'd*uïie  gueire  prochaine  î  VmG.,  Éniéid.,  XI,  15^. 
«Uv.  XXVm,  c.  21. 
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jBempf  6  è  il  ipiè  leriïK))  e  la  man  sempre  in  moto  ; 
Ne  scende  taglio  in  van,  ne  punta  a  voto*. 

Les  buttes^,  les  teumdis,  les  barrières,  l'image  des 
combats  gacrrierey  estoient  Texercice  de  nos  pères  l 
cet  aultre  exercîce  est  d'autant  moins  noble,  qu  il  ne 
regarde  qu'une  fin  privée  ;  qui  nous  apprend  à  nous 
entrerO!ytiel"5  centre  les  loîx  et  la  iustice,  et  qui,  en 
toute  façon^  produict  tousiours  des  effecte  domma<r 
<geables.  Il  est  bien  plus  d^ne  et  mieulx  séant  d^ 
s'exercer  «n  cboses  qui  asseurent,  non  qui  offensent 
nostre  police,  >qui  regiardent  la  publîeque  seureté  et 
la  gloire  commune.  PnbiiuB  Butilius  ^,  consul,  fomt 
le  premier  qui  ikistruisit  le  'soldat  à  manier  ses  armes 
par  addresse  et  sdence,  qui  ooniotngnit  Tart  à  k 
vertu,  non  pour  l'usage  de  querelle  privée,  ce  fout 
pour  h  guerre  et  querellés  du  peuple  ronaain*,  es- 
crime populaire  «et  civile  :  ^et,  oûltre  l'exemple  de 
Gesar*,  qui  ordonna  mux  siens  de  tirer  principale- 
ment au  visage  des  gent^darmes  de  Pompeius,  en  kt 
battaille  de  Pharsale,  mille  aultres  chefs  de  guerre  se 
sont  ainsin  advisez  d'inventer  nouvelle  forme  d'ar^ 


*  Ils  ne  veulent  ni  esquiver,  ni  parer,  ni  fuir  ;  l'adresse  n'a  point 
de  part  à  leur  combat  ;  leurs  coups  ne  sont  point  simulés ,  tantôt 
directs»  tantôt  obliques;  la  colère,  la  ifureur  leur  ôte  Tusage  de 
Vart.  Ëcûatez  rborrible  choc  de  leurs  épées  qui  se  heurtent  :  lews 
.pieds  sont  toujours  fermes,  toujours  immobiles,  et  leurs  mains 
toujours  en  mouvement;  de  la  taille,  delà  pointe,  leurs  coups  ne 
^otit  janlals  saïis  èlTét.  Torqoato  Tasso,  QerasëL  liberata,  «.  1$ , 
stanz.  55. 

*  Les  buttes  de  terre  disposées  pour  le  tir  à  l'arc  ou  à  l'arque* 
bnse. 

'  Valère  Maxime ,  II,  3,  2. 

*  Plutarque,  César,  c.  12, 
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mes,  nouvelle  forme  de  frapper  et  de  se  couvrir, 
selon  le  besoing  de  Taffaire  présent. 

Mais,  tout  ainsi  que  Philopœmen  '  condamna  la 
luicte ,  en  quoy  il  excelloit,  d'autant  que  les  prépa- 
ratifs qu'on  employoit  à  cet  exercice  estoient  divers 
à  ceulx  qui  appartiennent  à  la  discipline  militaire,  à 
laquelle  seule  il  estimoit  les  gents  d'honneur  se 
debvoir  amuser  :  il  me  semble  aussi  que  cette  ad- 
dresse  à  quoy  on  façonne  ses  membres,  ces  destours 
et  mouvements  à  quoy  on  dresse  la  ieunesse  en  cette 
nouvelle  eschole,  sont  non  seulement  inutiles,  mais 
contraires  plustost  et  dommageables  à  l'usage  du 
combat  militaire  ^  aussi  y  emploient  communément 
nos  gents  des  armes  particulières,  et  peculierement 
destinées  à  cet  usage  :  et  i'ai  veu  qu'on  ne  trouvoit 
gueres  bon  qu'un  gentilhomme,  convié  à  l'espee  et 
au  poignard,  s'ofTrist  en  équipage  de  gentdarme  ;  ny 
qu'un  aultre  ofifrist  d'y  aller  avecques  sa  cappe  ^,  au 
lieu  du  poignard.  Il  est  digne  de  considération  que 
Lâchez,  en  Platon  %  parlant  d'un  apprentissage  de 
manier  les  armes,  conforme  au  nostre,  dict  n'avoir 
iamais  de  cette  eschole  veu  sortir  nul  grand  homme 
de  guerre,  et  nommeement  des  maistres  d'icelle  : 
quant  à  ceulx  là,  nostre  expérience  en  dict  bien 
autant.  Du  reste  au  moins  pouvons  nous  tenir  que  ce 
sont  suffisances  de  nulle  relation  et  correspondance; 
et,  en  l'institution  des  enfants  de  sa  police,  Platon  ^ 

^  Plutarqce,  Philopœmen,  c.  12. 
"  En  habit  de  guerre. 

*  Dans  le  dialogue  intitulé  Lâchés, 

*  Traité  des  Lois,  Uy.  ViU 
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interdict  les  arts  de  mener  les  poings,  introduictes 
par  Amycus  et  Epeius,  et  de  luicter,  par  Antaeus  et 
Cepcyo,  parce  qu'elles  ont  aultre  but  que  de  rendre 
la  ieunesse  plus  apte  au  service  bellique,  et  n'y  con- 
fèrent point'.  Mais  ie  m'en  vois  un  peu  bien  à 
gauche  de  mon  thème. 

L'empereur  Maurice,  estant  adverty,  par  songes  et 
plusieurs  prognostiques,  qu'un  Phocas,  soldat  pour 
lors  incogneù,  le  debvoit  tuer,  demandoit  à  son 
gendre  Philippus,  qui  estoit  ce  Phocas,  sa  nature, 
ses  conditions  et  ses  mœurs  -,  et  comme,  entre  aultres 
choses,  Philippus  luy  dict  qu'il  estoit  lasche  et 
craintif,  l'empereur  conclud  incontinent  par  là  qu'il 
estoit  doncques  meurtrier  et  cruel.  Qui  rend  les 
tyrans  si  sanguinaires,  c'est  le  soing  de  leur  seureté, 
et  que  leur  lasche  cœur  ne  leur  fournit  d'aultres 
moyens  de  s'asseurer,  qu'en  exterminant  ceulx  qui 
les  peuvent  offenser,  iusques  aux  femmes,  de  peur 
d'une  esgratigneure  : 

Cuncta  ferit,  dum  cuncta  timet*. 

Les  premières  cruautez  s'exercent  pour  elles  mesmes; 
de  là  s'engendre  la  crainte  d'une  iuste  revenche,  qui 
produict  aprez  une  enfileure  de  nouvelles  cruautez, 
pour  les  estouffer  les  unes  par  les  aultres.  Philippus, 
roy  de  Macédoine,  celuy  qui  eut  tant  de  fusées  à 
desmesler  avecques  le  peuple  romain ,  agité  de  l'hor- 
reur des  meurtres  commis  par  son  ordonnance ,  ne 
se  pouvant  resouldre  contre  tant  de  familles  en  divers 

^  Et  n'y  contribuent  point. 

'  n  frappe  tout ,  parce  qu'il  craint  tout.  Glauoien,  m  Eutrop., 
l,  182. 
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temps  offensées,  print  party  de  se  saisir  de  touis  les 
enfants  de  ceulx  qu'il  avoit  faict  tuer,  pourde  iour  en 
iour,  les  perdre  l'un  aprez  Taultre  etestablir  son  repos* . 

Les  belles  matières  siiesent  bien,  en  quelque  place 
qu'on  les  semé  :  moy,  qui  ay  plus  de  soing  du  poids 
et  utilité  des  discours,  que  de  leur  ordre  et  suitte,  ne 
doibs  pas  craindre  de  loger  Icy,  uû  peu  à  Tescart, 
une  tresbelle  histoire.  Quand  elles  sont  si  riches  de 
leiir  propre  beauté,  et  se  peuvent  seules  trop  soub* 
steair,  ie  me  ooûtlsnte  du  bout  d'un  poil  pour  les 
ioindre  à  mon  propos. 

Entre  les  aaltres  eondeûinez  par  Philippus^»  avoit 
esté  uU  Herodicus,  prince  des  Thessaliens  :  aprez  luy^ 
il  avoit  eneores  depuis  faict  mourir  ses  deux  gendres^ 
laissants  chascun  un  fils  bien  petit,  theos^ena  et 
Archo  estoient  les  deux  veufves.  Theoxena  ne  peut 
estre  induicte  à  se  remarier,  en  estant  fort  pour- 
suyvie.  Archo  espousa  Poris,  le  premier  homme 
d'entre  les  Aeniens,  et  en  eut  nombre  d'enfants 
qu'elle  laissa  touts  en  bas  aage,  Theoxena  espoin- 
çonnee  ^  d'une  charité  maternelle  envers  ses  nepveux, 
pour  les  avoir  en  sa  conduicte  et  prolécliôn,  espouèà 
Poris.  Voicy  venir  la  proclamation  de  l'edîct  du  roy. 
tette  courageuse  mère,  se  desfiant  et  de  la  cruauté 
de  Philippus,  et  de  la  licence  de  ses  satellites  envers 
cette  belle  et  tendre  ieunesse,  osa  dire  qu'elle  les 
tueroit  plustbst  de  ses  mains  que  de  les  rendre,  t^ôrià, 
effrayé  de  oette  protestation,  luy  promet  dé  lés  dés- 

*  TiTE  LivE,  XL ,  3. 

*  Animée. 
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robber  et  emporter  à  Athènes,  en  la  garde  d'aateUns 
siens  hostes  fidèles.  Ils  prennent  occasion  d'une  faste 
annuelle  qui  se  celebroit  à  Aenie,  en  rhonneur  d'Ae- 
neas,  et  s'y  en  vont.  Ayants  assisté,  le  iour,  aux  ceri- 
monies  et  banquet  publicque,  la  nuict  ils  s'escoulent 
dans  un  yaisseau  préparé,  pour  gaigner  pais  par  mer. 
Le  vent  leur  feut  contraire  ;  et,  se  trouvants  le  lende- 
main à  la  veue  de  la  terre  d'où  ils  avoient  desmaré, 
feurent  suyvis  par  les  gardes  des  ports.  Au  ioindre  % 
Poris  s'embesongnant  à  haster  les  mariniers  pour  la 
foitte,  Tbeoxena,  forcenée  d'amour  et  de  vengeance, 
se  reiectant  à  sa  première  proposition,  faict  apprest 
d'armes  et  de  poison,  et  les  présentant  à  leur  veue  : 
«  Or  sus,  mes  enfants,  la  mort  est  meshuy  le  seul 
«  moyen  de  vostre  deffense  et  liberté,  et  sera  mar 
a  tiere  aux  dieux  de  leur  sainete  iustice  :  ces  espees 
(c  traictes,  ces  couppes  pleines,  vous  en  ouvrent 
«  l'entrée  ;  courage.  Et  toy,  mon  fils,  qui  est  plus 
«  grand,  empoigne  ce  fer,  pour  mourir  de  la  mort 
«  plus  forte  \  »  Ayants  d'un  costé  cette  vigoreuse 
conseillère,  les  ennemis  de  l'aultre  à  leur  gorge,  ils 
coururent  de  furie  chascun  à  ce  qui  luy  feut  le  plus 
à  main^  et,  demy  morts,  feurent  iectez  en  la  mer. 
Theoxena,  fiere  d'avoir  si  glorieusement  pourveu  à  la 
seureté  de  touts  ses  enfants,  accoUantcbauldement  son 
mary  :  «  Suyyons  ces  garsons,  mon  amy  ;  et  ioulssons 
de  mesme  sépulture  avecques  eulx.»  Et,  se  tenants 
q^nsin  encrassez,  se  précipitèrent  :  de  maniera  que 
le  vaisseau  feut  ramené  à  bord,  vuîde  de  ses  maistres. 


*  Lorsqu'ils  s'approchaient, 

*  Plus  noble. 
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Les  tyrans,  pour  faire  touts  les  deux  ensemble,  et 
tuer,  et  faire  sentir  leur  cholere,  ont  employé  toute 
leur  suffisance  à  trouver  moyen  d*alonger  la  mort. 
Ils  veulent  que  leurs  ennemis  s'en  aillent,  mais  non 
pas  si  viste  qu'ils  n'ayent  loisir  de  savourer  leur  ven- 
geance. Là  dessus  ils  sont  en  grand'  peine  :  car  si 
lestorments  sont  violents,  ils  sont' courts^  s'ils  sont 
longs,  ils  ne  sont  pas  assez  douloureux  à  leur  gré  : 
les  voylà  à  dispenser  leurs  engins.  Mous  en  veoyons 
mille  exemples  en  l'antiquité  *,  et  ie  ne  sçais  si,  sans 
y  penser,  nous  ne  retenons  pas  quelque  trace  de 
cette  barbarie. 

Tout  ce  qui  est  au  delà  de  la  mort  simple  me 
semble  pure  cruauté.  Nostre  iustice  ne  peult  espérer 
que  cduy  que  la  crainte  de  mourir,  et  d'estre  des- 
capité,  ou  pendu,  ne  gardera  de  faillir,  en  soit  em- 
pesché  par  l'imagination  d'un  feu  languissant,  ou 
des  tenailles,  ou  de  la  roue.  Et  ie  ne  sçais  ce  pendant, 
si  nous  les  iectons  au  desespoir  -,  car  en  quel  estât 
peult  estre  l'ame  d'un  homme,  attendant  vingt  quatre 
heures  la  mort,  brisé  sur  une  roue,  ou,  à  la  vieille 
façon,  cloué  à  une  croix?  losephe*  recite  que  pendant 
les  guerres  des  Romains  en  ludee,  passant  où  l'on 
avoit  crucifié  quelques  luifs,  trois  iours  y  avoit,  il 
recogneut  trois  de  ses  amis,  et  obteint  de  les  oster  de 
là^  les  deux  moururent,  dict  il,  l'autre  vescut  encores 
depuis. 

Chalcondyle,  homme  de  foy,  aux  mémoires  qu'il 
a  laissé  des  choses  advenues  de  son  temps  et  prez  de 

<  DaDS  V Histoire  de  sa  vie,  • 
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luy  * ,  recite  pour  extrême  supplice  celuy  que  Vem- 
pereur  Mechmet  practiquoit  souvent,  de  faire  tren- 
cher  les  hommes  en  deux  parts  par  le  fauls  du 
corps,  àl'endroict  du  diaphragme,  et  d'un  seul  coup 
de  cimeterre  :  d'où  il  arrivoit  qu'ils  mourussent 
comme  de  deux  morts  à  la  fois-,  et  veoyoit  on,  diet 
il,  l'une  et  l'aultre  part  pleine  de  vie  se  démener 
long  temps  aprez,  pressée  de  torment.  le  n'estime 
pas  qu'il  y  eust  grande  souffrance  en  ce  mouvement  : 
les  supplices  plus  hideux  à  veoir  ne  sont  pas  tousiours 
les  plus  forts  à  souffrir-,  et  treuve  plus  atroce  ce  que 
d'aultres  historiens  en  recitent  contre  des  seigneurs 
epirotes,  qu'il  les  feit  escorcher  par  le  menu,  d'une 
dispensation  si  malicieusement  ordonnée,  que  leur 
vie  dura  quinze  iours  à  cette  angoisse. 

Et  ces  deux  aultres  :  Crœsus  ^  ayant  faict  prendre 
un  gentilhomme,  favori  de  Pantaleon ,  son  frère,  le 
mena  en  la  boutique  d'un  fouUon ,  où  il  le  feit  gratter 
et  carder  à  coups  de  cardes  et  peignes  de  ce  mestier, 
iusques  à  ce  qu'il  en  mourut.  George  Sechel,  chef  de 
ces  païsans  de  Poloigne,  qui,  soubs  tiltre  de  la  croi- 
sade, feirent  tant  de  maulx ,  desfaict  en  battaille  par 
le  vayvode  de  Transsylvanie,  et  prinS;  feut  trois  iours 
attaché  nud  sur  un  chevalet ,  exposé  à  toutes  les  ma- 
nières de  torments  que  chascun  pouvoit  apporter 
contre  luy  ^  pendant  lequel  temps  on  fit  ieusner  plu- 
sieurs aultres  prisonniers.  Enfin,  luy  vivant  et 
veoyant,  on  abbreuva  de  son  sang  Lucat,  son  cher 
frère,  et  pour  le  salut  duquel  seul  il  prioit,  tirant  sur 

'  Histoire  des  Turcs ,  1.  X. 
*  Hérodote,  I,  92. 

m.  •  14 
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sDy  toute  Tenvie  '  de  leurs  mesfaiots  :  et  f^it  Ion  paist^ 
vingt  de  ses  plus  favoris  capitaines,  doschir^^nts  à 
belles  dents  sa  chair,  et  en  englouti8aant9  les  mor-^ 
ceaux.  Le  reste  du  corps  et  parties  du  ded$i|is,  luy 
expiré,  feurent  mises  bouillir,  qu'on  fait  manger  à 
d'aultres  de  iga  suitte. 


CHAPITRE  XXVUI. 

T0UTE3  CHOMES   ONT  LEUR  SAISON. 

Ceulx  qui  apparient  Caton  le  censeur  au  ieune  Ca- 
ton ,  meurtrier  de  $oy  mesme,  apparient  deux  belles 
natures  et  de  formes  voisines.  Le  premier  exploicta 
la  sienne  à  plus  de  visages,  et  precelle  en  exploicts 
militaires  et  en  utilité  de  ses  vacations  publicques  : 
mais  la  vertu  du  ieune,  oultre  ce  que  c'est  blasphème 
de  luy  en  apparier  nulF  aultre  en  vigueur,  feut  bien 
plus  nette;  car  qui  deschargeroit  d'envie  et  d'ambi- 
tion celle  du  censeur,  çiyant  osé  chocquer  l'honneur 
de  Scipion,  en  bonté  et  en  toutes  parties  d'excellence 
de  bien  loing  plus  grand,  et  que  luy,  et  que  tout  aultre 
homme  de  son  siècle? 

Ce  qu'on  dict  ',  entre  aultres  choses,  de  luy,  qu'en 
son  extrême  vieillesse  il  se  meit  à  apprendre  la  lan- 
gue grecque,  d'un  ardent  appétit,  comme  pour  as- 
souvir une  longue  soif,  ne  me  semble  pas  luy  estre 

<  Totite  la  haine  que  leurs  méfaitA  devaient  inspirer. 
'  Pliitarode  ,  Caton  le  censeur,  cl. 
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fort  honorable  :  c'est  proprement  ce  que  nous  disons, 
«  Retumber  en  enfantillage.  »  Toutes  choses  ont 
leur  saison  ^  Içs  bonnes  et  tout  ^  *,  et  ie  puis  dire 
mon  patenostre  hors  de  propos-,  comme  on  défera 
T.  Ruintius  Flaminius  de  ce  qu'estant  gênerai  d'ar- 
mée, on  l'avoit  veu  à  quartier,  sur  l'heure  du  con- 
flict,  «'amusant  à  prier  Dieu ,  en  une  bataille  qu'il 
gaigna. 

Imponit  finem  sapiens  et  rébus  honestis  '. 

Eudemohidas,  voyant  Xénocrates,  fort  vieil,  s'em- 
presser aux  leçons  de  son  e^chole  :  «  Quand  sçaura 
cettuy  cy,  dict  il,  s'il  apprend  encores!  »  Et  Philo- 
pcametl ,  à  ceulx  qui  hauU  louoient  le  roy  Ptolemaeim 
de  ce  qu'il  dUrcîssoit  sa  personne  touts  les  iours  à 
l'exercice  des  ai^mes  :  a  Ce  n'est,  dict  il,  pas  chose 
louable  à  un  roy  de  son  aage  de  s'y  exercer  ;  il  les 
debvroit  hohnais  ^  réellement  employer.  »  Le  ieune 
doibt  faire  ses  apprests;  le  vieil,  en  ioulr,  disent  les 
sages  ^]  et  le  plus  grand  vice  qu'ils  remarquent  en 
nous,  c'est  que  nos  désirs  raieunissent  sans  cesse;  nous 
recommenceons  tousiours  à  vivre. 

Nostre  estude  et  nostre  envie  debvroient  quelques- 
fois  sentir  la  vieillesse.  Nous  avons  le  pied  à  la  fosse; 
et  nos  appétits  et  poursuittes  ne  font  que  naistre  : 

Tu  aâca&da  marmora 

^  Aussi» 

*  Le  sage  garde  une  mesure  néme  dans  les  eboses  honnêtes. 
Jov.,  VI,  444. 
3  A  V avenir. 
^  Sénèqie,  Epist.  a6. 
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Locas  8ub  ipsum  funus,  et,  sepulcri 
Immemor,  struis  domos*. 

Le  plus  long  de  mes  desseings  n'a  pas  un  an  d'esten- 
due  :  ie  ne  pense  désormais  qu'à  finir  ^  me  desfoys  de 
toutes  nouvelles  espérances  et  entreprinses,  prends 
mon  dernier  congé  de  touts  les  lieux  que  ie  laisse,  et 
me  despossede  touts  les  iours  de  ce  que  i'ay.  Olim 
iam  nec  périt  quidquam  mihij  nec  acquiritur. . .  pltts 
superesl  viatici  quam  viœ  ^. 

Vixi,  et,  quem  dederat  cursum  fortuna,  peregi'. 

C'est  enfin  tout  le  soulagement  que  ie  treuve  en  ma 
vieillesse,  qu'elle  amortit  en  moy  plusieurs  désirs  et 
soings  de  quoy  la  vie  est  inquiétée-,  le  soing  du  cours 
du  monde,  le  soidg  des  richesses,  de  la  grandeur,  de 
la  science,  de  la  santé,  de  moy.  CettHy  cy  apprend  à 
parler,  lors  qu'il  luy  fault  apprendre  à  se  taire  pour 
iamais.  On  peult  continuer  à  tout  temps  l'estude,  non 
pas  l'escholage  :  la  sotte  chose  qu'un  vieillard  abécé- 
daire *  ! 

Diverses  diversa  iuvant  ;  non  omnibus  annis 
Omnia  conveniunt  '. 

^  Vous  faites  scier  des  marbres,  quand  vous  êtes  sous  les  coups 
de  la  mort,  et,  oubliant  la  tombe,  vous  bâtissez  des  maisons.  Hor«, 
Orf.,  U,  18,  17. 

*  Depuis  longtemps,  je  ne  perds  ni  ne  gagne;...  il  me  reste  plus 
de  provisions  que  de  chemin  à  faire.  Sénèqce,  Epist,  77. 

'  J*ai  vécu,  j'ai  fourni  la  carrière  que  m'avait  donnée  la  fortune. 
Virgile,  Enéide ,  IV,  663. 

^  Montaigne  traduit  Sénèque,  Epist.  36  :  Turpis  et  ridicula  res 
est  elementarius  senex,  V.  Leclerg. 

*  Les  hommes  aiment  des  choses  diverses  :  toute  chose  ne  con- 
vient pas  à  tout  âge.  Pseudo-Gallus,  I,  104. 
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S'il  fault  estudier,  estudions  une  estude  sortable  à 
nostre  condition,  à  fin  que  nous  puissions  respondre, 
comme  çeluy  à  qui,  quand  on  demanda  à  quoy  faire 
ces  estudes  en  sa  décrépitude,  a  A  m'en  partir  meil- 
leur, et  plus  à  mon  ayse,  »  respondict  il.  Tel  estude 
feut  celuy  du  ieune  Caton ,  sentant  sa  fin  prochaine, 
qui  se  rencontra  au  discours  de  Platon ,  De  l'éternité 
de  Tame;  non,  comme  il  fault  croire,  qu'il  ne  feust 
de  long  temps  garny  de  toute  sorte  de  munitions  pour 
un  tel  deslogement,  d'asseurance,  de  volonté  ferme 
et  d'instruction ,  il  en  avoit  plus  que  Platon  n'en  a  en 
ses  escripts-,  sa  science  et  son  courage  estoient,  pour 
ce  regard,  au  dessus  de  la  philosophie  :  il  print  cette 
occupation,  non  pour  le  service  de  sa  mort;  mais, 
comme  celuy  qui  n'interrompit  pas  seulement  son 
sommeil  en  l'importance  d'une  telle  délibération,  il 
continua  aussi  sans  chois  et  sans  changement  ses  es- 
tudes avec  les  aultres  actions  accoustumees  de  sa  vie. 
La  nuict  *  qu'il  veint  d'estre  refusé  de  la  preture,  il  la 
passa  à  iouer;  celle  en  laquelle  il  debvoit  mourir,  il 
la  passa  à  lire  :  la  perte  ou  de  la  vie,  ou  de  l'olEce, 
tout  luy  feut  un. 


CHAPITRE  XXIX. 

DE  LA.  VERTU. 

Je  treuve,  par  expérience,  qu'il  y  a  bien  à  dire 
entre  les  boutées  '  et  saillies  de  l'ame,  ou  une  résolue 

^  SÉJiÈQVE,  Epist,  71  et  104. 
*  les  élans^  les  boutades. 
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et  constante  habitude  :  et  véois  biéii  qu'il  n'est  rien 
que  nous  ne  puissions,  Voire  iusques  à  feuf^assef  la 
Divinité  hiësmè,  dict  qtielqu'iiti  '^  d'autent  qUé  è'êét 
piu^  de  se  rendre  impassible,  dô  sôy^  que  d'èstifé  tel, 
de  sa  côtidition  origitiëllë-,  et  iusqueS  à  pouvoir  ioiiâdrfe 
à  l'imbeéillité  de  l'homtnë  une  i'ésolutibn  et  àsteU- 
i'aricé  de  Dieu*,  triais  ë'est  pâi*  secousse^  :  et  eî  vies  de 
ces  héros  du  temps  passé,  il  y  a  (jiielcfuëfôis  desl  traicts 
ttiiràéuleui ,  et  qui  séihblent  dé  bien  loing  sui'pasèér 
tiôs  forces  naturelles  ;  hiàiis  ce  sbtit  tràicts,  à  là  Vé- 
rité ;  et  est  dur  â  croire  qùë  dé  ces  côriditiôris  ainsih 
esleveès,  on  en  puisse  tëihdl*e  et  ôbb^Uvër  Tame  en 
manière  qu'elles  luy  deviëiinëiit  ôrdittairfes  et  bOihme 
naturelle^.  Il  nous  lèscheoit  à  ilous  mèsmei^,  qui  tië 
sommes  qti'avortbns  d'horiimeSj  d'eslancer  par  fois 
rioëlre  âme,  ésvëilleë  pak^  lëâ  disëoùrs  dli  ëiteftiplëfe 
d'àultruy,  bien  loing  ail  delà  de  sôh  o^dinai^e  :  irttâte 
tfest  une  espèce  de  passion ,  qui  là  pbulse  ël  àgitë^  et 
qui  la  ravit  aulcunemeht  hors  de  soy  5  car,  ëe  tôUi*- 
billoft  franchi,  nous  vëoyôiiS  que,  sans  y  penser^  çUe 
^ë  desbandé  et  rèlaschë  d'elle  mësttië^  sinon  iusquëfe 
à  là  dernière  touche,  au  moins  iusquës  à  n^estre  plub 
celle  là 5  de  façon  que  lors,  à  toute  occasion,  pour  un 
oyseau  perdu,  ou  un  verre  cassé,  nous  nous  laissons 
esmouvoir  à  peii  prez  comme  l'un  dû  vulgaire.  Sauf 
l'ordre,  la  modération  et  la  constance,  i'estime  que 
toutes  choses  soient  faisables  par  un  homme  bien 
manque  *  et  defaillarit  en  gros.  A  cetie  cause,  dîâent 
les  sages,  il  faut,  pour  iuger  bien  à  poinct  d^uri 

1  Sénèque,  Episl.  73;  cfe  Provident;^  c,  5, 
*  Trè^-imparfait. 
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homme,  principalement  contreroollêf  ses  iacilotus 
eommuneis,  et  të  Surprendre  eti  ^n  à  tous  les  îoùrs. 
Pyrrliô^  ceky  qui  bh^tit  dé  Tignérattôe  «ne  si  plai'- 
santé  sdéncéj  ésseyft^  cOiAnie  txiùts  les  Huîtres  Vriaye- 
ment  philosophes,  de  Mte  respôndre  sa  vie  à  éa 
doctrine.  Et ,  parbe  qu'il  màihténdit  là  foiblesse  du 
iugemènt  huihaiti  estre  si  extrême  que  de  ne  pouvoir 
prendre  party  ou  inclination ,  et  le  voulmt  suspendre 
perpétuellement  bàlahiié^  regardant  et  accueillant 
toutes  chômes  comme  indififêrentes,  on  conte  ^  qu'il 
se  maintehoit  tousiours  de  meSme  façon  et  vi^e  : 
s'il  àvoit  cohimetieé  un  propos,  il  ne  laifisoit  pas  de 
l'achever,  bien  que  celuy  à  qui  il  parlolt  s*en  feust 
allé;  s'il  alloit,  il  ne  rompoit  son  chemin  pour  ém- 
peschement  qui  se  presentast,  conservé  des  préci- 
pices, du  heurt  des  charrettes,  et  àûltres  accidents, 
par  ses  amis  :  car,  de  craindre  ou  éviter  quelque 
chose,  c'éust  esté  chocquer  ses  propositions,  qui  os- 
toient  aux  sens  mèsmes  toute  eàlectibn  et  certitude. 
Quelquefois  il  Souffrit  d'estre  incisé  et  cautérisé,  d'une 
telle  constance,  qu'on  né  luy  en  veit  pas  Seulement 
ciller  les  yeulx.  C'est  quelque  chose  de  ramener  l'ame 
à  ces  imaginations',  c'est  plus  d'y  ioindre  les  effects; 
toutesifois  il  n'est  pas  impossible  :  mais  de  les  ioindre 
aveoqiies  telle  persévérance  et  constance,  que  d'en 
estâblir  son  train  ordinaire^  certes,  en  ces  entre- 
prinses  si  Csloingnees  de  l'usage  commun^  il  est  quasi 
incroyable  qu'on  le  puisse.  Voyla  pourquoy,  comme 
il  feut  quelquesfois  rencontré  en  sa  maison ,  tansant 
bien  asprement  avec  sa  sœur,  et  lui  estant  reproché 

^  DioG.  Laerge,  IX^  63, 
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de  faillir  en  cela  à  son  indifférence  :  a  Quoy,  dict  il, 
faut  il  qu'encores  cette  femmelette  serve  de  tesmoi- 
gnage  à  mes  règles?  »  Une  aultre  fois,  qu'on  le  veit 
se  defiendre  d'un  chien  :  «  Il  est,  dict  il,  tresdifficile 
de  despouiller  entièrement  Thomme  :  et  se  fault 
mettre  en  debvoir  et  efforcer  de  combattre  les  choses, 
premièrement  par  les  effects,  mais  au  pis  aller,  par  la 
raison  et  par  les  discours  ^  » 

n  y  a  environ  sept  ou  huict  ans,  qu'à  deux  lieues 
d'icy,  un  homme  de  village,  qui  est  encores  vivant, 
ayant  la  teste  de  long  temps  rompue  par  la  ialousie 
de  sa  femme,  revenant  un  iour  de  la  besongne,  et 
elle  le  bienveignant^  de  ses  criailleries  accoustumees, 
entra  en  telle  furie,  que  sur  le  champ,  à  tout  la  serpe 
qu'il  tenoit  encores  en  ses  mains,  s'estant  moissonné 
tout  net  les  pièces  qui  la  mettoient  en  liebvre,  les  luy 
iecta  au  nez.  Et  il  se  dict  qu'un  ieune  gentilhomme 
des  nostres,  amoureux  et  gaillard,  ayant,  par  sa  per- 
sévérance, amolli  enfin  le  cœur  d'une  belle  maistresse, 
désespéré  de  ce  que,  sur  le  poinct  de  la  charge,  il 
s'estoit  trouvé  mol  luy  mesme  et  desfailly,  et  que 

Non  viriliter 
Iners  senile  pénis  extulerat  caput', 

il  s'en  priva  soubdain  revenu  au  logis,  et  l'envoya, 
cruelle  et  sanglante  victime,  pour  la  purgation  de 
son  offense.  Si  c'eust  esté  par  discours  et  religion, 
comme  les  presbtres  de  Cybele,  que  ne  dirions  nous 
d'une  si  haultaine  entreprinse? 

<  DiOGÈNE  Laerge^IX,  66. 

*  Vaccueillant,  pour  sa  bienvenue. 

'  TiBDLLE,  Priap.,  carm.  84. 
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Depuis  peu  de  iours,  à  Bergerac,  à  cinq  lieues  de 
ma  maison,  contremont  la  rivière  de  Dordoigne,  une 
femme  ayant  esté  tormentee  et  battue,  le  soir  avant, 
de  son  mary,  chagrin  et  fascheux  de  sa  complexion, 
délibéra  d'eschapper  à  sa  rudesse,  au  prix  de  sa  vie; 
et  s'estant,  à  son  lever,  accointée  de  ses  voisines 
comme  de  coustume,  leur  laissant  couler  quelque 
mot  de  recommendation  de  ses  affaires,  prenant  une 
sienne  sœur  par  la  main,  la  mena  avecques  elle  sur 
le  pont,  et,  aprez  avoir  prins  congé  d'elle,  comme 
par  manière  de  ieu,  sans  montrer  aultre  changement 
ou  altération,  se  précipita  du  hault  en  bas  en  la  ri- 
vière, où  elle  se  perdit.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  en  cecy, 
c'est  que  ce  conseil  meurit  une  nuict  entière  dans  sa 
teste. 

C'est  bien  aultre  chose  des  femmes  indiennes  :  car 
estant  leur  coustume,  aux  maris  d'avoir  plusieurs 
femmes,  et  à  la  plus  chère  d'elles  de  se  tuer  aprez  son 
mary,  chascune,  par  le  desseing  de  tout  sa  vie,  vise  à 
gaigner  ce  poinct  et  cet  advantage  sur  ses  compai- 
gnes;  et  les  bons  offices  qu'elles  rendent  à  leur  mary 
ne  regardent  aultre  recompense  que  d'estre  préférées 
i  la  compaignie  de  sa  mort. 

...Ubi  mortifero  iacta  est  fax  ultima  lecto> 

Uxorum  fusis  stat  pia  turba  comis  : 
Et  certamen  habent  lethi,  quae  viva  sequatur 

Coniugium  :  pudor  est  non  licuisse  mori. 
Ardent  victrices,  et  flammse  pectora  prsebent, 

Imponuntque  suis  ora  perusta  virîs  ^ 

^  Lorsque  la  torche  est  lancée  sur  le  lit  funèbre,  on  voit  à  l'en- 
tour  les  épouses  échevelées  se  disputer  l'honneur  de  mourir,  et  de 
suivre  leur  époux  :  survivre  est  une  honte  pour  elles.  Celle  qui  sort 
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Un  homme  escnt  encores  en  ttod  iours  avoir  veu  en 
ces  nations  orientales  cette  côuêtume  en  crédit,  que 
non  seulement  le^  femmes  s'enterrent  apre2  leurs 
maris,  mais  aussi  léS  esclavcâ  desquelles  il  a  eu  iouls- 
sance^  ce  qui  se  faict  en  cette  manière  :  Lemary 
estant  trespassé,  la  reiifve  peult,  si  elle  véult  (  mais 
peu  le  veulent),  demander  deux  ou  trois  mois  d'es- 
pace à  disposer  de  ses  affaires.  Le  iour  venu,  elle 
mcmtë  à  cheval,  parée  comme  à  nopces ^  et  d'une  éon^ 
tenance  gaye,  va,  dict  élle^  dormir  avecques  éon  es- 
poux,  tenant  en  sa  main  gauche  un  mirouer,  une 
flesche  en  Taultre  :  s'estant  ainsi  promenée  en  pompe, 
accompaignee  de  ses  amis  et  parants  et  de  grand 
peuple  en  feste,  elle  est  tantost  rendue  au  lieu  pu- 
blicque  destiné  à  tels  spectacles  :  c'est  une  grande 
place  5  au  milieu  de  laquelle  il  y  a  une  fosse  pleine 
de  bois;  et  ioignant  icelle,  un  lieu  relevé  de  quatre 
ou  cinq  marches,  sur  lequel  elle  est  coUduictè,  et 
servie  d'un  magtiiflque  repas  ;  apre2  lequel,  elle  se 
met  à  baller  et  à  chanter,  et  ordonne  ^  quand  bmi  luy 
semble,  qu'on  allume  lé  feu.  Gela  faict,  elle  descend, 
et,  prenant  par  la  main  le  plus  proche  dôâ  parents  de 
son  mary,  ils  vont  ensemble  à  la  rivière  VOiSififi,  oit 
elle  se  despouille  toute  nue,  et  distribue  ses  ioyaux  et 
vestements  à  ses  amis,  et  se  va  plongeant  daiis  l'eau, 
comme  pour  y  laver  ses  peehez  :  sortant  de  la,  elle 
s'enveloppe  dW  linge  iauhe  de  quatorze  brasses  de 
long  ;  et,  donnant  derechef  la  main  à  ce  parent  de 

victdriëuàë  de  ce  éorrtb&t^  se  précipite  dans  leé  ftainmes,  et,  d'une 
bouche  ardente,  embrasse  en  mourant  son  époux  qui  n^èst  plus. 

PftOPERCE^  ni,  13,  n. 
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San  mary,  s'en  revont  sur  la  motte^  oh  elle  parle  au 
peuple,  et  recommende  ses  enfants,  si  eUe  en  a.  Entre 
ta  fosse  et  la  motte,  an  tire  volontiers  un  rideau,  pour 
leur  oster  la  veue  de  cette  fomaise  ardente,  ce  qu -aul- 
ounes  deffendent,  pour  tesmoigner  plus  de  courage. 
Finy  qu'elle  a  de  dire,  une  femme  luy  présente  un 
vase  pleine  d'huile  à  s- oindre  la  teste  et  tout  le  corps, 
lecpiel  elle  iecte  dans  le  feu  quand  elle  en  a  faict,  et 
ep  Tinstant  s'y  lance  elle  mesme»  Sur  Theure,  le 
peuple  renverse  sur  elle  quantité  de  busohes  pour 
Tempescher  de  languir;  et  se  change  toute  leur  ioye 
en  dueil  et  tristesse.  Si  ce  sont  personnes  de  moindre 
estoife,  le  eorps  du  mort  est  porté  au  liei]|  où  on  le 
veult  enterrer,  et  là  mis  en  son  séant,  la  veufve,  i 
genou^c  devant  luy,  Tembrassant  estroictement  )  et  se 
tient  en  ce  poinct,  pendant  qu'on  bastit  autour  d'eidx 
qn  mur,  qui,  venant  à  se  baulser  iusques  à  Tendroict 
des  espaules  de  la  femme,  quelqu'un  des  siens,  par 
le  derrière  prenant  sa  teste,  luy  tord  le  col  -,  et  rendu 
qu -elle  a  Tesprit,  le  mur  est  soubdain  monté  et  clos, 
où  ils  demeurent  ensepvelis. 

En  ce  mesme  païs,  il  y  avoit  quelque  dhose  de  pa- 
reil en  leurs  gymnosophistes  :  car,  non  par  la  con- 
trainte d'aultruy,  non  par  l'impétuosité  d'un' humeur 
spubdaiïie,  m^is  par  expresse  profession  de  leur  règle, 
leur  façQU  estoit,  à  mesure  qu'ils  avoient  attainct  cer- 
tain f^e,  ou  qu'ils  se  veoyoient  menaeez  par  quelque 
maladie,  de  se  faire  dressier  un  buchier,  et  au  dessus 
un  lict  bien  paré  ;  et  aprez  avoir  festoyé  ioyeusement 
leurs  amis  et  cognoissants,  s'aller,  plçmter  dans  ce  lict, 
en  telle  resolution,  que  le  feu  y  estant  mis,  on  ne  les 
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veist  mouvoir  ny  pieds,  ny  mains  *  :  et  ainsi  mourut 
l'un  d'eulx,  Calanus,  en  présence  de  toute  Tarmee 
d'Alexandre  le  grand*.  Et  n'estoit  estimé  entre  eulx 
ny  sainct,  ny  bienheureux,  qui  ne  s'estoit  ainsi  tué, 
envoyant  son  ame  purgée  et  purifiée  par  le  feu,  aprez 
avoir  consommé  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  mortel  et 
terrestre.  Cette  constante  préméditation  de  toute  la 
vie,  c'est  ce  qui  faict  le  miracle. 

Parmy  nos  aultres  disputes,  celle  du  i^a^wm  s'y  est 
meslee  :  et,  pourattacher  les  choses  advenir  et  nostre 
volonté  mesmes  à  certaine  et  inévitable  nécessité,  on 
est  encores  sur  cet  argument  du  temps  passé,  «  Puis- 
que Dieu  preveoit  toutes  choses  debvoir  aiiisin  adve- 
nir, comme  il  faict  sans  doubte  -,  il  fatdt  doncques 
qu'elles  adviennent  ainsin,  »  A  quoy  nos  maistres 
respondent,  «  Que  le  veoir  que  quelque  chose  ad- 
vienne, comme  nous  faisons,  et  Dieu  de  mesmes  (car 
tout  luy  estant  présent,  il  veoit  plustost  qu'il  ne  pre- 
veoit), ce  n'est  pas  la  forcer  d'advenir  :  voire,  nous 
veoyons,  à  cause  que  les  choses  adviennent;  et  les 
choses  n'adviennent  pas,  à  cause  que  nous  veoyons  : 
l'advenement  fait  la  science,  non  la  science  l'adve- 
nement.  Ce  que  nous  veoyons  advenir,  advient;  mais 
il  pouvoit  aultrement  advenir;  et  Dieu,  au  registre 
des  causes  des  advenements  qu'il  a  en  sa  prescience, 
y  a  aussi  celles  qu'on  appelle  fortuites,  et  les  volon- 
taires qui  despendent  de  la  liberté  qu'il  a  donné  à 
nostre  arbitrage,  et  sçait  que  nous  fauldrons,  parce 
que  nous  aurons  voulu  faillir.  » 

*  QOINTE-CURCE,  VIII ,  9. 

*  Plut  ARQUE,  Alexandre,  c*  21. 
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Or,  î'aî  veu  assez  de  gents  encourager  leurs  troupes 
de  cette  nécessité  fatale  :  car  si  nostre  heure  est  at- 
tachée à  certain  poinct,  ny  les  harquebusades  enne- 
mies, ny  noistre  hardiesse,  ny  nostre  fuyte  et  couar- 
dise, ne  la  peuvent  advancer  ou  reculer.  Cela  est  beau 
adiré;  mais  cherchez  qui  l'effectuera  :  et  s'il  est 
ainsi,  qu'une  forte  et  vifve  créance  tire  aprez  soy  les 
actions  de  mesme,  certes  cette  foy,  de  quoy  nous 
remplissons  tant  la  bouche,  est  merveilleusement  le- 
giere  en  lios  siècles  ;  sinon  que  le  mespris  qu'elle  a 
desœuvres,  luy  face  desdaigner  leur  compaignie.  Tant 
y  aj  qu'à  ce  mesme  propos,  le  sire  de  louinville,  tesr 
moing  croyable  autant  que  tout  aultre,  nous  raconte 
des  Bedoins,  nation  meslee  aux  Sarrasins,  ausquels 
le  roy  sainct  Louys  eut  affaire  en  la  Terre  ^aincte, 
qu'ils  croyoient  si  fermement,  en  leur  religion,  les 
iours  d'un  chascun  estre  de  toute  éternité  prefix  et 
comptez,  d'une  preordonnance  inévitable,  qu'ils  al- 
loient  à  la  guerre  nudz,  sauf  un  glaive  à  la  turquesque, 
et  le  corps  seulement  couvert  d'un  linge  blanc  :  et 
pour  leur  plus  extrême  mauldisson,  quand  ils  se  cîour- 
rouceoient  aux  leurs,  ils  avoient  tousiours  en  la 
bouche  :  aMauldict  sois  tu  comme  celuy  qui  s'arme, 
de  peur  de  la  mort!  »  Voylà  bien  aultre  preuve  de 
créance  et  de  foy  que  la  nostre.  Et  de  ce  reng  est 
aussi  celle  que  donnèrent  ces  deux  religieux  de  Flo- 
rence, du  temps  de  nos  pères  ^  :  Estants  en  quelque 
controverse  de  science,  ils  s'accordèrent  d'entrer 
touts  deux  dans  le  feu,  en  présence  de  tout  le  peuple, 

*  Le  7  d^avril  1498.  —  L'an  de  ces  deux  religieux  était  Savo- 
narole. 

m.  15 
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et  en  te  pluqe  pqblieque^  pour  la  vérification  ch^un 
de  son  party  :  et  en  estoient  desia  les  apprestsf  toutB 
faiot»,  et  la  eho^  iusitement  sur  le  poinct  de  Ve^ecu* 
tîon,  quand  elle  feut  interrompue  par  un  accident 
imiprouyeu. 

Un  ieune  seigneur  turc,  ayant  faiçt  un  signalé  fs^ict 
d'armes  de  ^  personne,  a  la  veue  ^esî  deui^  battailles; 
d'Amurath  et  de  l'Huniade',  preste^  à  §e  do^ueir^ 
enquis  par  Amuratb,  qui  Tavoit,  en  si  gmnl  ieone^a 
et  inexpérience  (  car  c'estoit  la  première  guer^^e  qu'il 
euit  veu),  r^mply  d'une  si  généreuse  vigueur  de  cou* 
rage,  respondit,  n  Qu'il  avoit  eu  pour  çouvemn  pre- 
cepteur  de  vaiUance  un  lièvre  :  quelque  iour,  estant 
à  la  chasse,  diet  U,  iedescouvri^  un  lièvre  en  forme'  ; 
et  encores  que  i'eus^e  deux  exeellents  lévriers  à  mon 
costé,  si  me  Eiembla  il,  pou?  ne  le  faillir  point,  qu'il 
valloit  mieulx  y  employer  encores  mou  arc  ;  car  il 
me  Saisoit  l>eau  ieu.  le  commenc^ay  à  desoocher  mes 
flèches,  et  iusques  à  quarante  qu'il  y  en  avoit  en  ma 

*  Huniade  (Jean  Corvin),  yaïvode  de  Transylvanie,  régçnt  de 
Hongrie,  né  au  oommencement  du  quinsième  sièele,  fut,  pendant 
plusieurs  années,  le  défçnseur  4e  \h  Hongrie  contre  les  Ottomans. 
Ce  fut  à  ses  ^oin§  çt  ^  sou  çxé^M  que  le  jeune  Ladisla$ ,  roi  de 
Pologne,  dut,  en  ^440,  la  couronne,  élective  de  la  Hongrie.  Lq 
malheureuse  bataille  ée  Varna,  où  ee  prince  fut  défait  et  perdit  la 
vie,  amena  une  nçi]QOi*\té  pendant  laquelle  Huniade  fut  çlevé  a^ 
rang  de  capitaine  général  et  de  gouveri^eur  de  la  Hongrie,  et  ga- 
rant une  régence  de  douze  années,  il  prouva  qu'il  était  aussi  bon 
politique  que  brave  guerrier.  Sa  bel|e  défense  de  Belgrade,  en  1 46ê, 
dernier  exploit  4ei  sa  vie,  fut  antai  le^  plus  glorieux.  U  mourut  ^ 
ses  blessures  la  même  année.  Les  Turcs  Vavaiejçit  surnommé  le 
diable, 

,*  Ase  çhç^pter,  —  On  dirait  aujourd'hui  j^réte^  ^  dçJVMf- 

*  Au  gîte. 


LIYRE   11^    CHAPITRE  XXIX.  171 

trousse,  non  8àns  Fassener  seulement,  mais  sans  l'e»^ 
Veillei'*  Âprez  tout,  ie  descouplay  mes  lévriers  aprez, 
qui  n'y  peurent  non  plus.  Fapprins  par  là  (^l'il  avoit 
esté  couvert  par  sa  destinée;  et  que  ny  lés  traicts  ny 
les  glaives  ne  portent  que  par  le  congé  de  nostre  fa^- 
talité,  laquelle  il  n'est  en  nous  de  reculer  ny  d'ad*- 
vancer.  »  Ce  conte  doibt  servir  à  nous  faire  Veoir  en 
passant  combien  nostre  raison  est  flexible  à  toute 
sorte  d'images.  Un  personnage,  grand  d'ans^  de  nonà, 
de  dignité  et  de  doctrine^  se  vantoit  à  moy  d'avoir 
esté  porté  à  certaine  mutation  tresimportante  de  sa 
foy  par  une  incitation  estrangiere,  aussi  bizarre  ]  et 
au  reèite^  $i  mal  concluante^  que  ie  la  trouvois  plus 
forte  au  révers  i  luy  l'appelloit  miracle  5  et  moy  àussi^ 
à  divers  sens.  Leurs  historiens  disent  que  la  persua*- 
sion  estant  populairement  semée  entre  les  Turcs  de 
la  fatale  et  implôyable  prescription  de  leui^  iours, 
ayde  apparetnment  à  les  asseurer  aux  dangiersw  Et 
ie  cognois  un  grand  prince  qui  en  faict  heureusement 
soA  pr oufict,  soit  qu'il  la  croy«5  soit  qu'il  la  prenne 
pout  excuse  à  se  hé^rder  extraoMinairement  :  Pour- 
veu  que  fortune  ne  se  lasse  trop  tost  de  luy  faire 
espaule  ! 

Il  n'est  point  àdVenu  de  nostre  mémoire  iin  plus 
admirable  effect  de  resolution,  que  de  ces  deux  qui 
conspirèrent  la  mort  du  prince  d'Orange  \  C'est 

<  Le  foûdatear  de  la  république  de  Hollande.  Eili  \}^n%,  le  1 S  de 
mars,  ce  prince  fut  assassiné  d'un  coup  de  pistolet,  à  Anvers,  au 
sortir  de  table»  par  un  habitant  de  la  Biscaye  $  nommé  Jeban  de 
Jaureguy,  et  guérit  de  cette  blessure;  mais,  en  1584,  le  10  de 
juillet,  il  fut  tué  d'un  coup  de  pistolet,  dans  sa  maison^  à  Delft, 
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merveille  comment  on  peult  eschauffer  le  second, 
qui  Texecuta,  à  une  entreprinse  en  laquelle  il  estoit 
si  mal  advenu  à  son  compaignon ,  y  ayant  apporté 
tout  ce  qu'il  pouvoit,  et,  sur  cette  trace ,  et  de  mes- 
mes  armes,  aller  entreprendre  un  seigneur,  armé 
d'une  si  fresche  instruction  de  desfiance,  puissant  de 
suitte  d'amis  et  de  force  corporelle,  en  sa  salle,  parmy 
ses  gardes,  en  une  ville  toute  à  sa  dévotion.  Certes, 
il  y  employa  une  main  bien  déterminée,  et  un  cou- 
rage esmeu  d'une  vigoreuse  passion.  Un  poignard 
est  plus  seur  pour  assener^  mais  d'aultant  qu'il  a  be- 
soin de  plus  de  mouvement  et  de  vigueur  de  bras 
que  n'a  un  pistolet,  son  coup  est  plus  subiect  à  estre 
gauchy  ou  troublé.  Que  celuy  là  ne  courust  à  une 
mort  certaine,  ie  n'y  foys  pas  grand  doubte;  car  les 
espérances  de  quoy  on  eust  sceu  l'amuser  ne  pou- 
voient  loger  en  entendement  rassis ,  et  la  conduicte 
de  son  exploict  montre  qu'il  n'en  avoit  pas  faulte, 
non  plus  que  de  courage.  Les  motifs  d'une  si  puis- 
sante persuasion  peuvent  estre  divers,  car  nostre  fanr 
tasie  faict  de  soy  et  de  nous  ce  qu'il  luy  plaist.  L'exé- 
cution qui  feut  faicte  prez  d'Orléans  ',  n'eut  rien  de 
pareil;  il  y  eut  plus  de  hazard  que  de  vigueur;  le 
coup  n'estoit  pas  à  la  mort ,  si  la  fortune  ne  l'eust 
rendu  tel ,  et  Fentreprinse  de  tirer,  estant  à  cheval, 
et  de  loing,  et  à  un  qui  se  mouvoit  au  bransle  de  son 
cheval,  feust  l'entreprinse  d'un  homme  qui  aimoit 
mieulx  faillir  son  effect  que  faillir  à  se  sauver.  Ce  qui 

en  Hollande ,  par  BalUiazar  Gérard ,  natif  de  la  Franche-Comté» 

COSTB. 

1  Par  Poltrot,  qui  assassina  le  duc  de  Guise, 
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suyvit  aprez  le  montra  ;  car  il  se  transit  et  s'enyvra 
de  la  pensée  de  si  haulte  exécution,  si  qu'il  perdit 
entièrement  son  sens  et  à  conduire  sa  fuyte,  et  à 
conduire  sa  langue  en  ses  responses.  Que  luy  falloit 
il,  que  recourir  à  ses  amis  au  travers  d'une  rivière? 
c'est  un  moyen  où  ie  me  suis  iecté  à  moindres  dan- 
giers,  et  que  i'estime  de  peu  de  hazard,  quelque  lar- 
geur qu'ait  le  passage,  pourveu  que  vostre  cheval 
treuve  l'entrée  facile,  et  que  vous  preveoyiez  au  delà 
un  bord  aysé,  selon  le  cours  de  l'eau.  L'aultre  *, 
quand  on  luy  prononcea  son  horrible  sentence  :  «  l'y 
estois  préparé,  dict  il  -,  ie  vous  estonnerai  de  ma  pa- 
tience. » 

Les  Assassins,  nation  despendante  de  la  Phœnicie, 
sont  estimez,  entre  les  Mahumétans,  d'une  souve- 
raine dévotion  et  pureté  de  mœurs.  Ils  tiennent  que 
le  plus  court  chemin  à  gaigner  le  paradis,  c'est  de 
tuer  quelqu'un  de  religion  contraire.  Parquoy  on 
l'a  veu  souvent  entreprendre ,  à  un  ou  deux ,  en 
pourpoinct ,  contre  des  ennemis  puissants ,  au  prix 
d'une  mort  certaine,  et  sans  aulcun  soing  de  leur 
propre  dangieT.  Ainsi  feut  assassiné  (ce  mot  est 
emprunté  de  leur  nom)  nostre  comte  Raymond* de 
Tripoli,  au  milieu  de  sa  ville  *,  pendant  nos  entre- 
prinses  de  la  guerre  saincte;  et  pareillement  Conrad, 
marquis  de  Montf errât  ^  :  les  meurtriers  conduicts 
au  supplice ,  touts  enflez  et  fiers  d'un  si  beau  chef 
d'oeuvre. 

1  Balthazar  Gérard ,  qui  venait  de  tuer  le  prince  d'Orange.  Goste. 
^  En  1 151,  près  de  la  porte  de  Tripoli. 
»  ATyr,  le  24  d'avril  1192. 
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CHAPITRE  XXX. 

d'un  ê«fant  monstrueux. 

Ce  conte  à'en  ira  tout  simple*)  car  ie  laisse  aux 
mededm  d'en  discourir*  le  veis  évant  bîer  un  en&nt 
que  deux  hommes  et  une  nourrice,  qui  se  disoient 
estre  le  père,  l'oncle  et  la  tante,  conduisioient  pour 
tirer  (juelque  soûl  de  le  montrer  à  tause  de  son  e^ 
trangeté»  Il  estoit,  en  tout  le  reste,  d'une  forme 
commune,  et  se  soubstenoit  sur  ses  pieds,  marchoit 
et  gazoïrilloit,  environ  comme  les  âultres  de  mesme 
aage  :  il  n'avoit  encores  voulu  prendre  aultre  nour^ 
riture  que  du  tettin  de  sit  nourrice^  et  ce  qu'on 
essaya  en  lïia  présence  de  luy  mettre  en  la  bouche^ 
il  le  mascboit  un  peu,  et  te  rendoit  sans  avaller  :  ses 
cris  sembkôent  bien  avoir  quelque  chose  de  parti* 
culier  :  il  es  toit  aagé  de  quatorze  mois  iustement. 
Au  dessoubs  de  ses  tettins,  il  estoit  prins  et  collé  à 
un  aultre  enfant,  ssms  teste,  et  qui  avoit  le  conduict 
du  doa  esstouppé  ' ,  le  reste  entier  ;  ciaf  il  avoit  bien 
l'un  bras  pks  court,,  mais  il  )uy  avoit  esié  rompu  par 
accident,  à  leur  naissance  :  ils  estoient  ioîncts  face  à 
face,  et  oommi&  si  un  phis  petit  enfant  en  vouloift 
accoUer  un  plus  grandelet.  La  ioincture  et  l'espace 
par  où  ils  se  tenoient  n'estoit  que  de  quatre  doigts 
ou  environ,,  en  manière  que  si  vous  retroussiez  cet 
enfant  imparfaict,  vous  voyiez  au  dessoubs  le  nombril 
de  l'autre  :  ainsi  la  cousture  se  faisoit  entre  les  tet- 
tins et  son  nombril.  Le  nombril  de  l'imparfaiet  ne  se 

*  FermJ. 
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pouvoit  Veoir^  mais  ouy  bien  tdot  le  reite  de  son 
ventre  :  vmlà  oomme  ce  qui  n'estait  pas  attaché^ 
comme  bn»,  fessier^  cuisses  et  iambes  de  cet  impaf- 
faiet,  demottrctient  pendants  et bt^ànslants  surFaultre^ 
et  luy  pouvoit  allet  sa  longueur  iusques  à  my  iambé; 
La  notirrice  nolis  àdioustoit  quïl  urinoit  par  toats  les 
dea:£  eïidrotcts;  aussi  esloient  le»  membres  de  cet 
aultre  nourris  et  vivants^  et  en  mesme  poindt  que 
les  siens,  saaf  qu'ils  estoielit  phis  petits  et  menus. 
Ce  double  corps,  et  ces  membres  divers  se  rapportants 
à  une  seule  teste,  pôurroient  bien  fournir  de  favô^ 
rable  prognostique  au  roy*,  de  maintenir  sous 
l'union  de  ses  loix  ces  part&  et  pièces  diverses  de 
nostre  estât  :  mais  de  peur  que  l'événement  ne  le 
desmente,  il  vault  mieulx  fe  laisser  passer  devant; 
car  il  n'est  que  de  deviner  en  choses  faictes,  ui, 
quum  facta  sunt,  tum  ad  coniecturam  aliqua  inier- 
preiaiione  revocentur^  :  comme  on  diet  d'Epime- 
nîdes,  qu'il  devinoit  à  reculons. 

le  viens  de  veoir  un  pastre  en  Medoc,  de  trente 
dm  on  environ,  qui  n'a  aulcune  montre  des  parties 
génitales  :  il  a  trois  trous  par  où  tl  rend  son  eau  in- 
eessammentv  il  est  barbu:^  a  désir ^  el  recherche  l'at^ 
tooehenleftt  dès:  letnmee^ 

Ce  que  nous  appelions  monstres  ne  le  sont  pas  à 
Dieu,  qui  véoid  en  l'immensité  de  soft  ouvi^ge  l'irifi- 
nité  des  formes  qu'il  y  a  comprinsés  :  et  est  à  croire 

*  Henf i  IlL 

*  IM  telle  eone  qâo,  ()u»n4  tear  faits  sont  aoeomplis,  on  paisse 
les  rattacher,'  par  une  iBf6rpFët8ltioii>  quel«oii^e ,  aox  ptéyMoH* 
Cic,  (ie  Pïvïnat,,  U,  3i« 
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que  cette  figure  qui  nous  estonne  se  rapporte  et  tient 
à  quelque  aultre  figure  de  mesme  genre  incogneu  à 
rhomme.  De  sa  toute  sagesse  il  ne  part  rien  que  bon, 
et  commun,  et  réglé  :  mais  nous  n'en  veoyons  pas 
Tassortiement  et  la  relation.  Qtwd  crebro  videt^  non 
miratur^  etiamsiy  cur  Jiaty  nescit.  Quod  anie  non 
viditj  idj  si  evenerity  ostenium  esse  censet^^  Nous 
appelions  contre  nature,  ce  qui  advient  contre  la  cous- 
tume  :  rien  n'est  que  selon  elle,  quel  qu'il  soit.  Que 
cette  raison  universelle  et  naturelle  chasse  de  nous 
l'erreur  et  l'estonnement  que  la  nouvelleté  nous  ap- 
porte. 


CHAPITRE  XXXI. 

DE  LA  CHOLERE*. 

Plutarque  est  admirable  par  tout,  mais  principa- 
lement où  il  iuge  des  actions  humaines.  On  peult 
veoir  les  belles  choses  qu'il  dict,  en  la  comparaison 
de  Lycurgus  et  de  Numa,  sur  le  propos  de  la  grande 
simplesse  que  ce  nous  est,  d'abandonner  les  enfants 
au  gouvernement  et  à  la  charge  de  leurs  pères.  La 
plus  part  de  nos  polices,  comme  dict  Aristote^,  lais- 

^  L*homme  ne  s'étonne  pas  de  ce  qu'il  voit  souvent^  quoiqu'il 
en  ignore  la  cause.  Si  ce  qu'il  n'a  jamais  vu  arrive,  c'est  un  pro- 
dige pour  lui.  Cic,  deD%vinat,,\\,  22. 

'  On  ne  fait  point  de  distinction  dans  les  espèces  de  colères,  bien 
qu'il  y  en  ait  une  légère  et  quasi  innocente,  qui  vient  de  l'ardeur 
de  la  complexion,  et  une  autre  très-criminelle,  qui  est ,  à  propre- 
ment parler,  la  fureur  de  l'orgueil.  La  Rochefoucauld, 

•  Morale  à  Nicomague,  X,  9. 
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sent  à  chascun,  en  manière  des  cyclopes,  la  conduicte 
de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants,  selon  leur  folle 
et  indiscrète  fantasie  :  et  quasi  les  seules  Lacedemo- 
nîenne  et  Cretense  ont  commis  aux  loix  la  discipline 
de  Tenfance,  Qui  ne  veoid  qu'en  un  estât  tout  des- 
pend de  cette  éducation  et  nourriture?  et  cependant, 
sans  aulcune  discrétion,  on  la  laisse  à  la  mercy  des 
parents,  tant  fols  et  meschants  qu'ils  soient. 

Entre  aultres  choses,  combien  de  fois  m'a  il  prins 
envie,  passant  par  nos  rues,  de  dresser  une  farce 
pour  venger  desgarsonnets  que  ie  veoyois  escôrcher, 
assommer  et  meurtrir  à  quelque  père  ou  mère  fu- 
rieux et  forcenez  de  cholere  !  Vous  leur  veoyez  sortir 
le  feu  et  la  rage  des  yeulx, 

Rabie  iecur  incendente,  feruntur 
Prœcipites;  ut  saxa  iugis  abrupta,  quibus  mons 
Subtrahitur,  clivoque  latus  pendente  recedit*, 

(et,  selon  Hippocrates,  les  plus  dangereuses  mala- 
dies sont  celles  qui  desBgurent  le  visage),  à  tout^ 
une  voix  trenchanteet  esclatante,  souvent  contre  qui 
ne  faict  que  sortir  de  nourrice.  Et  puis  les  voylà  es- 
tropiez, estourdis  de  coups;  et  nostre  iustice  qui  n'en 
faict  compte,  comme  si  ces  esboittements  et  esloche- 
ments  n'estoient  pas  des  membres  de  nostre  chose 
publicque  : 

Gratum  est,  quod  patrisB  civem  populoque  dedisti, 
Si  facis,  ut  palriae  sit  idoneus,  utilis  agris, 

^  Ils  sont  emportés  par  leur  rage,  comme  un  rocher  qui  tout  à 
coup,  perdant  son  point  d'appui ,  se  précipite  du  haut  de  la  mon- 
tagne où  il  était  suspendu.  Jov.,  VI.  647. 

»  Avec. 


^ 
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Utiiis  et  belloriim  et  pacis  rébus  ageiidid^ 

n  ti^est  passion  qui  esbransle  tant  la  sincérité  des 
iugéments^  que  la  cholere.  Aulcun  ne  feroit  doubte 
dé  punir  de  toort  le  îugè  qui,  par  choleré,  auroit 
condamné  son  criminel  5  pourquoy  est  il  non  plus 
permis  aux  pères  et  aux  pédantes^,  de  fouetter  les 
enfants  et  les  chastier  estants  en  cholere  ?  ce  n'est 
plus  correction,  c*est  vengeance.  Le  chastiement 
tient  lieu  die  médecine  aux  enfants  :  et  souffririons 
nous  un  médecin  qui  feust  animé  et  courroucé  contre 
son  patient  ? 

NouSmèsmes,  pour  bien  faire,  ne  debvrions  iamais 
mettre  la  main  sur  nos  serviteurs,  tandis  que  la  cho- 
lere nous  dure.  Pendant  que  le  pouls  nous  bat  et  que 
nous  sentons  de  Tesmotion,  remettons  la  partie  :  les 
choses  nous  sembleront  à  la  vérité  aultreâ,  quand 
nous  serons  r'accoysez'  et  refroidis.  C'est  la  passion 
qui  commande  lors^  c'est  la  passion  qui  parle;  ce 
n'est  pas  nous  :  au  travers  d'elle,  les  faultes  nous 
app&roidsent  plus  grandes,  comme  lés  corps  au  tra- 
vers d'un  brouiUas*.  Celuy  qui  a  faitn  use  de  Vlatidé-, 
mais  celuy  qui  veult  user  de  chastiement  n'eh  doîbt 
avoir  faim  Ay  soif.  Et  puis,  les  chastiements  qui  sb 
font  avecques  poids  et  discrétion  se  receoivent  bien 

^  11  est  bien  que  ta  aies  donné  à  la  patrie  et  au  peuple  un  nou- 
veau citoyen,  pourvu  que  tu  t'appliques  à  le  rendre  propre  à  servir 
le  pays,  utile  duis  Tagrioulture,  utile  dans  lés  choses  de  la  guerre 
et  dans  celles  de  la  paix.  Jov.,  XIV,  70. 

*  Aux  tnaitm  ttécole.  GostE. 

*  Apaisée, 

^  Passage  emprunté  de  Plutarque,  Comment  il  faut  rtfténelr 
la  colère,  cil. 
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mieulx  et  avecques  plus  de  fruiot  de  celuy  qui  les 
souffre  :  aultrement,  il  ne  pense  pas  avoir  esté  iuste- 
ment  condamné  par  un  homme  agité  d'ire  et  de  furie; 
et  allègue,  pour  sa  iustiflcation,  les  mouvements 
extraordinaires  de  son  maistre,  Tinflammation  de  son 
visage,  les  serments  inusitez,  et  cette  sienne  inquié- 
tude et  précipitation  téméraire  : 

Ora  tument  ira,  nigrescunt  sanguine  venae, 
Lumma  Gorgon^o  gœvius  igné  mioent  K 

Suétone  •  recite  que  Çaïus  Rahirîus  ayant  esté  con- 
damné par  César,  ce  qui  luy  servit  le  plus  envers  le 
peuple ,  auquel  il  appeUa ,  pour  luy  faire  gaigner  sa 
cause,  ce  feut  l'animosité  et  Vaspreté  que  César  avoit 
apporté  en  ce  iugemetit. 

Le  dire  est  aultre  chose  que  le  faire  :  il  fault  coa- 
siderer  le  presche  â  part,  et  le  prescheur  à  part. 
Ceulx  là  se  sont  donné  beau  leu  en  nostre  temps,  qui 
ont  essayé  de  chocquer  la  vérité  de  nostre  Eglise  par 
les  vices  de  ses  ministres-,  elle  tire  ses  tesmoignages 
d'ailleurs  :  c'est  une  sotte  façon  d'argumenter^  et 
qui  reiecteroit  toutes  choses  en  confusion  ;  un  homme 
de  bonnes  mœurs  peult  avoir  des  opinions  faulses  : 
et  un  meschant  peult  prescher  venté,  voire  celuy 
qui  ne  la  croit  pas.  C'est  sans  doubte  une  belle  har- 
monie, quand  le  faire  et  le  dire  vont  ensemble  :  et  ie 
ne  veulx  pas  nier  que  le  dire ,  lors  que  les  actions 
suyvent,  ne   soit  de  plus  d'auctorité  et  efficace; 

^  Son  visage  est  gonflé  de  colère;  le  sang  de  s(?s  veines  noircit, 
SOS  yeux  brillent  d'un  feu  pins  terrible  que  celui  des  yeux  de  la 
Gorgone.  Ovide,  de  Arte  amandi,  HT,  503. 

'  Vie  de  César,  c.  12. 
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comme  disoit  Eudamîdas  ',  oyant  un  philosophe  dis- 
courir de  la  guerre  :  «  Ces  propos  sont  beaux  5  mais 
celuy  qui  les  tient  n'en  est  pas  croyable,  car  il  n'a 
pas  les  aureilles  accoustumees  au  son  de  la  trom- 
pette :  »  et  Cleomenes  ^,  oyant  un  rhetoricien  ha- 
ranguer de  la  vaillance  ,  s'en  print  fort  à  rire  -,  et, 
l'autre  se  scandalisant ,  il  luy  dict  :  «  l'en  ferois  de 
mesme  si  c'estoit  une  arondelle  qui  en  parlast-,  mais 
si  c'estoit  un  aigle,  ie  l'orrois  volontiers.  »  Fapper- 
ceois,  ce  me  semble,  ez  escripts  des  anciens,  que  ce- 
luy qui  dict  ce  qu'il  pense,  l'assené  bien  plus  vif- 
vement  que  celuy  qui  se  contrefaict.  Oyez  Cicero 
parler  de  l'amour  de  la  liberté  5  oyez  en  parler  Bru- 
tus  :  les  escripts  mesmes  vous  sonnent  que  cettuy  cy 
estoit  homme  pour  l'acheter  au  prix  de  la  vie.  Que 
Cicero,  père  de  l'éloquence,  traicte  du  mépris  de  la 
mort^  que  Seneque  en  traicte  aussi  :  celuy  là  traisne 
languissant,  et  vous  sentez  qu'il  vous  veult  resouldre 
de  chose  de  quoy  il  n'est  pas  résolu;  il  ne  vous 
donne  point  de  cœur,  car  luy  mesme  n'en  a  point  : 
l'aultre  vous  anime  et  enflamme.  le  ne  veois  iamais 
aucteur,  mesmement  de  ceulx  qui  traictent  de  la 
vertu  et  des  actions ,  que  ie  ne  recherche  curieuse- 
ment quel  il  a  esté  :  caries  ephores  à  Sparte,  voyants 
un  homme  dissolu  proposer  au  peuple  un  advis 
utile,  luy  commandèrent  de  se  taire,  et  prièrent  un 
homme  de  bien  de  s'en  attribuer  l'invention ,  et  le 
proposer  ^. 

>  Plutarque,  Apophthegmes  des  Lacédémoniens, 
•  Id.  ,  ibid, 

>  Adlo-Gelle,  XVin,  3. 
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Les  escripts  de  Plutarque ,  à  les  bien  savourer, 
nous  le  descouvrent  assez,  et  ie  pense  le  cognoistre 
iusque  dans  Tame  ;  si  vouldrois  ie  que  nous  eussions 
quelques  mémoires  de  sa  vie.  Et  me  suis  içcté  en 
ce  discours  à  quartier,  à  propos  du  bon  gré  que  ie 
sens  à  Aul.  Gellius  ^  de  nous  avoir  laissé  par  escript 
ce  conte  de  ses  mœurs,  qui  revient  à  mon  subiect  de 
la  cholere  :  Un  sien  esclave,  mauvais  homme  et  vi« 
cieux,  mais  qui  avoit  les  aureilles  aulcunement  ab- 
bruvees  des  leçons  de  philosophie,  ayant  esté,  pour 
quelque  sienne  faulte ,  despouillé  par  le  commande- 
ment de  Plutarque,  pendant  qu'on  le  fouettoit,  gron- 
doit  au  commencement ,  a  Que  c'estoit  sans  raison, 
et  qu'il  n'avoit  rien  faict  :  »  mais  enfin ,  se  mettant 
à  crier,  et  iniurier  bien  à  bon  escient  son  maistre, 
luy  reprochoit  «  qu'il  n'estoit  pas  philosophe  comme 
il  s'en  vantoit  -,  qu'il  luy  avoit  souvent  ouï  dire  qu'il 
estoit  laid  de  se  courroucer,  voire  qu'il  en  avoit  faict 
un  livre  ;  et  ce  que  lors,  tout  plongé  en  la  cholere,  il 
le  faisoit  si  cruellement  battre,  dementoit  entière- 
ment ses  escripts.  »  A  cela  Plutarque ,  tout  froide- 
ment et  tout  rassis-,  «  Comment,  dict  il,  ruslre,  à 
ce  quoy  iuges  tu  que  ie  sois  à  cette  heure  courroucé? 
((  mon  visage,  ma  voix,  ma  couleur,  ma  parole,  te 
«  donne  elle  quelque  tesmoignage  que  ie  sois  esmeu? 
«  ie  ne  pense  avoir  ny  les  yeulx  effarouchez,  ny  le 
«  visage  troublé,  ny  un  cry  effroyable  :  rougis  ie? 
((  escume  ie?  m'eschappe  il  de  dire  chose  de  quoy 
«  i'aye  à  me  repentir  ?  tressauls  ie  ?  frémis  ie  de 
«  courroux  ?  car,  pour  te  dire ,  ce  sont  là  les  vrais 

'  AULt}-<sEIXEy  1,  36. 

ni.  iG 
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((  lignés  de  la  cholere  '.  »  Et  puis,  se  deëtoummf  à 
éfeluy  qui  fouettôit  :  «  Continuez ,  luy  dict  il,  tou»* 
iburs  Vostre  besongne,  pendant  que  cettUy  çy  et  moy 
disputons-,  i)  Voylà  son  conte. 

Art3hyuy5  Tftrentinus,  revenant  d'une  guerre  où  il 
avoit  esté  capitaine  gênerai,  trouva  tout  plein  d« 
mauvais  tneBnage  en  sa  maison^  et  ses  terres  en  friche^ 
par  le  mauvais  gouvernement  de  son  i^eceveur;  et 
l'ayant  îkict  appeller  •,  u  Va ,  luy  dict  il ,  que ,  si  iie 
n'estois  en  cholere ,  ie  t'estrillerois  bien  ^  !  »  Platon 
de  mesmë ,  s'estant  eschauffé  contre  l'un  de  ses  es- 
claves ,  donna  à  Speusippus  charge  de  le  chastier^ 
s'excuisant  d'y  mettre  la  ttiain  luy  mesme^  sur  ce  qu'il 
estoit  courroucé  ^.  Charillus,  lacedemonien,  à  un 
Eloté  qui  se  portoit  trop  insolemment  énv^r»  luy^ 
«  Par  les  dleuX)  dict  il,  si  ie  n'estois  courroucé,  ie  te 
ferois  tout  à  cette  heure  mourir  *.  » 

C'est  une  passion  qui  se  plaist  en  soy,  et  qui  se 
flatte.  Combien  de  fois,  nous  estants  esbranlez  sous 
une  faulse  cause ,  si  on  vient  à  nous  présenter  quel- 
que bonne  deffense  ou  excuse ,  nous  despitons  nous 
contre  la  vérité  mesme  et  l'innocence  ?  l'ai  reteiriu  à 
ce  propos  un  merveilleux  exemple  de  l'antiquité  i 
Piso  j  pei^sottriagiô  par  tout  ailleurs  de  notable  vertu  * 

^  Voir  sur  là  colère.  Charron,  delà  Sagesse,  l,  25. 

*  Cic,  Tusc*  quxst,,  IV,  36.  ' 

*  Sénèqoe,  de  Ira,  UI,  12. 

*  Plutarque,  Apophthegmes, 

'  «  C'était,  ait  Séiièque,  un  homme  exemj[)t  de  plasiëurd  tiiles  ^ 
«  mais  d*un  esprit  faux,  et  qui  prenait  la  rudesse  pour  fermetéi 
«  d'âme.  »  {De  Ira,  I,  16.)  —  Montaigne,  qui  lui  emprunte  tout 
ce  récit,  fait  ici  un  portrait  de  Pison  beaucoup  plus  avantageux  :  jâ 
ne  saurais  dire  pourquoi.  CosTE. 
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s^estant  esmeu  contre  un  s^en  soldat ,  dç  quoy  re* 
venant  seul  du  fourrage ,  il  ne  luy  sçavoit  rendre» 
compte  où  il  avoit  laissé  un  sien  compaigi^oii ,  t^ini 
pour  avéré  qu'il  l'avpit  tué,  et  le  cpndamna  spuMaia 
à  la  mort.  Ainsi  qu'il  estoit  au  gibet ,  vpycy  arriver 
oe  eompaignon  esgaré  :  toute  IVmée  ep  feit  gri|nd' 
feste ,  et  aprez  forcp  caresseis  et  acço^lades  des  deux 
eempaignons ,  1^  fourreau  ii^eine  Pun  et  l'aultre  ea 
la  présence  de  Pisp ,  s'attençl&nt  bien  toute  Vas^i-^ 
stapce  que  ce  luy  ^^rpit  ^  luy  mesmie  un  grand  plaisir. 
Mais^  ce  feut,  au  rebour^  \  car,  par  bonté  et  deispit, 
$on  ardeur,  qui  esloit  ençores  en  son  çÇbrt ,  «e  re- 
doubla, et,  d'une  snbtilité,  que  sa  passion  luy  four- 
nit soubdain,  il  en  feit  troi^  coupables,  parce  qu'il  en 
avoit  trouvé  un  innocent,  et  les!  feit  despescher  touts 
trois  :  le  premier  soldat,  parce  qu'il  y  avoit  arrest 
contre  luy  -,  le  second,  qui  s'estoit  egaré^  parce  qu'il 
estoit  cause  de  la  mort  de  son  eompaignon;  et  le 
bourreau,  pour  n'avoir  obe!  au  commandement  qu'on 
luy  avoit  faict. 

Ceulx  qui  ont  à  négocier  avecques  des  femmes  tesn 
tues,  peuvent  avoir  essayé  à  quelle  rage  on  les  iecte^ 
quand  on  oppose  à  leur  agitation  le  silence  et  la  frobi 
deur,  et  qu'on  desdaigne  de  nourrir  leur  çoufrpwx^ 
L'orateur  Celius  estoit  merveilleusement  cholere  4e 
sa  nature  :  A  un  qui  souppoit  en  sa  compaignie, 
homme  de  molle  et  doulce  conversation,  et  qui  pour 
ne  l'esmouvoir,  prenoit  party  d'apprpuyer  tout  ce 
€[u'il  disoit,  et  d'y  consentir  :  luy,  ne  pwvant  souf-r 
frir  son  chagrin  se  passer  ainsi  sans  aliment  :  a  Nie 
moy  quelque  chose,  de  par  les  dieux!  dict  il,  afin 
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que  nous  soyons  deux  '.  »  Elles,  de  mesmes,  ne  se 
courroucent  qu'afin  qu'on  se  contrecoiirrouce,  à  Ti- 
mitation  des  loix  de  Famour.  Phocion,  à  un  homme 
qui  luy  troublpît  son  propos  en  Tiniuriant  asprement, 
n'y  feit  aultre  chose  que  se  taire ,  et  luy  donner  tout 
loisir  d'espuiser  sa  cholere  :  cela  faict,  sans  aulcune 
mention  de  ce  trouble ,  il  recommencea  son  propos 
en  l'endroict  où  il  l'avoit  laissé  ^.  Il  n'est  réplique  si 
picquante  comme  est  un  tel  mespris. 

Du  plus  cholere  homme  de  France  (et  c'est  tous- 
iours  imperfection,  mais  plus  excusable  à  un  homme 
militaire-,  car  en  cet  exercice  il  y  a  certes  des  parties 
qui  ne  s'en  peuvent  passer),  ie  dis  souvent  que  c'est 
le  plus  patient  homme  que  ie  cognoisse  à  brider  sa 
cholere  :  elle  l'agite  de  telle  violence  et  fureur, 

Magno  veluli  quum  flamma  sonore 
Virgea  suggeritur  costis  undantis  aheni, 
Exsultantque  aestu  latices,  furit  intus  aquaï 
Fumidus,  atque  alte  spumis  exuberat  amnis; 
Nec  iam  se  capit  unda  ;  volât  vapor  ater  ad  auras'; 

qu'il  fault  qu'il  se  contraigne  cruellement  pour  la 
modérer.  Et  pour  moy,  ie  ne  sçache  passion  pour  la- 
quelle couvrir  et  soubtenir  ie  peusse  faire  un  tel  ef- 
fort :  ie  ne  vouldrois  pas  mettre  la  sagesse  à  si  hault 

1  SéifÈQCE,  de  Ira,  III,  8. 

'  Plutarque,  Instructions  pour  ceux  qui  manient  araires 
d^ Estât,  c.  10  de  la  traduction  d'Amyot.  Goste. 

*  Ainsi,  lorsque  de  sa  flamme  bruyante  un  bois  menu  presse  les 
parois  d'un  vase  d^airain,  Tonde  bondit  à  gros  bouillons;  sa  force 
emprisonnée  se  déchaîne  ;  fumante,  elle  écume ,  s'élève ,  et  par 
torrents  déborde  ;  bientôt,  elle  ne  se  contient  plus^  et  noire  vapeur 
s'élève  dans  les  airs.  Virg.,  Énéid.,  VII,  462,  trad.  de  M.  de  Pon- 
ger  ville. 
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prix.  le  ne  regarde  pas  tant  ce  qu'il  faict,  que  com- 
bien il  luy  couste  à  ne  faire  pis. 

Un  aultre  se  vantoit  à  moy  du  règlement  et  doul- 
ceur  de  ses  mœurs,  qui  est  à  la  vérité  singulière  :  ie 
luy  disois  que  c'estoit  bien  quelque  chose,  notamment 
à  ceulx,  comme  luy,  d'eminente  qualité,  sur  lesquels 
chascun  a  les  yeulx ,  de  se  présenter  au  monde  tous- 
iours  bien  tempérez^  mais  que  le  principal  estoit  de 
prouveoir  au  dedans  et  à  soy  mesme,  et  que  ce  n'es- 
toit  pas  à  mon  gré  bien  mesnager  ses  affaires,  que  de 
se  ronger  intérieurement-,  ce  que  ie  craignois  qu'il 
feist,  pour  maintenir  ce  masque  et  cette  réglée  appa- 
rence par  le  dehors. 

On  incorpore  la  cholere  en  la  cachant-,  comme  Dio- 
genesdictàDemosthenes,  lequel,  de  peur  d'estre ap- 
perceu  en  une  taverne,  se  reculoit  au  dedans  :  a  Tant 
plus  tu  te  recules  arrière,  tant  plus  tu  y  entres'.  » 
le  conseille  qu'on  donne  plustost  unebuffe  ^à  la  ioue 
de  son  valet,  un  peu  hors  de  saison ,  que  de  gehenner 
sa  fantasie  pour  représenter  cette  sage  contenance  \ 
et  aimerois  mieulx  produire  mes  passions,  que  de  les 
couver  à  mes  despens  :  elles  s'alanguissent  en  s'es- 
ventant  et  en  s' exprimant  :  il  vault  mieulx  que  leur 
poincte  agisse  au  dehors,  que  de  la  plier  contre  nous. 
Omnia  vitia  in  aperto  leviora  sunt  :  et  tune  pernicio^ 
sissima^  quumy  simulata  saniiatey  subsidunt  ^. 


<  DlOGÈNE  Laerge,  VI,  34. 

•  Sou,(/let. 

'  Les  maladies  de  Tàme  qui  se  manifestent  sont  les  plus  légères  : 
les  plus  dangereuses  sont  celles  qui  se  cachent  sous  l'apparence  de 
la  santé.  Sénèqce,  Epist,  56. 

16. 
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Fadv^ptia  Qeqlx  qui  ont  Iqy  de  se  pouvoir  covirrou- 
cer  en  ma  famille  :  Premièrement  qu'ils  mesnagent 
leur  eholeiye,  et  ne  Tespandent  pas  tout  à  prjx ,  car 
c€?la  en  epipesche  rpffect  et  le  poids  :  la  criaillerie 
temeraife  et  ordinaire  passe  en  usage,  et  faict  quQ 
ohascun  la  piesprise;  celle  que  vous  en^ploy^z  ppiitrai 
un  serviteur  pour  son  larrecin  ne  se  sent  point,  d'au- 
tant que  c'est  celle  mesme  qu'il  vous  a  veu  employer 
cent  fois  eputre  luy,  pour  avoir  mal  rejpsé  un  verre, 
m  ma  assis  \m^  e^cabelle  :  Secpndement,  qu'ils  ne  sq 
courroucent  point  en  l'air,  et  regardent  que  leur  re- 
prehensipn  çirrive  à  celuy  de  qui  ils  se  plaignent  -,  car 
ordinairement  ils  crient  avant  qu'il  soit  en  leur  pré- 
sence, et  durent  à  crier,  un  siècle  aprez  qu'il  est  party , 

Et  secum  petulans  amentia  certat  ^  : 

ils  s'en  prennent  à  leur  umbre,  et  poulsent  cette  temr 
peste  en  lieu  où  personne  n'en  est  ny  chastié  ny  in- 
téressé que  du  tintamarre  de  leur  voix ,  tel  qui  n'en 
peult  mais.  l'accuse  pareillement  aux  querelles  ceulx 
qui  bravent  et  se  mutinent  sans  partie  ^\  il  fault  gar- 
der ces  rodomontades  où  elles  portent  : 

Mugitus  veluti  quum  prima  in  prselia  taurus 
Terrificos  ciet^  atque  irasci  in  cornua  tentât, 
Ârberis  obnixus  tFunco,  ventoBqqe  )aoassit 
lotibus,  etsparsa  ad  pu§;uani  proli^dit  arena*. 

Ouand  ie  me  courrouce,  c'est  le  plus  vifvemen^, 

*  LMnsensé,  ne  se  possédant  pas,  combat  contre  lui-même.  Clau- 
DiEN,  in  Eutrop.,  l,  237. 

*  Sans  partie  adverse,  sans  antagoniste.  Goste. 

*  Ainsi,  lorsqu'un  taureau  s'apprétant  au  combat  pousse  des 
nugissements  terrible^,  il  essaie  sa  colère  et  ses  cornes,  se  lance 
contre  un  tronc  d'arbre,  attaque  les  vents  par  des  coups  redoublé^, 
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mais  aussi  le  plu?  brief vement  et  secrètement ,  que  ie 
puis  :  ieine  per4s  bien  pi^  vistesse  et  en  yioleyice^  mais 
non  pas  en  trouble,  si  qiie  i'aiUe  iectant  à  T^ibandon 
et  sans  chois  tpu.tes  spr^es  de  paroles  iniurjeuses,  et 
que  ie  ne  regarde  d'ftsseoir  pertinemment  mes  poinc^e^ 
pu  i'estime  qu'elles  blecent  le  pjus  \  car  ie  n'y  employé 
comn^i^n^ment  que  la  langue.  Me^  yalets  en  ont  meilr 
leur  marché  aux  grandes  occasions  qu'aux  petites  : 
les  petites  me  surprennent  ;  et  le  malheiur  veult  qi|^ 
depui?  que  vous  e^tes  d^\x^  le  précipice,  il  n'importe 
qui  vous  ayt  dpnpé  le  )[)^ansle^  vous  allez  tousiours 
iusqqes  aii  fqpd;  la  cheute  se  presse,  s'epmeut  et  se 
haate  d'elle  mesme.  Aux  grandes  occasions,  cela  me 
paye  *  qif'elles  sont  $\  ius^es ,  que  çhascun  s'«^tten(i 
d'en  yeqir  pai^tre  une  raisqnnahle  chplere-,  ie  me 
glorifie  à  tromper  leur  attente  :  ie  me  hande  et  pré- 
pare contre  celles  cy,  ejles  me  mettept  en  cervelle, 
et  mepacent  4e  n^'eipporter  bien  loipg,  si  je  les  sqy- 
vois-,  ayseement  je  n^e  garde  d'y  entrer,  et  suis  assez 
fort,  si  ie  l'attends,  pour  repoulser  l'impulsion  de 
cette  passion ,  quelque  violente  cause  qu'elle  aye  : 
mais  si  elle  me  prepccupe  et  saisit  une  fois,  elle  m'em- 
porte, quelque  vaine  cause  qu'elle  ayt.  le  marchande 
ainsin  avecques  ceulx  qui  peuvent  contester  avecques 
moy  :  «  Quand  vous  me  sentirez  esmeu  le  premier, 
laissez  moy  aller  à  tort  ou  à  droict  :  l'en  feray  de 
mesme  à  pion  ^Qur.  w  La  tepipeste  ne  s'engendre  que 
de  la  concurrence  des  choleres,  qui  se  produisent  vo- 

et  prélude  à  la  luUe  en  faisant  voler  la  terre.  Virgils  ,  Enéide , 

xn,  103. 

^  Me  satisfait,  me  dédommage. 
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lontiers  Tune  de  Taultre,  et  ne  naissent  pas  en  un 
poinct  :  donnons  à  chascune  sa  course,  nous  voylà 
tousiours  en  paix.  Utile  ordonnance,  mais  de  difficile 
exécution.  Par  fois  m'advient  il  aussi  de  représenter 
le  courroucé,  pour  le  règlement  de  ma  maison,  sans 
aulcune  vraye  esmotion.  A  mesure  que  Taage  me 
rend  les  humeurs  plus  aigres,  i'estudie  à  m'y  opposer; 
et  feray,  si  ie  puis,  que  ie  seray  d'oresenavant  d'au- 
tant moins  chagrin  et  difficile,  que  i'auray  plus  d'ex- 
cuse et  d'inclination  à  l'estre,  quoyque  par  cy  devant 
ie  l'aye  esté  entre  ceulx  qui  le  sont  le  moins. 

Encores  un  mot  pour  clorre  ce  pas.  Aristote  dict  • 
que  ((  la  cholere  sert  par  fois  d'armes  à  la  vertu  et  à 
la  vaillance.  »  Cela  est  vraysemblable  :  toutesfois 
ceulx  qui  y  contredisent  %  respondent  plaisamment 
Que  c'est  un'  arme  de  nouvel  usage,  car  nous  re- 
muons les  aultres  armes,  cette  cy  nous  remue;  nostre 
main  ne  la  guide  pas,  c'est  elle  qui  guide  nostre  main  ; 
elle  nous  tient,  nous  ne  la  tenons  pas. 


CHAPITRE  XXXIl. 

DEFFENSE  DE  SENEQUE  ET  DE  PLUTARQUB. 

La  familiarité  que  i'ay  avecques  ces  personnages 
icy,  et  l'assistance  qu'ils  font  à  ma  vieillesse,  et  à  mon 
livre  massonné  purement  de  leurs  despouilles,  m'o- 
blige à  espouser  leur  honneur. 

Quant  à  Seneque,  parmy  une  miiliasse  de  petits 

^  Morale  à  Nicomaque,  lU,  8, 
*  Sékèque,  de  Ira^  1,  16. 
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livrets,  que  ceulx  de  la  religion  prétendue  reformée 
font  courir  pour  la  deflTense  de  leur  cause,  qui  partent 
par  fois  de  bonne  main ,  et  qu'il  est  grand  dommage 
n'estre  embesongnee  à  meilleur  subiect,  i'en  ai  veu 
aultresfois  un  qui ,  pour  alonger  et  remplir  la  simili- 
tude qu'il  veult  trouver  du  gouvernement  de  nostre 
pauvre  feu  roy  Charles  neufviesme  avecques  celuy  de 
Néron,  apparie  feu  monsieur  le  cardinal  de  Lorraine 
avecques  Seneque^  leurs  fortunes,  d'avoir  esté  touts 
deux  les  premiers  au  gouvernement  de  leurs  princes; 
et  quand  et  quand  leurs  mœurs,  leurs  conditions,  et 
leurs  désportements.  En  quoy,  à  mon  opinion ,  il 
faict  bien  de  l'honneur  audict  seigneur  cardinal  :  car, 
encores  que  ie  sois  de  ceulx  qui  estiment  autant  son 
esprit,  son  éloquence,  son  zèle  envers  sa  religion  et 
service  de  son  roy,  et  sa  bonne  fortune  d'estre  nay  en 
un  siècle  où  il  feut  si  nouveau  et  si  rare,  et  quand  et 
quand  si  nécessaire  pour  le  bien  publicque,  d'avoir 
un  personnage  ecclésiastique  de  telle  noblesse  et  di- 
gnité, suffisant  et  capable  de  sa  charge;  si  est  ce  qu'à 
confesser  la  vérité,  ie  n'estime  sa  capacité  de  beau- 
coup prez  telle,  ny  sa  vertu  si  nette  et  entière  ny  si 
ferme,  que  celle  de  Seneque. 

Or,  ce  livre  dequoy  je  parle,  pour  venir  à  son 
but,  faict  une  description  de  Seneque  tresiniurieuse, 
ayant  emprunté  ces  reproches  de  Dion  l'historien, 
duquel  ie  ne  crois  aulcunement  le  tesmoignage  :  car, 
oultre  qu'il  est  inconstant ,  qui ,  aprez  avoir  appelle 
Seneque  tressage  tantost,  et  tantost  ennemy  mortel 
des  vices  de  Néron,  le  faict  ailleurs  avaricieux ,  usu- 
rier, ambitieux,  lasche,  voluptueux  et  contrefaisant 
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le  philosophe  à  faulsea  enseignes,  sa  vertu  paroist  si 
vifve  et  vigoreuse  en  ses  escripts,  et  la  deffense  y  e^t 
si  claire  à  aulcune  de  ces  imputl^tions,  comme  de  s^ 
richesse  et  despense  excessifve,  que  ie  n'e^  croirois 
aulcun  tesmoignage  au  oontraire*,  et  df^dvantfige,  il 
est  bien  plus  raisonnable  de  croire  en  telles  choses  Içis 
historiens  romains,  que  les  grecs  et  estrangiers  :  QVy 
Tacitus  et  les  aultres  parlent  treshonorablement  et 
de  sa  vie  et  de  sa  mort*,  et  nous  le  peignent  en  toutes 
choses  personnage  tresexcellent  et  tresvertueux-,  et 
ie  ne  veux  alléguer  aultre  reproche  coptre  le  iuge- 
ment  de  Dion,  que  cettuy  cy  qui  est  inévitable,  c'est 
quHl  a  le  sentiment  si  malade  aux  affaires  rqm^^ines, 
qu'il  ose  soubtenir  la  cause  de  Iulius  César  contre 
Pompeius,  et  d'Antonius  contre  Cicero. 

Venons  à  Plutarque.  leftn  Bodin  est  un  bon  auc- 
teur  de  nostre  temps,  et  accompaigné  de  beaucoup 
plus  de  iugement  que  la  tourbe  des  escrivailleurs  de 
son  siècle,  et  mérite  qu'on  le  iuge  et  considère  :  ie  le 
trouve  un  peu  hardy  en  ce  passage  de  sa  Méthode  de 
l'histoire,  où  il  accuse  Plutarque  non  seulement  d'i- 
gnorance (surquoy  ie  l'eusse  laissé  dire,  cela  n'estant 
pas  de  mon  gibier),  mais  aussi  en  ce  que  cet  aucteur 
escript  souvent  «  des  choses  incroyables  et  entière- 
ment fabuleuses  :  »  ce  sont  ses  ipots.  S'il  eust  dict 
simplement,  «les  choses  auUrement  qu'elles  ne  sont,  » 


1  Tàgiti,  Annal.,  XU{,  11;  XIV,  âa,  ^4,  65]  XV,  §p-64. 
—  Nous  ferons  remarquer  que  Tacite  ne  fait  point  toujours  et  par- 
tout réloge  de  Sénèque ,  et  qu'il  y  a  en  effet  dans  la  vie  de .  ce 
philosophe,  quoi  qu*en  dise  Montaigne,  plusieurs  faits  dignes  d'un 
blâme  sévère. 
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ce  n*estôit  pas  grande  rept^ehënsion  -,  cet  ce  (Jue  neUS 
n'avons  pas  veu,  nous  le  pignons  des  tnàihs  d'aiil- 
truy  et  à  crédit  :  et  ie  veois  qu'à  escient  il  récite  par 
fois  diversement  inesme  histoire  -,  commiB  le  iugemêtit 
des  trois  meilleurs  capitaines  qui  eussent  ônctjiies 
esté,  faict  par  Hanhibal ,  il  est  aultréttient  feti  la  vie  dé 
Flaminius,  aultrement  en  celle  de  Pyrrhus.  Mais  dfe 
le  charger  d'avoir  prins  pour  iargent  comptant  des 
choses  incroyables  et  impossibles,  é'est  accuser  de 
faulte  de  iugement  le  plus  iudicîeux  aucteur  du 
monde  :  et  voîcy  son  exemple  :  «  comme,  ce  dict  il , 
quand  il  reéite  qu'un  enfant  de  Lacedeihônfe  se  laissa 
deschirer  tout  le  ventre  à  un  regnardeau,  qu'il  avoit 
desrobbé,  et  le  tendit  caché  isoUbs  sa  robbé,  iusques 
à  mourir  plustost  que  de  descouvrir  son  larrecîn  ^  » 
îe  treuve  en  premier  lieu  cet  exemple  tiial  choisi; 
d'autant  qu'il  est  bien  taalaysé  de  borner  les  efforts 
des  facultez  de  l'ame,  là  où  des  forces  corporelles 
nous  avons  plus  de  loy  ^  de  les  limiter  et  cognoistre  : 
et  à  celte  cause,  si  c'eust  esté  à  moy  à  faire,  i'ôusse 
plustost  choisi  un  exemple  de  cett«  seconde  sorte;  et 
il  y  en  a  de  moins  croyables,  comme,  entre  aultreiSj 
ce  qu'il  recite  de  Pyrrhus,  <c  que,  tout  blecé  qu'il 
estoit.  Il  donna  si  grand  coup  d'espee  à  un  sien  en- 
nemy,  armé  de  toutes  pièces,  qu'il  le  fendit  du  hauït 
de  la  teste  iusques  au  bas,  si  bien  que  le  corps  se 
partit  en  deux  parts  '*.  »  En  sôii  exemple,  ie  n'y  treuve 
pas  grand  miracle,  ny  ne  receois  l'excuse  dequoy  il 

'  Vie  de  Licurgue,  c.  14. 

*  Plus  de  facilité  pour  les  connaUre, 

»  Vie  de  Pyrrhus,  c.  12. 
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couvre  Plutarque,  d'avoir  adiousté  ce  mot,  «  comme 
on  dict,  ))  pour  nous  advertir,  et  tenir  en  bride  nostre 
créance  5  car,  si  ce  n'est  aux  choses  receues  par  auc- 
torité  et  révérence  d'ancienneté  ou  de  religion,  il 
n'eust  voulu  ny  recevoir  luy  mesme,  ny  nous  propo- 
ser à  croire  choses  de  soy  incroyables  -,  et  que  ce  mot, 
«  comme  on  dict,  »  il  ne  l'employé  pas  en  ce  lieu  pour 
cet  effect ,  il  est  aysé  à  veoir  par  ce  que  luy  mesme 
nous  raconte  ailleurs  *,  sur  ce  subiect  de  la  patience 
des  enfants  lacedemoniens,  des  exemples  advenus  de 
son  temps  plus  mal  aysez  à  persuader  :  comme  celuy 
que  Cicero  *  a  tesmoigné  aussi  avant  luy,  «  pour  avoir 
(à  ce  qu'il  dict)  esté  sur  les  lieux,  »  que  iusques  à 
leur  temps,  il  se  trouvoit  des  enfants,  en  cette  preuve 
de  patience  à  quoy  on  les  essayoit  devant  l'autel  de 
Diane,  qui  souffroient  d'y  estre  fouettez  iusques  à  ce 
que  le  sang  leur  couloit  par  tout ,  non  seulement  sans 
s'escrier,  mais  encores  sans  gémir,  et  aulcuns  iusques 
à  y  laisser  volontairement  la  vie  :  et  ce  que  Plutarque 
aussi  recite  avecques  cent  aultres  tesmoings,  qu'au 
sacrifice,  un  charbon  ardent  s'estant  coulé  dans  la 
manche  d'un  enfant  lacedemonien,  ainsi  qu'il encen- 
soit,  il  se  laissa  brusler  tout  le  bras,  iusques  à  ce  que 
la  senteur  de  la  chair  cuicte  en  veint  aux  assistants. 
Il  n'estoit  rien,  selon  leur  coustume,  où  il  leur  allast 
plus  de  la  réputation ,  ny  dequoy  ils  eussent  à  souf- 
frir plus  de  blasme  et  de  honte,  que  d'estre  surprins 

^  Immédiatement  après  Vexemple  de  cet  enfant,  qui  se  laissa 
deschirer  tout  le  ventre  à  un  regnardeau,  qu'il  avait  desrobùé, 

COSTE. 

*  Tiiscquœst.,  II,  14;  V,  27. 
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en  larrecin.  le  suis  si  imbu  de  la  grandeur  de  ces 
hommes  là ,  que  non  seulement  il  ne  me  semble  point, 
comme  à  Bodin,  que  son  conte  soit  incroyable,  'mais 
que  ie  ne  le  treuve  pas  seulement  rare  et  estrange. 
L'histoire  spartaine  est  pleine  de  mille  plus  aspres 
exemples  et  plus  rares  :  elle  est,  à  ce  prix ,  toute  mi- 
racle, 

Marcellinus  recite  *,  sur  ce  propos  du  larrecin,  que 
de  son  temps  il  ne  s'estoit  encores  peu  trouver  aul- 
cune  sorte  de  torment  qui  peust  forcer  les  Aegyp- 
tiens,  surprins  en  ce  mesfaict  qui  estoit  fort  en  usage 
entre  eulx,  à  dire  seulement  leur  nom. 

Un  païsan  espaignol,  estant,  mis  à  la  géhenne,  sur 
les  complices  de  l'homicide  du  prêteur  Lucius  Piso, 
crioit  au  milieu  des  torments  «  Que  ses  amis  ne 
bougeassent,  et  l'assistassent  en  toute  seureté-,  et 
qu'il  n' estoit  pas  en  la  douleur  de  luy  arracher  un 
mot  de  confession  :  »  et  n'en  eut  on  aultre  chose 
pour  le  premier  iour.  Le  lendemain,  ainsi  qu'on  le 
i*amenoit  pour  recommencer  son  torment,  s'esbrans- 
lant  vigoreusement  entre  les  mains  de  ses  gardes,  il 
alla  froisser  sa  teste  contre  une  paroy,  et  s'y  tua^ 

Ëpicharis,  ayant  saoulé  et  lassé  la  cruauté  des 
satelUtes  de  Néron,  et  soubtenu  leur  feu,  leurs 
battures,  leurs  engins,  sans  aulcune  voix  de  révé- 
lation de  la  coniuration,  tout  un  iour  rapportée  à  la 
géhenne  l'endemein,  les  membres  touts  brisez,  passa 
un  lacet  de  sa  robbe  dans  l'un  bras  de  sa  chaize,  à 
tout  un  nœud  coulant,  et  y  fourrant  sa  teste,  s'es- 

*  Liv.  XXII,  vers  la  fin  du  chap.  16. 

*  Tacite,  Annal.,  IV,  45. 
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tranglà  du  poids  de  son  corps  * .  Ayant  le  courage 
d'ainsi  mourir,  et  se  desrobber  aux  premiers  tor- 
ments,  semble  elle  pas  à  eiscient  avoir  preste  sa  rie  à 
cette  espreuve  de  sa  patience  du  iour  précèdent^ 
pour  se  mocqiier  de  ce  tyran,  iet  encourager  d'aultres 
à  semblable  ehtreprinse  contre  luy? 

Et  qui  s'enquerra  à  nos  argoulets  des  expériences 
qu'ils  Ont  elles  eft  dès  guerres  dviles,  il  se  trouvera 
des  éffectd  de  pfeitietice^  d'bbstination  et  d'opinias- 
treté  parmy  hos  misérables  siècles,  et  en  cette 
tourbe  molle  et  èfifeminee  ettcorés  plus  que  l'aegyp^ 
tienne,  dignes  d'ésii^iB  comparez  à  ceulx  que  nous 
venons  dé  i'efeitèr  dé  lia  Vertu  spartaine. 

le  sçais  qu'il  s'est  trouvé  des  simples  paisans 
â'ëstre  laissez  griller  lia  plante  des  pieds,  ecrazer  le 
bout  des  doigts  à  tout  le  chien  d'une  pistole^,  poulser 
les  yeulx  Sanglants  hors  de  la  teste,  à  force  d'aVoir 
le  front  serré  d'utie  chorde^,  avant  que  de  s'estre 
seulement  voulu  mettre  à  rençon.  l'en  ay  veii  un, 
laissé  pour  mort  tout  nud  dans  un  fossé,  ayant  le  col 
tout  meurtry  et  enflé  d'un  licol  qui  y  pendoit  en- 
cores,  âvecqûes  lequel  on  l'avoit  tirasse  toute  la  nuit 
à  la  queue  d'un  cheval,  le  corps  percé  en  cent  lieux 
à  coups  de  dague  qu'on  luy  avoit  dohn^,  non  pas 
pour  le  tuer,  mais  pour  luy  faire  de  la  douleur  et  de 
la  crainte  -,  qui  avoit  souffert  toiit  céla^  et  iusques  à 
y  avoir  perdu  parole  et  sentiment,  résolu,  i  ee  qu'il 
iHe  dict,  de  mourir  plustost  de  mille  morts  (conime 

»  Tacite,  Annal.,  ibid.,  XV,  67. 

'  Avec  le  chien  d'un  pistolets  Coste. 

»  Vaii.  :  Serré  et  geiné  d'une  grosse  chorde,  Édit.  de  1 588. 
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de  vray,  quant  à  sa  souffrance,  il  en  avoit  passé  upe 
toute  entière),  avant  quei  rien  proipettre^  et  si 
estoit  un  des  plus  riches  laboureurs  (le  toute  la  con-r 
tree .  Combien  en  a  Ion  veu  se  laisser  patiemment 
brusler  et  rostir  pour  des  opinions  eipprunteçs 
d'aultruy,  ignorées  et  ineogneu^s  ?  l'ay  cognei;  cent 
et  oent  femmes,  car  ils  disant  que  les  tejstes  dei  Gas-r 
eoigne  ont  quelque  prérogative  en  eelfi,  que  yoypt 
eussiez  plustost  faict  mordre  dans  le  fer  cbauld,  que 
de  leur  faire  desmordre  une  opinion  qu'elles  eqs^ept 
eonoeue  en  cholerei  elles  s'exaspèrent  à  Vencpfttf^ 
des  coups  et  de  la  contraincte  :  et  celuy  qui  forgesî^ 
le  conte  de  la  femme  qui,  pour  ftulcupe  correction 
de  menaces  et  hastonnadesi,  ne  cessoit  d'%ppeler  ^on 
mary  Pouilleux,  et  qui,  précipitée  daus  l'eau,  h^ulr 
soit  encores,  en  s'estouffant,  les  mains,  et  faisqit,  au 
dessus  de  sa  teste,  signe  de  tuer  des  pouils,  forgea 
un  conte  duquel  en  vérité  tquts  les  iours  on  veoid 
l'image  expresse,  en  l'opiniastreté  des  femmes.  Et 
est  l'opiniastreté  sœur  de  la  constance,  ^u  moins  en 
vigueur  et  fermeté. 

Il  ne  fault  pas  iuger  ce  qui  est  possible  et  ce  qui  ne 
l'est  pfis,  selon  ce  qui  est  croyable  et  incroyable  i 
nostre  sens,  comme  i'ay  dict  ailleurs*^  et  est  une 
grande  faulte,  et  en  laquelle  toutesfois  la  plus  part 
des  hommes;  tumbent,  ce  qu(^  ie  ne  dis  pas  pouf- 
Bodin>  de  faire  difficulté  de  croire  d'aultruy  ce 
qu'eulx  ne  sçauroient  faire,  ou  ue  youlçlrpient.  Il 
semble  à  chascun  que  la  maistresse  forme  de  l'hu- 
maine nature  est  en  luy  -,  selon  elle,  il  fault  régler 

*  Liv.  I,  cbap,  26. 
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touts  les  aultres  :  les  allures  qui  ne  se  rapportent 
aux  siennes  sont  feinctes  et  faulses.  Quelle  bestiale 
stupidité  !  Luy  propose  Ion  quelque  chose  des  actions 
ou  facultez  d'un  aultre?  la  première  chose  qu'il 
appelle  à  la  consultation  de  son  iugement,  c'est  son 
exemple  :  selon  qu'il  en  va  chez  luy,  selon  cela  va 
l'ordre  du  monde.  0  l'asnerie  dangereuse  et  insup- 
portable !  Moy,  ie  considère  aulcuns  hommes  *  fort 
loing  au  dessus  de  moy,  notamment  entre  les  an- 
ciens^ et,  encores  que  ie  recognoisse  clairement  mon 
impuissance  à  les  suy  vre  de  mille  pas,  ie  ne  laisse  pas 
de  les  suy  vre  à  veue,  et  iuger  les  ressorts  qui  les 
haulsent  ainsi,  desquels  i'apperceois  aulcunement  en 
moy  les  semences  :  comme  ie  fois  aussi  de  l'extrême 
bassesse  des  esprits,  qui  ne  m'estonne  et  que  ie  ne 
mescrois  non  plus.  le  veois  bien  le  tour  que  celles 
là^  se  donnent  pour  se  monter,  et  admire  leur 
grandeur  :  et  ces  eslancements  que  ie  treuve  très- 
beaux,  ie  les  embrasse-,  et  si  mes  forces  n'y  vont,  au 
moins  mon  iugement  s'y  applique  tresvolontiers. 

L'aultre  exemple  qu'il  allègue  <(  des  choses  in- 
croyables et  entièrement  fabuleuses  »  dictes  par  Plu- 
tarque^  c'est  «  qu'Agesilaus  feut  mulcté  par  les 
ephores,  pour  avoir  attiré  à  soy  seul  le  cœur  et  la 
volonté  de  ses  citoyens.  )>  le  ne  sçais  quelle  marque 
de  faulseté  il  y  treuve  :  mais  tant  y  a,  que  Plutarque 

^  Vàr.  :  «  Moy,  ie  considère  aulcunes  de  ces  âmes  anciennes, 
eslevees  iusques  au  ciel  au  prix  de  la  mienne.  »  Édit.  de  1588. 

*  Celles-là ,  c'est-à-dire  les  dmes  anciennes  dont  il  était  parlé 
dans  rédition  de  1 588.  Montaigne  ayant  depuis  substitué  plus  haut 
les  mots  aulcuns  hommes  à  âmes  anciennes,  a  oublié  de  faire  ac- 
corder le  pronom. 
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parle  là  des  choses  qui  luy  debvoient  estre  beaucoup 
mieulx  cogneues  qu'à  nous  ;  et  n'estoit  pas  nouveau 
en  Grèce  de  veoir  les  hommes  punis  et  exilez  pour 
cela  seul  d'agréer  trop  à  leurs  citoyens,  tesmoing 
l'ostracisme  et  le  petalisme  *. 

Il  y  a  encores  en  ce  mesme  lieu  un'  aultre  accu- 
sation qui  me  picque  pour  Plutarque,  où  il  dict  qu'il 
a  bien  assorty  de  bonne  foy  les  Romains  aux  Ro- 
mains, et  les  Grecs  entre  eulx;  mais  non  les  Romains 
aux  Grecs,  tesmoing,  dict  il,  Demosthenes  et  Cicero, 
Caton  et  Aristides,  Sylla  et  Lysander,  Marcellus  et 
Pelopidas,  Pompeius  et  Agesilaus  :  estimant  qu'il  a 
favorisé  les  Grecs,  de  leur  avoir  donné  des  com- 
paignons  si  dispareils.  C'est  iustement  attaquer  ce 
que  Plutarque  a  de  plus  excellent  et  louable  ;  car  en 
ses  comparaisons  (qui  est  la  pièce  plus  admirable  de 
ses  œuvres,  et  en  laquelle,  à  mon  advis,  il  s'est 
autant  pieu),  la  fidélité  et  sincérité  de  ses  iugements 
eguale  leur  profondeur  et  leur  poids  :  c'est  un  phi- 
losophe qui  nous  apprend  la  vertu.  Veoyons  si  nous 
le  pourrons  garantir  de  ce  reproche  de  prévarication 
et  faulseté.  Ce  que  ie  puis  penser  avoir  donné  occasion 
à  ce  iugement,  c'est  ce  grand  et  esclatant  lustre  des 
noms  romains  que  nous  avons  en  la  teste  5  il  ne 
nous  semble  point  que  Demosthenes  puisse  egualer 
la  gloire  d'un  consul,  proconsul  et  prêteur  de  cette 
grande  republicque  :  mais,  qui  considérera  la  vérité 

1  Vostracisme  était,  à  Athènes,  une  sentence  de  bannissement 
politique  pour  dix  ans.  Le  petalisme  était,  à  Syracuse,  ce  que 
Vostracisme  était  à  Athènes,  à  la  réserve  qu'il  ne  durait  que  cinq 

ans.  E.  JOHANNEAU. 
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de  la  chose,  et  les  hommes  par  eulx  me^mes,  à  quoy 
Plutarque  a  plus  visé,  et  à  balancer  leurs  mœurs, 
burs  naturels,  leqr  siiffisapce  que  leur  fortune,  ie 
pense,  au  rebours  de  Bodin,  que  Gicerop  et  Iç  vieux 
Gaton  en  doibvent  de  reste  à  leurs  compûgnoi^s. 
Pour  son  de$9eing,  i'eqsse  plustost  chpisi  Texeniple 
du  ieune  Gaton  comparé  à  Phocion  ^  car  ^n  qe  pair,  j] 
se  trouveroit  une  plus  vraysemblable  disparité  i 
l'advantage  du  Romain*  Quant  à  MarceUus,  Syila  et 
Pompeius,  ie  veois  bien  que  leurs  exploiçts  de  gperre 
sont  plus  enfle25,  glorieux  et  pompeux  que  c^ulx  d^ 
Grecs  que  PlutarquQ  leur  apparie  :  mais  les  actions 
les  plus  belles  et  vertueuses,  non  plus  en  la  guer^rp 
qu'ailleurs,  ne  sont  pas  tousiours  les  plus  fameuses  \ 
ie  yeois  souvent  des  noms  de  capitaines  estouffez  sou^ 
la  splendeur  d'aultres  noms  de  moins  de  mérite  : 
tesmoing  Labienus,  Yentidius,  Telesinus,  et  plupieurs; 
aultres  ;  et  à  le  prendre  par  là,  si  i'avois  à  me 
plaindre  pour  les  Grecs,  pourrois  ie  pas  dire  que 
beaucoup  moins  est  Camillus  comparablçi  à  Tbenûs^ 
tpcles,  les  Gracches  à  Agis  et  Gleomenes,  Numa  à 
Lyeurgus?  Mais  c'est  folie  de  vouloir  iuger,  d'un 
traict,  les  choses  à  tant  de  visages. 

Quand  Plutarque  les  compare,  il  ne  les  eguale  pas 
pourtant  :  qui  plus  disertement  et  consciencieusement 
pourroit  remarquer  leurs  différences?  Vient  il  a  pa- 
ïtingonner*  les  victoires,  les  exploicts  dVn^es,  la 
puissance  des  armées  conduictes  par  Pompeius,  et 
ses  triumphes,  avecques  ceulx  d'AgesUaus?  «i  ie  ne 

*  Comparer, 
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erois  pas,  dict  il  S  que  X^nopbon  mesme,  s'il  estoit 
vivant,  encores  qu'on  luy  ayt  concédé  d'esicrire  tout 
ee  qu'il  a  voulu  à  l'adyai^ti^ge  d'Ageûteus,  osast  les 
mettre  en  Qompar^isQn.  »  Parle  il  de  conférer  Ly- 
«^ndef  è^  Sylla  ?  «  il  n'y  a,  diçt  il  ^,  poirit  de  compa- 
raison, py  en  noipbre  de  victoires,  py  en  hazard  de 
batailles;  car  L.y3ander  ne  gs^igna  seulement  que 
deux  battaiUep  nîivales,  etc.  »  Cel«^,  pe  n'çst  rien  des- 
robber  aijjiç  ftpmains  :  pour  les  avoir  simplement  prer 
sentez  aux  Grecs,  il  ne  leur  peult  avoir  faict  iniiire, 
quelque  disparité  qui  y  puisse  estre  :  pt  Plutarque  ne 
les  contrepoise  pg^s  eutierg^  il  n'y  a  en  gros  aulcune 
préférence  -,  il  apparie  les  pièces  et,  les  circonstances, 
l'une  aprez  l'aultre,  et  les  iuge  separeement.  Parquoy, 
si  pn  le  vQuloit  convaincre  de  faveur,  il  falloit  en  es- 
pelucber  quelque  iugement  particulier;  ou  dire,  en 
gênerai,  qu'il  auroit  failly  d'assortir  tel  Grec  à  tel 
Romain,  d'autant  qu'il  y  en  auroit  d'imltres  plus  coft- 
respondants  pour  les  f^pparier,  et  se  rapportants 
mieulx. 

CHAPITRE    XXXIII. 

l'histoire  de  spurina. 

La  philosophie  ne  pens^  pas  avoir  mal  employé  ses 
moyens,  quand  elle  ^  repdu  à  la  raison  1^  souvereiiue 
maistrise  de  nostre  ame,  et  l'auctoritQ  de  tenir  en 
bride  nos  appétits  \  entre  lesquels,  çeulx  qui  iugent 


Dans  la  Comparaison  de  Pompée  avec  Àgésilas» 
Dans  la  Con^paraisou  de  Sylla  avec  Lysar^dr^^ 
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qu'il  n'en  y  a  point  de  plus  violents  que  ceulx  que 
l'amour  engendre,  ont  cela,  pour  leur  opinion,  qu'ils 
tiennent  au  corps  et  à  l'ame,  et  que  tout  l'homme  en 
est  possédé,  en  manière  que  la  santé  mesme  en  des- 
pend, et  est  la  médecine  par  fois  contraincte  de  leur 
servir  de  maquerellage  :  mais,  au  contraire,  on  pour- 
roit  aussi  dire  que  le  meslange  du  corps  y  apporte 
du  rabais  et  de  l'affoiblissement  5  car  tels  désirs  sont 
subiects  à  satiété,  et  capables  de  remèdes  maté- 
riels. 

Plusieurs,  ayants  voulu  délivrer  leurs  âmes  des 
alarmes  continuelles  que  leur  donnoit  cet  appétit,  se 
sont  servis  d'incision  et  destrenchement  des  parties 
esmeues  et  altérées  ;  d'aultres  en  ont  du  tout  abattu 
la  force  et  l'ardeur  par  fréquente  application  de  choses 
froides,  comme  de  neige  et  de  vinaigre  :  les  haires  de 
nos  ayeulx  estoient  de  cet  usage;  c'est  une  matière 
tissue  de  poil  de  cheval,  dequoy  les  uns  d'entr'eulx 
faisoient  des  chemises,  et  d'aultres  des  ceinctures  à 
gehenner  leurs  reins.  Un  prince  me  disoit,  il  n'y  a 
pas  long  temps,  que,  pendant  sa  ieunesse,  un  iour  de 
feste  solenne,  en  la  court  du  roy  François  premier, 
où  tout  le  monde  estoit  paré,  il  lui  print  envie  de  se 
vestir  de  la  haire,  qui  est  encores  chez  luy,  de  mon- 
sieur son  père;  mais,  quelque  dévotion  qu'il  eust, 
qu'il  ne  sceut  avoir  la  patience  d'attendre  la  nuict 
pour  se  despouiller,  et  en  feut  long  temps  malade; 
adioustant  qu'il  ne  pensoit  pas  qu'il  y  eust  chaleur  de 
ieunesse  si  aspre,  que  l'usage  de  cette  recepte  ne 
peust  amortir  :  toutesfois  à  l'adventure  ne  les  a  il  pas 
essayées  les  plus  cuisantes;  car  l'expérience  nous 
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faict  veoir  qu'une  telle  esmotion  se  maintient  bien 
souvent  sous  des  habits  rudes  et  marmiteux,  et  que 
les  haires  ne  rendent  pas  tousiours  hères*,  ceulx  qui 
les  portent. 

Xenocrates  procéda  plus  rigoureusement-,  car  ses 
disciples,  pour  essayer  sa  continence,  luy  ayants 
fourré  dans  son  lict  Laïs,  cette  belle  et  fameuse  cour- 
tisane, toute  nue,  sauf  les  armes  de  sa  beauté  et  fo- 
lastres  appasts,  ses  philtres-,  sentant  qu'en  despit  de 
ses  discours  et  de  ses  règles,  le  corps  revesche  com- 
menceoit  à  se  mutiner,  il  se  feit  brusler  les  membres 
qui  avoient  preste  Taureille  à  cette  rébellion^.  Là  où 
les  passions  qui  sont  toutes  en  Tame,  comme  l'am- 
bition, l'avarice,  et  aultres,  donnent  bien  plus  à  faire 
à  la  raison  :  car  elle  n'y  peult  estre  secourue  que  de 
ses  propres  moyens-,  ny  ne  sont  ces  appétits  là  capa- 
bles de  satiété  ',  voire  ils  s'aiguisent  et  augmentent 
par  la  ioulssance. 

Le  seul  exemple  de  Iulius  César  peult  suffire  à  nous 
montrer  la  disparité  de  ces  appétits;  car  iamais 
homme  ne  feut  plus  addonné  aux  plaisirs  amoureux. 
Le  soing  curieux  qu'il  avoit  de  sa  personne  en  est  un 
tesmoignage,  iusques  à  se  servir  à  cela  des  moyens 
les  plus  lascifs  qui  feussent  lors  en  usage,  comme  de 
se  faire  pinceter  tout  le  corps,  et  farder  de  parfums 

^  Montaigne  joae  ici  sur  le  mot  haire,  ciiice,  et  sur  le  mot  hcre, 
homme  faible,  sans  vigueur.  E.  Johanneau. 

'  DiOGÈNE  Laerce,  IV,  7. 

*  Montaigne  avait  oublié  cette  phrase,  lorsqu'il  écrivit,  vers  la 
fln  du  chapitre  suivant  :  «  Il  y  peult  avoir  quelque  iuste  modéra- 
tion en  ce  désir  de  gloire,  et  quelqne  satiété  en  cet  appétit^  comme 
aux  aultres,  etc.  »  V.  Leclerg. 


202  ESSAIS  DB  MONTAIGNE. 

d'une  extrême  curiosité  *  :  et  de  soy  il  estoit  beau 
personnage,  blanc,  de  belle  et  alaigre  taille,  le  visage 
plein,  les  yeulx  bruns  et  vifs,  s'il  en  fault  croire  Su&- 
tonne  ;  car  les  statues  qui  se  veoient  de  luy  à  Rome, 
ne  rapportent  pas  bien  par  tout  à  cette  peincture. 

.  Oultre  ses  femmes,  qu'il  changea  quatre  fois,  sans 
compter  les  amours  de  son  enfance  avecques  le  roy 

.  de  Bitbynie  Nicomede,  il  eut  lo  pucelage  de  cette  tant 
renommée  royne  d'Aegypte,  Cleopatra,  tesmoing  le 
petit  Cesarion  qui  en  nasquit  ^  :  il  feit  aussi  Tamour  ' 
à  Ëunoé,  royne  de  Mauritanie,  et  à  Rome,  à  Postumia, 
femme  de  Servius  Sulpitius;  a  LoUia,  de  Gabinius;  à 
TertuUa,  de  Crassus^  et  à  Mutia  mesme,  celle  du 
grand  Pompeius^  qui  feut  la  cause,  disent  les  histo- 
riens romains,  pourquoy  son  mary  la  répudia,  ce  que 
Plutarque  confesse  avoir  ignoré  -,  et  les  Curions  père 
et  fils  reprochèrent  depuis  à  Pompeius,  quand  il  es- 
pousa  la  fille  de  César,  qu'il  se  faisoit  gendre  d'un 
homme  qui  l'avoit  fait  cocu,  et  que  luy  mesme  avoit 
accoustumé  d'appeller  Aegisthus  :  il  entreteint,  oultre 
tout  ce  nombre,  Servilia,  sœur  de  Caton  et  mère  de 
Marcus  Brutus,  dont  chascun  tient  que  procéda  cette 
grand  affection  qu'il  pqrtoit  à  Brutus,  parce  qu'il  es- 
toit  nay  en  temps  auquel  il  y  avojt  apparence  qu'il 
feust  yssu  de  luy,  Aipsi  i'ay  raison,  ce  me  semble,  de 
le  prendre  pour  homme  extrêmement  addonné  à  cette 
desbauche,  et  de  complexion  tresamoureuse  :  mais 
l'aultre  passion  de  l'ambition,  dequoy  il  estoit  aussi 

*  Sq^TONB,  Viede  /.  César,  c.  4^. 
'  Plutarque,  Vie  de  César,  q.  13. 
'  Suétone,  César,  c.  50,  52,  etc. 
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infiniment  blecé,  venant  à  combattre  cella  là,  elle  luy 
feit  incontinent  perdre  place. 

Me  ressouvenant,  sur  ce  propos^  M.  Mehômed, 
celuy  qui  subiugua  Constantinople^  et  apporta  la 
finale  extermination  du  nom  grec,  ie  ne  sçache  point 
DÙ  ces  deux  passions  se  treuvent  plus  egualement  ba- 
lancées; pareillement  ihdefatigable  ruffîen  et  soldat  : 
mais^  quand  en  sa  vie  elles  se  présentent  en  concur- 
rence l'une  de  Taultre,  l'ardeur  querelleuse  gour- 
mande tousiourë  l'amoureuse  ardeur;  et  cette  cy, 
encores  que  ce  feust  hors  sa  naturelle  saison,  ne  re- 
gaigna  pleinement  l'auctorité  souveraine,  que  quand 
il  se  trouva  en  grande  vieillesse^  incapable  de  plus 
SQubtenir  le  faix  des  guerres. 

Ge  qu'on  recite  pour  nh  exemple  contraire  de  La- 
dislaus^  roy  de  Naples,  est  remarquable  ;  que,  bon 
capitaine,  courageux  et  ambitieux,  il  se  proposoit 
pour  fin  principale  de  son  ambition,  l'exécution  de 
sa  volupté  et  iouissance  de  quelque  rare  beauté.  Sa 
inort  feut  de  mesme  :  ayant  rengé,  par  un  siège  bien 
poursuivy,  la  ville  de  Florence  si  à  destroict,  que  les 
habitants  estoient  aprez  à  composer  de  sa  victoire; 
il  la  leur  quitta,  pourveu  qu'ils  luy  livrassent  une 
fille  de  leur  ville,  dequoy  il  avoit  ouï  parler,  de 
beauté  excellente  :  forcé  feut  de  la  luy  accorder^  et 
garantir  la  publicqUe  ruyne  par  une  iniure  privée. 
Elle  estoit  fille  d'un  médecin  fameux  de  son  temps, 
lequel,  se  trouvant  engagé  en  si  vilaine  nécessité,  se 
résolut  à  une  haulte  entreprinse.  Comme  chascunpà- 
rôit  sa  fille  et  Tattournoit  d'ornements  et  loyaux, 
qui  la  peussent  rendre  agréable  à  ce  nouvel  amant, 
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luy  aussi  loy  doona  un  mouchoir  exquis  en  senteur 
et  en  ouvrage,  duquel  elle  eusl  à  se  senir  en  leurs 
premières  approches  :  meuble  qu'elles  nV  oublient 
gueres,  en  ces  quartiers  là.  Ce  moucboir^en^oisonné 
selon  la  capacité  de  son  art,  venant  à  se  frotter  à  ces 
cbaîrs  esmeues  et  pores  ouverts,  inspira  son  renin  si 
promptement,  qu'ayant  soubdain  changé  leur  sueur 
chauUe  en  frxMde,  ils  expirèrent  entre  les  hns  Fun 
de  ^aultre^ 

le  m'en  reroys  i  César.  Ses  plaisirs  ne  luy  fment 
iamais  dearobber  une  seule  minute  d'heure,  ny  des- 
tourner  un  pas,  des  occasions  qui  se  presentoient  pour 
son  agrandissement  :  cette  passion  régenta  en  luy 
fà  souyerainement  toutes  les  aultres,  et  posséda  son 
ame  d'une  auctorité  si  pleine,  quelle  l'emporta  où 
elle  voulut.  Certes,  i'en  suis  despit,  quand  ie  con- 
adere,  au  demourant,  la  grandeur  de  ce  personnage 
et  les  merveilleuses  parties  qui  estoient  en  luy  9  tant 
de  suflisance  en  toute  sorte  de  sçavoir,  qu'il  n'y  a 
quasi  science  en  quoy  il  n'ayt  escript^  :  il  estoit  tel 
orateur,  que  plusieurs  ont  préféré  son  éloquence  à 
celle  de  Gcero;  et  luy  mesme,  à  mon  advis,  n'esti- 
moit  luy  debvoir  gueres  en  cette  partie,  et  ses  deux 
Anticatons  feurent  principalement  escripts  pour  con- 
trebalancer le  bien  dire  que  Gcero  avoit  employé  en 
son  Caton.  Au  demourant,  feut  il  iamais  ame  si  vi- 
gilante, si  actifve,  et  si  patiente  de  labeur,  que  la 

*  Voir,  MIT  cette  aTenture,  dont  on  peut  à  bon  droit  suspecter 
TaothenUcité  :  de  Sishordi,  HisL  des  Républiques  itaUames, 
t.  VIII,  p.  210. 

*  SuKTORE,  César j  c.  55,  5G. 
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sienne  ?  et,  sans  double,  encores  estoit  elle  embellie 
de  plusieurs  rares  semences  de  vertu,  ie  dis  vifves, 
naturelles,  et  non  contrefaictes ':  il  estoit  singulière- 
ment sobi^e,  et  si  peu  délicat  en  son  manger,  qu'Op- 
pius^  recite  qu'un  iour  luy  ayant  esté  présenté  à 
table,  en  quelque  saulse,  de  Fhuile  medecinee,  au 
lieu  d'huile  simple,  il  en  mangea  largement,  pour  ne 
faire  honte  à  son  hoste  ;  une  aultrefois,  il  feit  fouetter 
son  boulenger  *,  pour  luy  avoir  servy  d'aultre  pain 
que  celuy  du  commun.  Caton  mesme  avoit  accous- 
tumé  de  dire  de  luy,  que  c'estoit  le  premier  homme 
sobre  qui  se  feust  acheminé  à  la  ruyne  de  son  pals  ^. 
Et  quand  à  ce  que  ce  mesme  Caton  Tappella  un  iour 
yvrongne,  cela  adveint  en  cette  façon  :  Estants  touts 
deux  au  sénat,  où  il  se  parloit  du  faict  de  la  coniu- 
ration  de  Catilina,  de  laquelle  César  estoit  souspe- 
çonné,  on  luy  veint  apporter  de  dehors  un  brevet*, 
à  cachetés  :  Caton,  estimant  que  ce  feust  quelque 
chose  de  quoy  les  coniurez  Tadvertissent,  le  somma 
de  le  luy  donner  ;  ce  que  César  feut  contrainct  de 
faire,  pour  éviter  un  plus  grand  souspeçon  :  c'estoit, 
de  fortune,  une  lettre  amoureuse  que  Servilia,  sœur 
de  Caton,  luy  escrivoit.  Caton  l'ayant  leue,  la  luy 
reiecta,  en  luy  disant  :  «  Tien,  yvrongne  *5  »  Cela, 
dis  ie,  feut  plustostunmot  dedesdaing  et  de  cholere, 
qu'un  exprez  reproche  de  ce  vice  \  comme  souvent 

>  SuihoNE,  César  y  c.  53. 

*  Id.,  ibid.,  c.  48. 
'  Id.,  ibid,,  c.  53. 

*  Une  lettre. 

'  Plutarqoe,  Cat(m  d'Utique,  o.  7. 

m.  i8 
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nous  iniurtôns  ceulx:  qui  nous  &sdient,  des  pt^ 
mieres  iniui^es  qui  nous  viennent  à  lu  bouche^  qiioy-* 
qu'dies  ne  soyënt  nullement  deues  &  ceulx  à  qui  nous 
leâ  attachons  :  idinct  que  ce  vice  que  Càton  luy 
reproche  est  merveilleusement  voisin  de  celuy  auquel 
il  avoit  surprins  César  ;  car  Venus  et  Bacohus  se  con* 
viennent  volontiers,  à  ce  que  dict  le  proverbe  :  mais 
chez  moy  Venus  est  bien  plus  alaigre^  aocompaignee 
de  la  sobriété. 

Les  exemples  de  sa  dôùloeur  et  de  sa  clément 
envers  ceiiliL  qui  Tavoient  offensé  sont  infinis  \  ie  dis 
oultre  ceulK  qu'il  donna  pendant  le  temps  que  bt 
guerre  civile  0Stoit  encores  en  son  progre^^  desquels 
il  ilsict  luy  mesme  assez  sentir^  par  ses  escripts,  qu'il 
se  servoit  pour  amadouer  ses  ennemis,  et  leur  &ire 
moins  cmindre  sa  future  domination  et  Sa  victoire. 
Mais  si  fault  il  dire  que  ces  exemples  là«  s^ils  ne  sont 
suffisants  à  nous  tesmoigner  sa  nalfve  doulceur ',  ils 
nous  montrent  au  moins  une  merveilleuse  confiance 
et  grandeur  de  courage  en  ce  personnage  :  Il  luy 
est  advenu  souvent  de  renvoyer  des  armées  toutes 
entières  à  son  ennemy,  aprez  les  avoir  vaincues, 
sans  daigner  seulement  les  obliger  par  serment,  sinon 
de  le  favoriser,  au  moins  de  se  contenir  sans  luy  faire 
la  guerre  :  Il  a  prins  trois  et  quatre  fois  tels  capi^ 
laines  dePompeius,  et  autant  de  fois  remis  en  liberté. 
Pompeius  declaroit  ses  ennemis  touts  ceulx  qui  ne 
Taccompaignoient  à  la  guerre  5  et  luy,  feit  proclamer 
qu'il  tenoit  pour  amis  touts  ceulx  qui  ne  boUgeoiènt, 

^  Montaigne,  liv.  H,  c.  11 ,  parle  avec  plus  de  justesse  de  cette 
prétendue  clémence  de  César.  V.  Leolerc. 


LIVRE  II,   GHAPITRB  XX^IU-  307 

et  qui  ne  g'armoient  effectuellement  contre  luy'  ; 
A  eQulx  de  aeg  côpituines  qui  se  d^srobboÎQîit  de  luy, 
pour  ftU^îr  prendre  aultre  condition,  il  renvayoît 
oneoreg  Jeg  arme?,  chevaulx,  et  équipages  :  Les  villei 
qu'il  avqit  prinseg  par  forée,  il  le^  laissoit  m  liberté 
de  sqyvre  tel  party  qu'il  l^ur  plairoit,  nu  leur  don- 
nait imltrQ  garpisQu  que  la  mempiffi  dq  qa  douleevir 
et  clémence  i  II  defFendit,  le  iour  d§  m  gmndo  bat- 
taille  de  Pharaale,  qu'on  m  meist  qu'à  toute  ex^ve-r 
\  mité  la  main  sur  les  citoyens  romaina^.  Voylà  des 
traict?  bien  hazardeui^,  selon  mon  iugement  :  et  n'e^t 
paa  merveilles  si,  aux  guerres  civiles  que  nous  sen*^ 
tons,  çeulx  qui  combattent,  commo  luy,  Testât 
ancien  de  leur  paîs  n'en  imitent  l'exemplo  )  ce  3ont 
moyens  eittraordinaires,  et  qu'il  n'appartient  qu'à  la 
fortune  de  César,  et  à  son  admirable  pourvoyanee, 
de  heureusement  conduire.  Quand  ie  considère  la 
grandeur  incomparable  de  cette  ame,  i'excuse  la 
victoire  de  ne  s'estre  peu  despestrer  de  luy,  Yoire  en 
cette  tresiniuste  et  tresinique  cause. 

Peur  revenir  à  sa  démence,  noua  en  avons  plu- 
sieurs naïfs  exemples  au  temps  de  sa  domination, 
lorsque  toutes  choses  estants  reduictes  en  sa  main, 
il  n^avoit  plus  à  se  feindre.  Caiui  Meinmius  avoit 
escript  contre  luy  des  oraisons  trespoignantes,  aus- 
quelles  il  avoit  bien  aigrement  respondu  \  si  ne  laissa 
il  bien  tost  aprez  d'ayder  à  le  faire  consul^.  Gains 
Galvus,  qui  avoit  faict  plusieurs  epigranimes  iniu- 

»  Suétone,  César,  c,  76. 

*  Id.,  ibid. 

>  Id.,  ibid,,  c.  73. 
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rieux  contre  luy,  ayant  employé  de  ses  amis  pour  le 
reconcilier,  César  se  convia  luy  mesme  à  luy  escrire 
le  premier;  et  nostre  bon  Catulle,  qui  l'avoit  tes- 
tonné  si  rudement  sous  le  nom  de  Mamurra^  s'en 
estant  venu  excuser  à  luy,  il  le  feit  ce  iour  mesme 
souper  à  sa  table  ^.  Ayant  esté  adverty  d'aulcuns  qui 
parloient  mal  de  luy,  il  n'en  feit  aultre  chose  que 
déclarer,  en  une  sienne  harangue  publicque,  qu'il  en 
estoit  adverty'.  Il  craignoit  encores  moins  ses  enne- 
mis, qu'il  ne  les  haïssqit  :  aulcunes  coniurations  et 
assemblées  qu'on  faisoit  contre  sa  vie  luy  ayant  esté 
descouvertès,  il  se  contenta  de  publier,  par  edit, 
qu'elles  luy  estoient  cogneues,  sans  aultrement  en 
poursuyvre  les  aucteurs*.  Quant  au  respect  qu'il 
avoit  à  ses  amis,  Caius  Oppius  voyageant  avecques 
luy,  et  se  trouvant  mal,  il  luy  quita  un  seul  logis  qu'il 
y  avoit,  et  coucha  toute  la  nuict  sur  la  dure  et  au 
descouvert^.  Quant  à  sa  iustice,  il  feit  mourir  un 
sien  serviteur  qu'il  aimoit  singulièrement,  pour  avoir 
couché  avecques  la  femme  d'un  chevalier  romain, 
quoyque  personne  ne  s'en  plaignist^.  lamais  homme 
n'apporta,  ny  plus  de  modération  en  sa  victoire,  ny 
plus  de  resolution  en  la  fortune  contraire. 

Mais  toutes  ces  belles  inclinations  feurent  altérées 
et  estouffees  par  cette  furieuse  passion  ambitieuse  à 
laquelle  il  se  laissa  si  fort  emporter,  qu'on  peult  ay- 

*  Catdlle,  Carm,,  29. 

2  Suétone,  César,  c.  73. 
^  Id.,  ibid.,  c.  75. 

*  Id.,  ibid. 

'  Id.,  ibid,^  c.  72. 

*  Id.,  ibid,,  c.  48. 
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seement  maintenir  qu'elle  tenoit  le  timon  et  le  gou- 
vernail de  toutes  ses  actions  :  d'un  homme  libéral, 
elle  en  rendit  un  voleur  publicque  pour  fournir  à 
cette  profusion  et  largesse ,  et  luy  feit  dire  ce  vilain 
et  tresiniuste  mot,  que  si  les  plus  meschants  et  per- 
dus hommes  du  monde  luy  avoient  esté  fidèles  au 
service  de  son  aggrandissement ,  il  les  cheriroit  et 
advahceroit  de  son  pouvoir,  aussi  bien  que  les  plus 
gents  de  bien  '  •,  l'enyvra  d'une  vanité  si  extrême,  qu'il 
osoit  se  vanter,  en  présence  de  ses  concitoyens, 
«  d'avoir  rendu  cette  grande  repubiicque  romaine 
un  nom  sans  forme  et  sans  corps  »  ^  et  dire  «  que  ses 
responses  debvoient  meshuy  servir  de  loix  ^  p)  et 
recevoir  assis  le  corps  du  sénat  venant  vers  luy  ^]  et 
souffrir  qu'on  l'adorast  et  qu'on  luy  feist,  en  sa  pré- 
sence, des  honneurs  divins.  Somme,  ce  seul  vice,  à 
mon  advis,  perdit  en  luy  le  plus  beau  et  le  plus  riche 
naturel  qui  feut  oncques;  et  a  rendu  sa  mémoire  abo- 
minable à  tous  les  gents  de  bien ,  pour  avoir  voulu 
chercher  sa  gloire  de  la  ruyne  de  son  païs  et  subver- 
sion de  la  plus  puissante  et  fleurissante  chose  public- 
que que  le  monde  verra  iamaîs.  Il  se  pourroit  bien, 
au  contraire ,  trouver  plusieurs  exemples  de  grands 
personnages  ausquels  la  volupté  a  faict  oublier  la 
conduicte  de  leurs  affaires ,  comme  Marcus  Anto- 
nius,  et  aultres;  mais  où  l'amour  et  l'ambition  se- 
roient  en  eguale  balance,  et  viendroient  à  se  choc- 
quer  de  forces  pareilles,  ie  ne  foys  aulcun  doubte 

*  ScÉTONE,  César,  c.  72. 
^  Id.,  ibid.,  c.  77. 
9  iD.,  i&id.,  c.  78. 

18, 
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que  cette  cy  ne  gaignast  le  priii  de  la  mvstrise. 
Or,  pour  me  remettre  sur  mes  brisées ,  c'est  beau- 
coup de  pouvoir  brider  nos  appétits  par  le  discours 
de  la  raison,  ou  de  forcer  nos  membres,  par  violence, 
à  se  tenir  en  leur  debvoir  :  mais ,  de  noua  fouetter 
pour  Finterest  de  nos  voisins;  de  non  seulement 
nous  desfaire  de  cette  doulce  passion  qui  nous  cba^ 
touille,  du  plaisir  que  nous  sentons  de  nous  yeoir 
agréables  à  aultruy,  et  aimez  et  recherches  d'un  qbas- 
cun,  mais  encores  de  prendre  en  haine  et  à  contre 
cœur  nos  grâces  qui  en  sont  cause,  et  condamner 
nostre  beauté,  parce  que  quelqu'aultre  s'en  escbauffe, 
ie  n'en  ay  veu  gueres  d'exemples  :  cettuy  çy  en  ^t. 
Spurina,  ieune  homme  de  la  Toscane, 

Qualis  gemma  micat,  fulvum  qus3  dividit  auruip» 
Autcollo  decus,  autcapiti;  vel  quale  per  artem 
Inclusum  buxo,  aut  Oricia  terebintho 
Luoetebur^ 

estant  doué  d'une  singulière  beauté,  et  si  excessifve 
que  les  yeulx  plus  continents  ne  pouvoiçnt  en  souf- 
frir re3clat  continemment,  ne  se  contentant  point  dç 
laisser  sans  secours  tant  de  fiebvre  et  de  feu ,  qu'il 
aUoit  attisant  par  tout,  entra  en  furieux  despit  contre 
soy  me^me  et  contre  ces  riches  présents  que  nature 
luy  avoit  faicts ,  comme  si  on  se  debvoit  prendre  à 
evJx  de  la  faulte  d'anltruy,  et  détailla  et  troubla,  à 
force  de  playes  qu'il  se  feit  à  escient,  et  de  cicatrices, 

*  Gomme  brille  un  diamant  enchâssé  dan3  l'or,  superbe  orne- 
ment d'un  collier  ou  d'une  couronne ,  ou  comme  TiToire  éclate 
environné  de  buis  ou  de  térébintbe,  Virg.,  j£n.,  X,  1S4. 
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la  parfaiete  proportion  et  or4onna|ice  que  nature 
avoit  si  curieusement  observe^  çn  son  visfige  ^ 

Pour  ea  dire  mon  advisi,  i^admir^  telles  actions 
plus  que  ie  ne  les  honore  :  p^s  e^cçz  çqpt  ennemis 
de  mes  règles.  Le  desseing  en  feut  beau  et  çonscien- 
cieui^ ,  mais ,  h  mon  advis,  un  peu  manque  de  pru- 
dence :  quoy  ?  si  sa  laideur  servit  depuis  à  ^n  iecter 
d'aultres  au  péché  de  mespri^  et  de  haine  5  pu  d'envie, 
pour  la  gloire  d'une  si  rare  recommendation  ^  ou  de 
calomnie ,  interprétant  cette  humeur  à  une  forcenée 
ambition  :  y  a  il  quelque  forme  de  laquelle  le  vice 
ne  tire,  s'ilveult,  occasion  à  s'exercer  en  quelque 
manière?  Il  estoit  plus  iuste,  et  aussi  plus  glorieux, 
qu'il  feit  de  ces  dons  de  Pieu  un  subiect  de  vertu 
exemplaire  et  de  règlement. 

Ceulx  qui  se  desrobbent  aux  offices  oommuns,  et  à 
ce  nombre  infini  de  règles  espineuses  à  tant  de  virr 
sages,  qui  lient  un  homme  d'exacte  preud'hommie 
en  la  vie  civile,  font,  à  mon  gré,  une  belle  espargne, 
quelque  poincte  d'aspreté  peculiere  qu'Us  s'enioi^ 
gnent  :  c'est  aulcunement  mourir,  pour  fijiyr  la  peine 
de  bien  vivre.  Ils  peuvent  avoir  auUre  prix;  mais  le 
prix  de  la  difficulté ,  il  ne  m'a  iamais  semblé  qu'iLs 
l'eussent,  ny  qu'en  malaysance  il  y  aye  rien  W  delà 
de  se  tenir  droict  emmy  les  flots  de  la  presse  du 
monde,  respondant  et  satisfaisant  loyalement  à  toiits 
les  membres  de  sa  charge.  |1  ept  à  l'adventure  plus 
facile  de  se  pasp^er  nettement  de  tout  le  sexe ,  qu@  de 
se  maintenir  deuement  de  tout  poinct  en  )a  pompai^ 
gnie  de  sa  femme  ^  et  a  Ion  dequoy  couler  plus  incu- 

<  Valèae  Maxime,  ^,  §;%,%,  1. 
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rieusement  en  la  pauvreté ,  qu'en  Tabondance  iuste- 
ment  dispensée  :  l'usage  conduict  selon  raison  a  plus 
d'aspreté  que  n'a  Tabstinence  ;  la  modération  est 
vertu  bien  plus  affaireuse  que  n'est  la  souffrance.  Le 
bien  vivre  du  ieune  Scipion  a  mille  façons  :  le  bien 
vivre  de  Diogenes  n'en  a  qu'une  :  cette  cy  surpasse 
d'autant  en  innocence  les  vies  ordinaires,  comme  les 
exquises  et  accomplies  la  surpassent  en  utilité  et  en 
force. 


CHAPITRE  XXXIV. 

OBSERVATION  SUR  LES  MOYENS  DE  FAIRE  LA  GUERRE, 

DE  IULIUS  CESAR. 

On  recite  de  plusieurs  chefs  de  guerre ,  qu'ils  ont 
eu  certains  livres  en  particulière  recommendation  ; 
comme  le  grand  Alexandre,  Homère-,  Scipion  africain, 
Xenophon^  Marcus  Brutus,  Polybius-,  Charles  cin- 
quième, Philippes  de  Comines-,  et  dict  on,  de  ce  temps, 
que  Machiavel  est  encores  ailleurs  en  crédit.  Mais  le 
feu  mareschal  Strozzi  ',  qui  avoit  prins  César  pour 
sa  part ,  avoit  sans  doubte  bien  mieulx  choisi  -,  car 
à  la  vérité,  ce  debvroit  estre  le  bréviaire  de  tout 
homme  de  guerre ,  comme  estant  le  vray  et  souve- 
rain patron  de  l'art  militaire  :  et  Dieu  sçait  encores 
de  quelle  grâce  et  de  quelle  beauté  il  a  fardé  cette 
riche  matière,  d'une  façon  de  dire  si  pure,  si  délicate 
et  si  parfaicte,  qu'à  mon  goust  il  n'y  a  aulcuns  es- 

^  Pierre  Strozii,  Florentin  au  service  de  France,  tué  au  siège  de 
Tbionville^  le  20  de  juin  1558.  V.  Leclerc. 
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cripts  au  monde  qui  puissent  estre  comparables  aux 
siens  en  cette  partie. 

le  veulx  icy  enregistrer  certains  traicts  particuliers 
et  rares ,  sur  le  faict  de  ses  guerres ,  qui  me  sont  de- 
meurez en  mémoire. 

Son  armée  estant  en  quelque  effroy,  pour  le  bruit 
qui  couroit  des  grandes  forces  que  menoit  contre  luy 
le  roy  luba-,  au  lieu  de  rabbattre  l'opinion  que  ses  sol- 
dats en  avoient  prinse ,  et  apetisser  les  moyens  de 
son  ennemy,  les  ayant  faict  assembler  pour  les  r'as- 
seurer  et  leur  donner  courage,  il  print  une  voye 
toute  contraire  à  celle  que  nous  avons  accoustumé  ; 
car  il  leur  dict  qu'ils  ne  se  meissent  plus  en  peine  de 
s'enquérir  des  forces  que  menoit  l'ennemy,  et  qu'il 
en  avoit  eu  bien  certain  advertissement  :  et  lors  il 
leur  en  feit  le  nombre  surpassant  de  beaucoup  et  la 
vérité  et  la  renommée  qui.  en  couroit  dans  son  ar- 
mée '  5  suyvant  ce  que  conseille  Cyrus  en  Xenophon  5 
d'autant  que  la  tromperie  n'est  pas  de  tel  interest  *, 
de  trouver  les  ennemis  par  effect  plus  foibles  qu'on 
n'avoit  espéré ,  que  de  les  trouver  à  la  vérité  bien 
forts,  aprez  les  avoir  iugez  foibles  par  réputation. 

Il  accoustumoit  sur  tout  ses  soldats  à  obeïr  simple- 
ment, sans  se  mesler  de  contrerooler  ou  parler  des 
desseings  de  leur  capitaine,  lesquels  il  ne  leur  com- 
muniquoit  que  sur  le  point  de  l'exécution  :  et  pre- 
noit  plaisir,  s'ils  en  avoient  descouvert  quelque  chose, 
de  changer  sur  le  champ  d'advis,  pour  les  tromper; 
et  souvent,  pour  cet  effect,  ayant  assigné  un  logis  en 

*  Suétone  ,  César ,  c.  66. 

*  Var.  :  N* est  pas  si  grande,  Ëdit.  de  1588. 
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quelque  lieq,  il  passoit  oultre,  et  alongeoit  la  iouil^ee, 
notamment  s'il  faisoit  mauvais  temps  et  pluvieux*. 

LesSouisses,  au  oommencem^nt  de  $e$  guerre;^  de 
Gaule,  ayants  envoyé  vers  luy  pour  leur  donner  pas^ 
sage  au  travers  des  terres  des  Romains,  estant  déli- 
béré de  les  empescher  par  force,  il  leur  contrefeit 
toutegfois  un  bon  visage,  et  print  quelques  iours  de 
delay  à  leur  faire  response,  pour  se  servir  de  ce  loisir 
à  assembler  son  armée  *.  Ces  pauvres  geuts  pe  ^^r- 
voient  pas  combien  il  estoit  excellent  mesnager  du 
temps  ;  car  il  redict  maintesfois  que  c'est  la  plus  sou- 
veraine partie  d'un  capitaine  que  la  science  de  prendre 
au  poinct  les  occasions,  et  la  diligence,  qui  est  en  ses 
exploicts,  à  la  vérité,  inouïe  et  incroyable. 

S'il  n'estoit  pas  fort  consciencieux,  en  cela,  di 
prendre  advantage  sur  son  ennemy,  soubi}  couleur 
d'un  traicté  d'accord,  il  l'estoit  aussi  peu  en  ce  qu'il 
ne  requeroit  en  ses  soldats  aultre  vertu  que  la  vaiW 
lance,  ny  ne  punissoit  gueres  aultres  vices  que  la  mu^ 
tin?>tion  et  la  désobéissance.  Souvent,  aprez  ses  viç^ 
toires,  il  leur  laschoit  la  bride  à  toute  licence,  les 
dispensant  pour  quelque  temps  des  règles  de  la  di^ 
eipline  militaire,  adioustant  à  cela,  qu'il  avoit  des 
soldats  si  bien  créez,  que, .  touts  parfumes;  et  mus- 
x[uez,  ils  ne  laissoient  pas  d'aller  furieusement  au 
combat  *•  De  vray,  il  aimoit  qu'ils  feussent  richement 
armez,  et  leur  faisoit  porter  des  harnois  gravez,  do- 
rez, et  argentez,  afin  que  le  soing  de  la  conservation 

1  Suétone  ,  César,  c.  65. 
^  CÉSAR,  de  Bell.  galL,  1,1» 
*  Suétone,  César ^^  p,  67. 


LIVRE  II,   C^HÀPltRE  XXHiy.  SIS 

de  letirà  armes  les  rendist  plus  aspres  à  se  deffendre  ^ 
Parlant  à  eulx,  il  les  appellôit  du  nom  de  Gompai- 
gnotis^,  que  nous  usons  encores  :  ce  qu'Auguste,  son 
successeur,  reforma,  estimant  qu'il  l'avoit  faict  pour 
la  nécessité  de  ses  affaires,  et  pour  flatter  le  cœur  de 
ceulx  qui  ne  le  suy voient  que  volontairement  ; 

Rheni  mihi  Caesar  in  undis 
Diix  erai  :  hic  socius;  facinus  (}aos  itiquitiat,  seiluat*^; 

mais  que  cette  façon  estoit  trop  rabbaissee  pour  la 
dignité  d'ufi  empereur  et  gênerai  d'armée^  et  remeit 
en  train  de  les  appeler  seulement  Soldats^. 

A  cette  courtoisie.  César  mesloit  toùtesfois  une 
grande  sévérité  à  les  reprimer  :  la  neufviesmé  légion 
s'estant  mutinée  auprez  de  Plaisance,  il  la  cassa  avec- 
ques  ignominie,  quoyque  Pompeius  feust  lors  encores 
en  pieds^  et  ne  la  receut  en  grâce  qu'avecqueâ  plu- 
sieurs supplications  :  il  les  rappaisoit  plus  par  auc^to- 
rite  et  par  audace  que  par  doulceur  ^. 

Là  où  il  parle  de  son  passage  de  la  rivière  du  Rhin, 
vers  FAllemaigne,  il  dict  qu'estimant  indigne  de 
l'honneur  du  peuple  romain  qu'il  passast  «son  armée 
à  navire,  il  feit  dresser  un  pont,  à  fin  qu'il  passas! 
à  pied  ferme®.  Ce  feut  là  qu'il  bastit  ce  pont  admi- 

*  SoÉTONE,  Céêar,  c.  67» 

*  Id.^  ibid, 

^  Au  passage  âii  Rhin,  César  était  mon  général;  U  est  ici  (à 
Rome)  mon  compagnon  :  )«  crime  rend  égaux  tous  eeux  qui  en 
sont  complices.  LugaiK  ,  V,  289. 

*  Suétone,  Auguste,  c.  25. 
^  Id.,  César,  c.  69. 

«  César,  de  Bell,  gall.,  IV,   17. 
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rable,  dequoy  il  déchiffre  particulièrement  la  fa- 
brique :  car  il  ne  s'arreste  si  volontiers  en  nul  endroict 
de  ses  faicts,  qu'à  nous  représenter  la  subtilité  de  ses 
inventions  en  telle  sorte  d'ouvrages  de  main. 

l'y  ay  aussi  remarqué  cela,  qu'il  faict  grand  cas  de 
ses  exhortations  aux  soldats  avant  le  combat  :  car, 
où  il  veult  montrer  avoir  esté  surprins  ou  pressé,  il 
allègue  tousiours  cela,  qu'il  n'eut  pas  seulement  loisir 
de  haranguer  son  armée.  Avant  cette  grande  battaille 
contre  xîeulx  de  Tournay,  «César,  dict  il  S  ayant 
ordonné  du  reste,  courut  soubdainement  où  la  for- 
tune le  porta,  pour  exhorter  ses  gents  ;  et  rencon- 
trant la  dixiesme  légion,  il  n'eut  loisir  de  leur  dire, 
sinon,  Qu'ils  eussent  souvenance  de  leur  vertu  ac- 
coustumee  ^  qu'ils  ne  s'estonnassent  poinct,  et  soub- 
teinssent  hardiement  l'effort  des  adversaires  :  et  parce 
que  l'ennemy  estoit  desia  approché  à  un  iect  de  traict, 
il  donna  le  signe  de  la  battaille  ;  et  de  là  estant  passé 
soubdainement  ailleurs  pour  en  encourager  d'aultres, 
il  trouva  qu'ils  estoient  desia  aux  prinses.  »  Voylà  ce 
qu'il  en  dict  en  ce  lieu  là.  De  vray,  sa  langue  lui  a 
faict  en  plusieurs  lieux  de  bien  notables  services;  et 
estoit,  de  son  temps  mesme,  son  éloquence  militaire 
en  telle  recommendation,  que  plusieurs  en  son  armée 
recueilloient  ses  harangues  5  et,  par  ce  moyen,  il  en 
feut  assemblé  des  volumes  qui  ont  duré  long  temps 
aprez  luy.  Son  parler  avoit  des  grâces  particulières  5 
si  que  ses  familiers,  et  entre  aultres  Auguste,  oyant 
reciter  ce  qui  en  avoit  esté  recueilly,  recognoissoit, 

*  CjSsar,  de  Bello  gall.,  II,  21, 
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iusques  aux  phrases  et  aux  mots,  ce  qui  n^estoit  pas 
du  sien  ^ 

La  première  fois  qu'il  sortit  de  Rome  avecques 
charge  publicque,  il  arriva  en  huict  iours  à  la  rivière 
du  Rhône,  ayant  dans  son  coche  ^,  devant  luy,  un  se- 
crétaire ou  deux  qui  escrivoient  sans  cesse  5  et  der* 
riere  luy,  celuy  qui  portoit  son  espee'.  Et  certes, 
quand  on  ne  feroit  qu'aller,  à  peine  pourroit-on  at- 
teindre à  cette  promptitude  dequoy,  tousiours  victo- 
rieux, ayant  laissé  la  Gaule,  et  suyvant  Pompeius  à 
Brindes,  il  subiugua  lltaUe  en  dix  huict  iours  ;  re- 
veint  de  Brindes  à  Rome  ^  de  Rome  il  s'en  alla  au  fin 
fond  de  l'Espaigne,  où  il  passa  ^  des  difficultez  extrê- 
mes en  la  guerre  contre  Afranius  et  Petreius,  et  au 
long  siège  de  Marseille;  de  là  il  s'en  retourna  en  la 
Macédoine,  battit  l'armée  romaine  à  Pharsale  ;  passa 
de  là,  suyvant  Pompeius,  en  Aegypte,  laquelle  il  su- 
biugua-, d'Aegypte  il  veint  en  Syrie,  et  au  païs  de 
Pont,  où  il  combattit  Phamaces  ;  de  là  en  Afrique, 
où  il  desfeit  Scipion  et  luba-,  et  rebroussa  encores, 
par  l'Italie,  en  Espaigne,  où  il  desfeit  les  enfants  de 
Pompeius  : 

Ocyor  et  cœli  flammis,  et  tigride  fœta  ^. 

Ac  veluti  montis  saxum  de  vertice  praeceps 
Quum  mit  avulsum  vento,  seu  turbidus  imber 
Proluit,  aut  annis  solvit  sublapsa  vetuslas, 
Fertur  in  abruptum  magno  mons  improbus  actu, 

*  Suétone,  César,  c.  56. 

'  Var.  :  sa  coche.  Édit.  de  1588. 
'PnJTARQCB,  César,  c.  12. 
^  Surpassa,  surmonta. 

*  Plus  rapide  que  Téclair,  plus  prompt  que  la  tigresse  à  laquelle 
on  enlève  ses  petits.  Lucain,  V,  405. 

m.  19 
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.  Essattatqi]*  solo,  silvas,  armenUi  viroeque 
Invoivens  secum  ^ 

Parlant  du  $iege  d'Ayericum^  il  dici  ^  que  c'estoit 
sa  coustume  dô  se  tenir  nuict  et  iour  prez  des  ou* 
vriers  qu'il  avoit  en  besongne»  En  toutes  entreprinses 
de  conséquence»  il  faif»oit  tousiours  U  descouverte 
luy  mesme,  et  ne  passa  iamais  son  armée  en  lieu 
qu'il  n'eust  premièrement  recogneu-,  et,  ai  nous 
croyons  Suétone'^  quand  il  feit  Tentreprinse  de  tra- 
iecter  en  Angleterre,  il  feut  le  pretnier  i  sonder 
le  gué» 

Il  ayoit  accoustumé  de  dire,  qu'il  aimoit  mieulx  la 
victoire  qui  se  conduisoit  par  conseil  que  par  force  ; 
et,  en  la  guerre  contre  Petreius  et  Afranius,  la  for- 
tune luy  présentant  utie  bien  apparente  occasion 
d'adyantage,  il  la  refusa,  dict  il  S  espérant^  aVecqued 
un  peu  plus  de  longueur,  mais  moins  de  hazard,  venir 
i  bout  de  ses  ennemis»  Il  feit  aussi  là  un  merveilleux 
traict,  de  commander  à  tout  son  ost  de  passer  à  nage 
la  rivi^e  sans  aulcune  nécessité  t 

Rapuitque  ruens  in  prœliâ  miles, 
Quod  fugiens  timuisset,  iter  :  mox  uda  receptis 
Membra  fovent  armis,  gelidosque  a  gurgite,  cursu 
Restituant  artus*. 

^  Tel  un  rocher  tombe  du  sommet  d'une  montagne  »  arraché 
par  le  vent,  soit  que  les  pluies  ou  les  années  l'aient  miné  sur  sa 
base.  Sa  masse  redoutable  rouie  avec  rapidité,  bondit  sur  ie  soi,  et 
entraine  avec  elle  les  arbres,  les  troupeaux  et  les  honunes.  Virg.^ 
ifnetd.^XII,  684. 

*  PeBello  Gallico,  VU,  24. 

3  Suétone,  César,  c.  &8. 

^  De  Bello  civili,  l,  72. 

»  Le  soldat  saisit,  pour  voler  aux  combats,  celte  route  qull 
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le  le  treuve  un  peu  plus  retenu  et  considéré  ea 
ses  entpeprinses,  qu'Alexandre  ;  car  çettuy  cy  semble 
rechercher  et  courir  à  force  les  dangiers,  comine  un 
impétueux  torrent  qui  chocque  et  attaque  9ms  dis- 
crétion et  sans  chois  tout  ce  qu'il  rencoutre^ 

Sio  tauriformis  volTitur  Aufidus, 
Qai  rogna  Dauni  perÛuH  Appuli, 
Pum  ssevit,  horrendamque  cultis 
Diluviem  meditatur  agris^; 

aussi  estoit  il  embesongnô  eu  Ift  fleur  et  première 
chaleur  de  son  aaga  \  là  où  César  s'y  print  estant 
desia  m^ur  et  bien  advancé  :  outre  ce  qu'Alexandre 
estoit  d'une  température  plus  sanguiue,  cholere  et 
ardente,  et  si  esmouvoit  encores  cette  humeur  par  le 
vin,  duquel  César  estoit  tresabstinent. 

Mais  où  les  occasions  de  la  nécessité  se  presen*^ 
toient,  et  où  la  chose  le  requeroit,  il  ne  feut  iamais 
homme  faisant  meilleur  marché  de  sa  personne*  Quant 
à  moy,  il  me  semble  lire  en  plusieurs  de  ses  exploiots 
une  certaine  résolution  de  se  perdre,  pour  fuyr  la 
honte  d'estre  vaincu.  En  cette  grand  battaille  qu'il 
eut  contre  ceulx  de  Toumay,  il  courut  se  présenter 
à  la  teste  des  ennemis,  sans  boucher,  comme  il  se 
trouva,  veoyant  la  poincte  de  son  armée  s'esbranler'; 
ce  qui  luy  est  advenu  plusieurs  aultres  fois.  Oywt 

n*anrâit  osé  prendre  dans  la  faite  :  toot  mouillé,  il  se  couvre  de  ses 
armes,  et,  dans  sa  course  rapldd,  retrouve  là  chaleur  qu'il  avait 
perdue.  Lucaim,  IV,  151 , 

^  Ainsi  i'Auûde,  qui  arrose  le  royaume  de  l'antique  Daunus, 
roule  ses  eaux  impétueuses,  et  menace  les  moi^sona  d'uo  borri))Ie 
ravage.  Hor.,  Od,,  IV,  14,  25. 

'  César,  de  Bell.  Gall.,  Il ,  25. 
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flire  que  ses  gents  estoient  assiégez,  il  passa  desguisé 
m  travers  l'armée  ennemie  pour  les  aller  fortifier  de 
sa  présence  ^  Ayant  traversé  àDyrrachium,  avecques 
bien  petites  forces,  et  veoyant  que  le  reste  de  son 
armée,  qu'il  avoit  laissée  à  conduire  à  Antonius,  tar- 
doit  à  le  suyvre,  il  entreprint  luy  seul  de  repasser  la 
mer,  par  une  tresgrande  tormente^,  etsedesrôbba 
pour  aller  reprendre  le  reste  de  ses  forces,  les  ports 
de  delà  et  toute  la  mer  estant  saisie  par  Pompeius.  Et 
quant  aux  entreprinses  qu'il  a  faictes  à  main  armée, 
il  y  en  a  plusieurs  qui  surpassent  en  bazard  tout  dis- 
cours de  raison  militaire  ;  car  avecques  combien  foi- 
bles  moyens  entreprint  il  de  subiuguer  le  royaume 
d'Aegypte  5  et  depuis,  d'aller  attaquer  les  forces  de 
Scipion  et  de  luba,  de  dix  parts  plus  grandes  que  les 
siennes?  Ces  gents  là  ont  eu  îe  ne  sçais  quelle  plus 
qu'humaine  confiance  de  leur  fortune;  et  disoit  il 
qu'il  falloit  exécuter,  non  pas  consulter,  les  haultes 
entreprinses.  Aprez  la  battaille  de  Pbarsale,  comme 
il  eust  envoyé  son  armée  devant  en  Asie,  et  passast 
avecques  un  seul  vaisseau  le  destroict  de  l'Hellespont, 
il  rencontra  en  mer  Lucius  Gassius,  avecques  dix  gros 
navires  de  guerre;  il  eut  le  courage  non  seulement 
de  Tatteridre,  mais  de  tirer  droict  vers  luy,  et  le  som- 
mer de  se  rendre  ;  et  en  veint  à  bout  ^. 

Ayant  entreprins  ce  furieux  siège  d'Alesia,  où  il  y 
avoit  quatre  vingt  mille  hommes  de  defifense,  toute  la 
Gaule  s' estant  eslevee  pour  luy  courre  sus  et  lever  le 

*  Suétone,  César,  c.  58. 

'  1d.,  ibid.;  LocAiN,  V,  519,  etc. 

'  Suétone,  César,  c.  62. 
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Siège,  et  dressé  une  armée  de  cent  neuf  mille  che- 
vaux *  et  de  deux  cents  quarante  mille  hommes  de 
pied,  quelle  hardiesse  et  maniacle*  confiance  feut  ce, 
de  n'en  vouloir  pas  abandonner  son  entreprinse,  et 
se  resouldre  à  deux  si  grandes  difficultez  ensemble? 
lesquelles  toutesfois  il  soubteint  ;  et  aprez  avoir  gaignc 
cette  grande  battaille  contre  ceulx  de  dehors,  rengea 
bientost  à  sa  mercy  ceulx  qu'il  tenoit  enfermez.  Il  en 
adveint  autant  à  Lucullus,  au  siège  de  Tigranocerta 
contre  le  roy  Tigranes;  mais  d'une  condition  dispa- 
reille, veu  la  mollesse  des  ennemis  à  qui  Lucullus 
avoit  à  faire. 

le  veulx  icy  remarquer  deux  rares  événements  et 
extraordinaires,  sur  le  faict  de  ce  siège  d'Alesia  :  l'un, 
que  les  Gaulois,  s'assemblants  pour  venir  trouver  là 
César,  ayant  faict  dénombrement  de  toutes  leurs 
forces,  résolurent  en  leur  conseil  de  retrencher  une 
bonne  partie  de  cette  grande  multitude,  de  peur  qu'ils 
n'en  tumbassent  en  confusion  *.  Cet  exemple  est  nou- 
veau, de  craindre  à  estre  trop  :  mais  à  le  bien  pren- 
dre, il  est  vraysemblable  que  le  corps  d'une  armée 
doibt  avoir  une  grandeur  modérée,  et  réglée  à  cer- 
taines bornes,  soit  pour  la  difficulté  de  la  nourrir,  soit 
pour  la  difficulté  de  la  conduire  et  tenir  en  ordre.  Au 
moins  seroit  il  bien  aysé  à  vérifier,  par  exemple,  que 
ces  armées  monstrueuses  en  nombre  n'ont  gueres 
rien  faict  qui  vaille.  Suivant  le  dire  de  Cyrus,  en  Xe- 

i  Ctskn,  de  Bello  GalUco,  VII»  64.  —  César  dit  huit  mille 
chevaux, 
>  Maniacle  doit  s'entendre  ici  dans  le  sens  d'enthousiaste, 
s  César,  de  Bello  Gallico,  VU,  71* 

19. 
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nophon  9  ce  n'est  pas  le  nombre  des  hommes,  ains  le 
nombre  de$  bons  hommes,  qui  faict  radvantage*, 
le  demourant  servant  plus  de  destourbier  que  de  se- 
cours. Et  Baiazet  print  le  principal  fondement  à  sa 
résolution  de  livrer  iournee  à  Tamburlan,  contre 
Tadvis  de  touts  ses  capitaines,  sur  ce  que  le  nombre 
innombrable  des  hommes  de  son  ennemy  luy  donnoit 
certaine  espérance  de  confusion.  Scanderbech,  bon 
iuge  et  tresexpert ,  avoit  accoustumé  de  dire  que  dix 
ou  douzQ  mille  combattants  iideles  debvoient  baster  ^ 
i  un  suffisant  chef  de  guerre,  pour  garantir  sa  reput 
tation  en  toute  sorte  de  besoing  militaire.  L'aultro 
poinct,  qui  semble  estre  contraire  et  à  l'usage  et  à  la 
raison  de  la  guerre,  c'est  que  Vercingentorix ,  qui 
estoit  nommé  chef  et  gênerai  de  toutes  les  parties 
des  Gaules  révoltées,  print  party  de  s'aller  enfermer 
dans  Alesia  ^  ;  car  celuy  qui  commande  à  tout  un  païs 
ne  se  doibt  iamais  engager,  qu'au  cas  de  cette  extré- 
mité qu'il  y  allast  de  sa  dernière  place,  et  qu'il  n'y 
eust  rien  plus  à  espérer  qu'en  la.deffense  d'icelle^ 
aultrement  il  se  doUît  tenir  libre,  pour  avoir  moyefas 
de.  pourveoir  en  gênerai  à  toutes  les  parties  de  son 

gouvernement. 

Pour  revenir  à  César,  il  deveint,  avecques  le  temps^ 
un  peu  plus  tardif  et  plus  considéré,  comme  tes- 
moigne  soii  familier  Oppius  ^  ^  estimant  qu'il  ne  deb- 
voit  ayseement  bazarder  l'honneur  de  tant  de  vic- 
toires, lequel  une  «eule  desfortune  luy  pourroit  faire 

'  Suffire. 

*  CÉSAR,  de  Bello  Qallico,  VU,  fiS. 

*  Suétone,  César,  c.  60, 
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perdre.  C'est  ce  que  disent  les  Italiens,  quand  ils  veu- 
lent reprocher  cette  hardiesse  téméraire  qui  se  veoid 
aux  ieune»  gents,  les  nommants  <(  Nécessiteux  d'hon- 
neur, »  BUognosi  d'onore;  et  qu'estants  eneores  en 
cette  grande  faim  et  disette  de  réputation ,  ils  ont 
raison  de  la  chercher  à  quelque  prix  que  ce  soit,  ce 
que  ne  doibvent  pas  faire  ceulx  qui  en  ont  d^sia  ac- 
quis à  suffisance.  Il  y  peult  avoir  quelque  iuste  mo- 
dération en  ce  désir  de  gloire,  et  quelque  sf^iieté  en 
cet  appétit,  comme  au»  auUres^  asjiez  de  gent^  Ift 
practiquent  ainsi. 

Il  estoit  bien  esloingné  de  cette  religiop  des  aiir 
ciens  Romains,  qui  ne  se  vouloient  prévaloir  en  leur$ 
guerres  que  de  la  vertu  simple  et  natfve  :  mais  en- 
eores y  apportoit  il  plus  de  conscience  que  nou^  iio 
ferions  4  cette  heure,  et  n'approuvoit  pas  toutes 
sortes  de  moyens  pour  acquérir  la  victoire,  Ep  la; 
guerre  contre  Ariovistus,  estant  à  parlementer  iavec-». 
ques  luy,  il  y  surveint  quelque  remuement  entre  les 
deu](  armées,  qui  commeneea  par  la  fauUe  4?s  g^nt^^ 
de  cheval  d'Âriovistus  :  sur  ce  tumulte,  César  sa 
trouva  avoir  fort  grand  advantage  sur  ses  ennemis^ 
toutesfois  il  ne  s'en  vouhit  point  prevfiloir,  de  pçur 
qu'on  luy  peust  reprocher  d'y  avoir  procédé  de  mau- 
vaise foy^ 

Il  avoit  accoustumé  de  porter  un  accoustrement 
riche  au  combat,  et  de  couleur  esclatante,  pour  se 
faire  remarquer. 

n  tenoit  la  bride  plus  estroiete  à  ses  soldais,  et  les 

'  César,  de  Bello  Gallico,  ],  4C. 
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tenoit  plus  de  court,  estant  prez  des  ennemis'. 

Quand  les  anciens  Grecs  vouloîent  accuser  quel- 
qu'un d'extrême  insuffisance,  ils  disoient  en  commun 
proverbe,  «  qu'il  ne  sçavoit  ny  lire  ny  nager  :  »  il 
avoit  cette  mesme  opinion,  que  la  science  de  nager 
estoit  tresutile  à  la  guerre,  et  en  tira  plusieurs  com- 
modîtez  :  s'il  avoit  à  faire  diligence,  il  franchissoit 
ordinairement  à  la  nage  les  rivières  qu'il  rencon- 
troit^  car  il  aimoit  à  voyager  à  pied,  comme  le  grand 
Alexandre.  En  Aegypte,  ayant  esté  forcé,  pour  se  sau- 
ver, de  se  mettre  dans  un  petit  batteau,  et  tant  de  gents 
s'y  estants  lancez  quand  et  luy,  qu'il  estoit  en  dangier 
d'aller  à  fonds,  il  aima  mieulx  se  iecter  en  la  mer,  et 
gaigna  sa  flotte  à  nage,  qui  estoit  plus  de  deux  cents 
pas  au  delà,  tenant  en  sa  main  gauche  ses  tablettes 
hors  de  l'eau,  et  traisnant  à  belles  dents  sa  cotte  d'ar- 
mes, afin  que  l'ennemy  n'en  iouïst,  estant  desia  bien 
advancé  sur  l'aage*. 

lamais  chef  de  guerre  n'eut  tant  de  créance  sur  ses 
soldats  :  au  commencement  de  ses  guerres  civiles,  les 
centenîers  luy  offrirent  de  souldoyer,  chascun  sur  sa 
bourse,  un  homme  d'armes  -,  et  les  gents  de  pied,  de 
le  servir  à  leurs  despens,  ceulx  qui  estoientplus  aysez 
entreprenants  encores  à  desfrayer  les  plus  nécessi- 
teux'. Feu  monsieur  l'admirai  de  ChastiUon*  nous 

1  Sv^oNE»  César,  c.  C$. 

*  Id.,  fbid.,  c.  64. 
3  Ih.^ibid.,  e.  68. 

*  Gaspard  de  Coligny,  deuxième  du  nom,  comte  de  Coligny,  sei- 
gneur de  Châtillon-sur-Loing,  amiral  de  France,  assassiné  le 
24  août  1572,  dans  la  nuit  dite  de  la  Saint-Barthélémy, 
V.  Leclebc. 
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feit  veoir  dernièrement  un  pareil  cas  en  nos  guerres 
civiles-,  car  les  François  de  son  armée  foumissoient 
de  leurs  bourses  au  payement  des  estrangiers  qui 
l'accompaignoient.  Il  ne  se  trouveroit  gueres  d'exem- 
ples d'affection  si  ardente  et  si  preste  parmy  ceulx 
qui  marchent  dans  le  vieux  train,  sous  l'ancienne 
police  des  loix  -,  la  passion  nous  commande  bien  plus 
vifvement  que  la  raison  :  il  est  pourtant  advenu  en  la 
guerre  contre  Annibal,  qu'à  l'exemple  de  la  libéralité 
du  peuple  romain  en  la  ville,  les  gentsd'armes  et  ca- 
pitaines refusèrent  leur  paye  5  et  appelloit  on,  au  camp 
de  Marcellus,  Mercenaires,  ceulx  qui  en  prenoient. 
Ayant  eu  du  pire  auprezde  Dyrrachium^  ses  soldats 
se  veindrent  d'eulx  mesmes  offrir  à  estre  chastiez  et 
punis;  de  façon  qu'il  eut  plus  à  les  consoler  qu'à  les 
tanser  :  une  sienne  seule  cohorte  soubteint  quatre 
légions  de  Pompeius  plus  de  quatre  heures,  iusques  à 
ce  qu'elle  feut  quasi  toute  desfaicte  à  coups  de  traicts, 
et  se  trouva  dans  la  trenchee  cent  trente  mille  fles- 
ches^  :  un  soldat,  nommé  Scaeva,  qui  commandoit  à 
l'une  des  entrées,  s'y  mainteint  invincible,  ayant  un 
œil  crevé,  une  espaule  et  une  cuisse  percées,  et  son 
escufaulsé  en  deux  cents  trente  lieux*.  Il  est  advenu 
à  plusieurs  de  ses  soldats,  prins  prisonniers,  d'ac- 
cepter plustost  la  mort  que  de  vouloir  promettre  de 
prendre  aultre  party*  :  Granius  Petronius  prins  par 
Scipion  en  Afrique,  Scipion,  aprez  avoir  faict  mourir 

^  Suétone,  César,  c.  68. 

*  \D.,ibid,  ;  César,  de Bello  civili,  lU,  53. 

'  César,  de  Bello  civili^  III,  53  ;  Suétone,  César,  c,  68. 

^  Suétone,  César,  c.  68. 
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ses  compaignons,  luy  manda  qu'il  luy  donnoit  la  vie, 
car  il  estoit  homme  de  reng  et  questeur  :  Petronius 
respondit,  «  que  les  soldats  de  César  avoient  accous* 
tumé  de  donner  la  vie  aux  aultres,  non  la  recevoir;  » 
et  se  tua  tout  soubdain  de  sa  main  propre  ^ 

Il  y  a  infinis  exemples  de  leur  fidélité  :  il  ne  fault 
pas  oublier  le  traict  de  ceulx  c[ui  feurent  assiégez  a 
Salone^  ville  partisane  pour  Gesar  contre  Pompeius, 
pour  un  rare  accident  qui  y  adveint.  Marcus  Octavius 
les  tenoit  assiégez  ;  ceulx  de  dedans  estants  reduicts 
en  extrême  nécessité  de  toutes  choses,  en  manière  que 
pour  suppléer  au  default  qu'ils  avoient  d'hommes,  la 
plus  part  d'entre  eulx  y  estants  morts  et  blecez,  ils 
avoient  mis  en  liberté  touts  leurs  esclaves,  et  pour  le 
service  de  leurs  engins,  avoient  esté  contrainct  de 
couper  les  cheveux  de  toutes  les  femmes  à  fin  d'en 
faire  des  chordes,  oultre  une  merveilleuse  disette  de 
vivres;  et  ce  neantmoins,  résolus  de  iamaia  ne  se 
rendre.  Aprez  avoir  traisné  ce  siège  en  grande  lon- 
gueur, d'où  Octavius  estoit  devenu  plus  nonchalant 
et  moins  attentif  à  son  entreprinse,  ils  choisirent  un 
iour  sur  le  midy,  et,  comme  ils  eurei^t  rengé  les 
femmes  et  les  enfants  sur  leurs  murailles  pour  faire 
bonne  mine,  sortirent  en  telle  furie  sur  les  assiégeants^ 
qu'ayant  enfoncé  le  premier,  le  second  et  tiers  corps 
de  garde,  et  le  quastriesme,  et  puis  le  reste,  et,  ayant 
faict  du  tout  abandonner  les  trenchees,  les  chassèrent 
iusques  dans  les  navires  ;  et  Octavius  mesme  se  sauva 
à  Dyrrachium,  où  estoit  Pompeius  *.  le  n'ay  point 

^  PLVTARQue,  Céêatt  c.  6. 

s  César,  de  Bello  civili^  HI,  9. 
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mémoire  pour  cett'heure  d^avoîr  veu  aulcun  aultre 
exemple,  où  les  assiégez  battent  en  gros  les  assié- 
geants, et  gaignent  la  maistrise  de  la  campaîgne  -,  ny 
qu'une  sortie  ayt  tiré  en  conséquence  une  pure  et  en- 
tière victoire  de  battaille. 


CHAPITRE  XXXV. 

DE   TROIS  BONNES  FEMMES. 

n  n'en  est  pas  à  douzaines,  comme  ohascun  sçait, 
et  notamment  aux  debvoirs  de  mariage  ^  car  c'est  un 
marché  plein  de  tant  d'espineuses  circonstances,  qu'il 
est  malaysé  que  la  volonté  d'une  femme  s'y  main- 
tienne entière  long  temps  :  les  hommes^  quoyqu'ils  y 
soyent  avecques  un  peu  meilleure  condition,  y  ont 
trop  affaire.  La  touche  d'un  bon  mariage,  et  sa  vraye 
preuve,  regarde  le  temps  que  la  société  dure  ;  si  elle 
a  esté  constamment  doulce,  loyale,  et  commode.  En 
nostre  siècle,  elles  reservent  plus  communément  à 
estaler  leurs  bons  offices  et  la  véhémence  de  leur 
affection,  envers  leurs  maris  perdus  ;  cherchent  au 
moins  lors  à  donner  tesmoignage  de  leur  bonne  vo- 
lonté :  tardif  tesmoignage  et  hors  dé  saison  !  Elles 
preuvent  plustost  par  là  qu'elles  ne  les  aiment  que 
morts  :  la  vie  est  pleine  de  combustion ,  et  le  très- 
pas,  d'amour  et  de  courtoisie.  Comme  les  pères  ca- 
chent l'affection  envers  leurs  enfants  \  elles  volontiers, 
de  mesmes,  cachent  la  leur  envers  le  mary,  pour, 
maintenir  un  honneste  respect.  Ce  mystère  n'est  pas 
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de  mon  goust  :  elles  ont  beau  s'escheveler  et  s'es- 
gratigner,  ie  m'en  voys  à  l'aureille  d'une  femme  de 
chambre  et  d'un  secrétaire  :  (c  Comment  estoient 
ils?  Comment  ont  ils  vescu  ensemble?  »  Il  me 
souvient  tousiours  de  ce  bon  mot,  iactantius  mce- 
rent^  quœ  minus  dolent  *  :  leur  rechigner  est  odieux 
aux  vivants,  et  vain  aux  morts.  Nous  dispenserons^ 
volontiers  qu'on  rie  aprez,  pourveu  qu'on  nous  rie 
pendant  la  vie.  Est  ce  pas  de  quoy  resusciter  de  des- 
pit,  qui  m'aura  craché  au  nez  pendant  que  i'estois,  me 
vienne  frotter  les  pieds  quand  ie  ne  suis  plus?  S'il  y 
a  quelque  honneur  à  pleurer  les  maris,  il  n'appartient 
qu'à  celles  qui  leur  ont  ri  :  celles  qui  ont  pleuré  en  la 
vie,  qu'elles  rient  en  la  mort,  au  dehors  comme  au 
dedans.  Aussi,  ne  regardez  pas  à  ces  yeulx  moites  et 
à  cette  piteuse  voix^  regardez  ce  port,  ce  teinct  et 
l'embonpoinct  de  ces  ioues  soubs  ces  grandes  voiles; 
c'est  par  là  qu'elle  parle  françois  :  il  en  est  peu  de  qui 
la  santé  n'aille  en  amendant,  qualité  qui  ne  sçait  pas 
mentir.  Cette  cerimonieuse  contenance  ne  regarde 
pas  tant  derrière  soy,  que  devant;  c'est  acquest,  plus 
que  payement  :  en  mon  enfance,  une  honneste  et 
tresbelle  dame  qui  vit  encores,  veufve  d'un  prince, 
avoit  ie  ne  sçais  quoy  plus  en  sa  parure  qu'il  n'est 
permis  par  les  loix  de  nostre  veufvage  :  à  ceulx  qui 
le  luy  reprochoient,  «  C'est,  disoit  elle,  que  ie  ne 

*  Il  y  a  dans  Tacite  :  Periisse  Geif/mnicum ,  nulli  jactantius 
mœrent,  quant  qui  maxime  Ixtantur,  Personne  ne  pleure  Ger- 
manicus  avec  plus  d'ostentation  que  ceux  qui  se  réjouissent  le  plus 
de  sa  mort.  Tacite,  Ann.t  U»  '^7. 

•  Nous  permettrons. 
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practîqiie  plus  de  nouvelles  amitiez,  et  suis  hors  de 
volonté  de  me  remarier.  » 

Pour  ne  disconvenir  du  tout  à  nostre  usage,  i'ay  icy 
choisi  trois  femmes  qui  ont  aussi  employé  Tefifort  de 
leur  bonté  et  affection  autour  la  mort  de  leurs  maris  : 
ce  sont  pourtant  exemples  un  peu  aultres,  et  si  pres- 
sants, qu'ils  tirent  hardiemerit  la  vie  en  conséquence. 

Pline  le  ieune  *  avoit,  prez  d'une  sienne  maison 
en  Italie,  un  voisin  merveilleusement  tormenté  de 
quelques  ulcères  qui  lui  estoient  survenues  ez  parties 
honteuses.  Sa  femme,  le  veoyant  si  longuement  lan- 
guir, le  pria  de  permettre  qu'elle  veist  à  loisir  et  de 
prez  Testât  de  son  mal,  et  qu'elle  luy  diroit  pluç 
franchement  qu'aulcun  aultre  ce  qu'il  avoit  à  en  es- 
pérer. Aprez  avoir  obtenu  cela  de  luy,  et  l'avoir  cu- 
rieusement considéré,  elle  trouva  qu'il  estoit  impos- 
sible qu'il  en  peust  guarir,  et  que  tout  ce  qu'il  avoit 
à  attendre,  c'estoit  de  traisner  fort  long  temps  une 
vie  douloureuse  et  languissante  :  si  luy  conseilla,  pour 
le  plus  seur  et  souverain  remède,  de  se  tuer;  et  le 
trouvant  un  peu  mol  à  une  si  rude  entreprinse  :  «  Ne 
pense  point,  luy  dict  elle,  mon  amy,  que  les  douleurs 
que  ie  te  veois  souffrir  ne  me  touchent  autant  qu'à 
toy,  et  que  pour  m'en  délivrer  ie  ne  me  vueille  servir 
moy  mesme  de  cette  médecine  que  ie  t'ordonne  le  te 
veulx  accompaigner  à  la  guarison,  comme  i'ay  faict  à 
la  maladie  :  oste  cette  crainte,  et  pense  que  nous  n'au- 
rons que  plaisir  en  ce  passage  qui  nous  doibt  délivrer 
de  tels  torments  :  nous  nous  en  irons  heureusement 
ensemble.  »  Cela  dict,  et  ayant  rechauffé  le  courage 

*  Epist.,  Vï,  24. 

III.  20 
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de  son  mary,  elle  résolut  qu'ils  se  precipiteroieût  en 
la  mer  par  une  fenestre  de  leur  logis  qui  y  respondoit. 
Et  pour  maintenir  iusques  à  sa  fin  cette  loyale  et  vé- 
hémente aflFection  dequoy  elle  Vavoit  embrassé  pen- 
dant sa  vie,  elle  voulut  encores  qu'il  mourust  entre 
ses  bras  :  mais  de  peur  qu'ils  ne  luy  faillissent,  et  que 
les  estreinctes  de  ses  enlacements  ne  veinssent  à  se 
relascher  par  la  cheute  et  la  crainte,  elle  se  feit  lier 
et  attacher  bien  estroictement  avecques  luy  par  le 
fauls'  du  corps-,  et  abandonna  ainsi  sa  vie  pour  le  repos 
de  celle  de  son  mary.  Celle  là  estoit  de  bas  lieu;  et 
parmy  telle  condition  de  gents,  il  n'est  pas  si  nouveau 
d'y  veoir  quelque  traict  de  rare  bonté  : 

fixtrema  per  illos 
lustitia  exceden$  terris  vestigia  fecit  *. 

Les  aultres  deux  sont  nobles  et  riches ,  où  les  exem* 
pies  de  vertu  se  logent  rarement 

Arria  ^,  femme  de  Cecina  Paetus,  personnage  con- 
sulaire, feut  mère  d'un'  aultre  Ârria,  femme  de  Thra- 
sea  Paetus,  celuy  duquel  la  vertu  feut  tant  renom- 
mée du  temps  de  Néron ,  et ,  par  le  moyen  de  ce 
gendre,  mère  grand'  de  Fannia  ;  car  la  ressemblance 
des  noms  de  ces  hommes  et  femmes,  et  de  leurs  for- 
tunes, en  a  faict  mesconter  plusieurs.  Cette  première 
Arria,  Cecina  Paetus,  son  ni^ry,  ayant  esté  prins 
prisonnier  par  les  gents  de  l'empereur  Claudius, 

*  Pat  le  milieu  du  corps, 

'  La  justice,  fuyant  nos  coupablei  cUmats, 

Sotts  le  chaume  innocent  porta  ses  derniers  pas. 

ViRG.,  Géorg.,  II,  473,  trad.  de  Delille. 

*  Tout  ce  récit  est  extrait  d'une  lettre  de  Pline  le  jeune,  HI,  16. 

COSTE. 
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aprez  la  desfaicte  de  Scribonianus,  duquel  il  avoit 
suyvi  le  party,  supplia  ceulx  qui  remmenoient  pri- 
sonnier à  Rome  de  la  recevoir  dans  leur  navire,  où 
elle  leur  seroit  de  beaucoup  moins  de  despense  et  d'in- 
commodité qu'un  nombre  de  personnes  qu'il  leur 
fauldroit  pour  le  service  de  son  mary;  et  qu'elle 
seule  fourniroit  à  sa  chambre,  à  sa  cuisine,  et  à  touts 
aultres  offices.  Us  l'en  refusèrent  :  et  elle,  s'estant 
iectee  dans  un  batteau  de  pescheur  qu^elle  loua  sur 
le  champ,  le  suyvit  en  cette  sorte  depuis  la  Sclavonie. 
Comme  ils  f eurent  à  Rome,  un  iour,  en  présence  de 
l'empereur,  lunia,  veufve  de  Scribonianus,  s'estant 
accostée  d'elle  familièrement  pour  la  société  de  leurs 
fortunes,  elle  la  repoulsa  rudement  avecques  ces  par 
rôles  :  «  Moy,  dict  elle ,  que  ie  parle  à  toy,  ny  que 
ie  t'escoute  !  à  toy,  au  giron  de  laquelle  Scribonianus 
feut  tué  !  et  tu  vis  cncores  I  »  Ces  paroles,  avecques 
plusieurs  aultres  signes,  feirent  sentir  à  ses  parents 
qu'elle  estoit  pour  se  desfaire  elle  mesme,  impatiente 
de  supporter  la  fortune  de  son  mary.  Et  Thrasea, 
son  gendre,  la  suppliant  sur  ce  propos  de  ne  se  vour 
loir  perdre,  et  luy  disant  ainsi  ;  «  Quoy?  si  ie  cou- 
rois  pareille  fortune  à  celle  de  Cecina,  vouldriez  vous 
que  ma  femme,  vostre  fille,  en  feist  de  mesme  ?  » 
Cl  Comment  doncqueg?  si  ie  le  youldrois!  respondit 
elle  :  ouy,  ouy,  ie  le  vouldrois,  si  elle  avoit  vescu 
aussi  long  temps  et  d'aussi  bon  accord  avecques  toy, 
que  i'ay  faict  avecques  mon  mary.  »  Ces  responses 
augmentoient  le  soing  qu'on  avoit  d'elle,  et  faisoient 
qu'on  regardoit  de  plus  prez  à  ses  deportements.  Un 
iour,  aprez  avoir  dict  à  ceulx  qui  la  gardoient,  a  Vous 
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avez  beau  faire,  vous  me  pouvez  bien  faire  plus  mal 
mourir,  mais  de  me  garder  de  mourir,  vous  ne  sçau- 
riez,  »  s'eslançant  furieusement  d'une  chaire  où  elle 
estoit  assise ,  elle  s'alla  de  toute  sa  force  chocquer  la 
teste  contre  la  paroy  voisine  •,  duquel  coup ,  estant 
cheute  de  son  long  esvanouïe,  et  fort  blecee,  aprez 
qu'on  l'eut  à  toute  peine  faicte  revenir  :  «  le  vous  di- 
sois  bien,  dict  elle,  que  si  vous  me  refusiez  quelque 
façon  aysee  de  me  tuer,  i'en  choisirois  quelque  aultre, 
pour  mal  aysee  qu'elle  feust.  »  La  fin  d'une  si  admi- 
rable vertu  feut  telle  :  son  mary  Paetus  n'ayant  pas 
le  cœur  assez  ferme  de  soy  mesme  pour  se  donner  la 
mort,  à  laquelle  la  cruauté  de  l'empereur  le  rengeoit; 
tin  iour,  entre  aultres,  aprez  avoir  premièrement 
employé  les  discours  et  enhortements  propres  au 
conseil  qu'elle  luy  donnoit  à  ce  faire,  elle  print  le  poi- 
gnard que  son  mary  portoit,  et  le  tenant  nud  en  sa 
main,  pour  la  conclusion  de  son  exhortation,  «  Fais 
ainsi,  Paetus,  »  luy  dict  elle;  et  en  mesme  instant, 
s'en  estant  donné  un  coup  mortel  dans  l'estomach, 
et  puis  l'arrachant  de  sa  playe,  elle  le  luy  présenta, 
finissant  quand  et  quand  sa  vie  avecques  cette  noble, 
généreuse  et  immortelle  parole ,  Pœte ,  non  dolet. 
Elle  n'eut  loisir  que  de  dire  ces  trois  paroles  d'une  si 
belle  substance  :  a  Tien,  Paetus,  il  ne  m'a  point  faict 
mal  :  » 

Gasta  suo  gladium  quum  traderet  Arria  Paeto, 

Quem  de  visceribus  traxeratipsa  suis: 
Si  qua  fides,  vulnus  quod  feci  non  dolet,  inquît, 

Sed  quod  tu  faciès,  id  mihi,  Pœte,  dolet  *  : 

1  Lorsque  la  chaste  Ania  présentait  à  son  cher  Pœtus  le  poi- 
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il  est  bien  plus  vif  en  son  naturel ,  et  d'un  sens  plus 
riche  :  car  et  la  playe  et  la  mort  de  son  mary,  et  les 
siennes,  tant  s'en  fault  qu'elles  luy  poîsassent,  qu'elle 
en  avoit  esté  la  conseillère  et  promotrice;  mais  ayant 
faict  cette  haulte  et  courageuse  entreprinse  pour  la 
seule  commodité  de  son  mary,  elle  ne  regarde  qu'à 
luy  encores,  au  dernier  traîct  de  sa  vie,  et  à  luy  oster 
la  crainte  de  la  suyvre  en  mourant.  Paetus  se  frappa 
tout  soubdain  de  ce  mesme  glaive  :  honteux^  à  mon 
advis,  d'avoir  eu  besoing  d'un  si  cher  et  précieux  en- 
seignement. 

Pompeia  Paulina  \  îeune  et  tresnoble  dame  ro- 
maine, avoit  espousé  Seneque  en  son  extrême  vieil- 
lesse. Néron,  son  beau  disciple,  envoya  ses  satellites 
vers  luy  pour  luy  dénoncer  l'ordonnance  de  sa  mort; 
ce  qui  se  faisoit  en  cette  manière  :  Quand  les  empe- 
reurs romains  de  ce  temps  avoient  condamné  quel- 
que homme  de  qualité ,  ils  luy  mandoient  par  leurs 
officiers  de  choisir  quelque  mort  à  sa  poste,  et  de  la 
prendre  dans  tel  ou  tel  delay  qu'ils  luy  faisoient  pres- 
crire selon  la  trempe  de  leur  cholere ,  tantost  plus 
pressé,  tantost  plus  long,  luy  donnant  terme  pour  dis- 
poser pendant  ce  temps  là  de  ses  affaires,  et  quel- 
quesfois  luy  ostant  le  moyen  de  ce  faire,  par  la  brief- 
veté  du  temps  :  et,  si  le  condamné  estrivoit  ^  à  leur 
ordonnance ,  ils  menoient  des  gents  propres  à  l'exe- 

gnard  qu'elle  venait  de  retirer  de  son  sein  :  Paetus^  lui  dit- elle , 
crois-moi  ;  le  coup  que  Je  viens  de  me  donner  ne  me  fait  point  de 
mal;  je  ne  souffre  que  de  celui  que  tu  vas  te  donner.  Martial  , 
1,14. 

1  Tacite,  Annal.^XV,  61-64. 

'  RésistaiL 

20. 
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cuter,  ou  luy  coupant  les  veines  des  bras  et  des  ïam- 
bes, ou  luy  faisant  avaller  du  poison  par  force;  mais 
les  personnes  d'honneur  n'attendûient  pas  cette  né- 
cessité ,  et  se  servoient  de  leurs  propres  médecins  et 
chirurgiens  à  cet  effect.  Seneque  outt  leur  charge, 
d'un  visage  paisible  et  asseuré,  et  aprez,  demanda  du 
papier  pour  faire  son  testament  :  ce  qui  luy  ayant 
esté  refusé  par  le  capitaine ,  il  se  tourna  vers  ses 
amis  :  <(  Puisque  ie  ne  puis,  leur  dict  il,  vous  laisser 
aultre  chose  en  recognoissance  de  ce  que  ie  vous 
doibs,  ie  vous  laisse  au  moins  ce  que  i'ay  de  plus 
beau ,  à  sçavoir  l'image  de  mes  mœurs  et  de  ma  vie, 
laquelle  ie  vous  prie  conserver  en  vostre  mémoire  ; 
à  fin  qu'en  ce  faisant,  vous  acquériez  la  gloire  de 
sincères  et  véritables  amis  :  »  et  quand  et  quand, 
appaisant  tantost  Taigreur  de  la  douleur  qu'il  leur 
voyoit  souffrir,  par  doulces  paroles,  tantost  roidis^ 
sant  sa  voix,  pour  les  en  tanser  :  «  Où  sont,  disoit  il, 
ces  beaux  préceptes  de  la  philosophie?  que  sont  de^ 
venues  les  provisions  qu0  par  tant  d'années  nous 
avons  faictes  contre  les  accidents  de  la  fortune  ?  La 
cruauté  de  Néron  nous  estoit  elle  incogneue?  Que 
pouvions  nous  attendre  de  celuy  qui  avoit  tué  sa 
mère  et  son  frère,  sinon  qu'il  feist  encores  mourir 
son  gouverneur  qui  l'a  nourry  et  eplevé?  »  Apres 
avoir  dict  ces  paroles  en  commun^  il  se  destourne  à 
sa  femme,  et,  l'embrassant  estroictement,  cpmme 
par  la  poisanteur  de  la  douleur  elle  defailloit  de  cœur 
et  de  forces ,  la  pria  de  porter  un  peu  plus  patiem- 
ment cet  accident,  pour  l'amour  de  luy;  et  que 
l'heure  estoit  venue  où  il  avoit  à  montrer,  non  plus 
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par  discours  et  par  disputes,  mais  par  effect,  le  fruiet 
qu'il  avoit  tiré  de  ses  estudes  \  et  que  sans  doubte  il 
embrassoit  la  mort,  non  seulement  sans  douleur, 
mais  avecques  alaigresse  :  a  Parquoy,  m'amje,  disoit 
il ,  ne  la  deshonore  par  tes  larmes ,  à  fin  qu'il  ne 
semble  que  tu  t'aimes  plus  que  ma  réputation  : 
appaise  ta  douleur ,  et  te  console  en  la  ccgnois* 
sance  que  tu  as  eu  de  moy  et  de  mes  actions,  con^ 
duisant  le  reste  de  ta  vie  par  les  honnestes  occu- 
pations ausquelles  tu  es  adonnée.  »  A  quoy  Poulina, 
ayant  un  peu  reprins  ses  esprits ,  et  reschauflo  la 
magnanimité  de  son  courage,  par  une  tresnoble  affec- 
tion j  «  Non,  Seneca,  repondit  elle,  ie  ne  suis  pas 
pour  vous  laisser  sans  ma  compaignie  en  telle  néces- 
sité 5  ie  ne  veulx  pas  que  vous  pensiez  que  les  ver- 
tueux exemples  de  vostre  vie  ne  m'ayent  encores 
apprins  à  sçavoir  bien  mourir  :  et  quand  le  pourrois 
ie  ny  mieulx,  ny  plus  honnestement ,  ny  plus  à  mon 
gré,  qu'avecques  vous?  ainsi  faictes- estât  que  ie 
m'en  voys  quand  et  vous.  »  Lors  Seneque  ^  prenant 
en  bonne  part  une  si  belle  et  glorieuse  délibération 
de  sa  femme,  et  pour  se  délivrer  aussi  de  la  crainte 
de  la  laissée  aprez  sa  mort  à  la  mercy  et  cruauté  de  ses 
ennemis  :  n  le  t'avois ,  Paulina ,  diçt  il,  conseillé  ce 
qui  servoit  à  conduire  plus  heureusement  ta  vie  :  tu 
aimes  doncques  mieulx  l'honneur  de  la  mort  5  vraye- 
ment  ie  ne  t^  Tenvierai  point  :  la  constance  et  la 
résolution  soyent  pareilles  à  nostre  commune  fin^ 
mais  la  beauté  et  la  gloire  soit  plus  grande  de  ta 
part.  »  Cela  faîct ,  on  leur  coupa  en  mesme  temps 
les  veines  des  bras  ^  mais  parce  que  celles  de  Sene- 
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que ,  resserrées  tant  par  la  vieillesse  que  par  son  ab- 
stinence ,  donnoient  au  sang  le  cours  trop  long  et 
trop  lasche,  il  commanda  qu'on  luy  coupast  encores 
les  veines  des  cuisses  -,  et ,  de  peur  que  le  torment 
qu'il  en  souffroit  n'attendrist  le  cœur  de  sa  femme,  et 
pour  se  délivrer  aussi  soy  mesme  de  l'affliction  qu'il 
portoit  de  la  veoir  en  si  piteux  estât,  aprez  avoir 
tresamoureusement  prins  congé  d'elle,  il  la  pria  de 
permettre  qu'on  l'emportast  en  la  chambre  voisine, 
comme  on  feit.  Mais  toutes  ces  incisions  estant  en- 
cores insuffisantes  pour  le  faire  mourir,  il  commande 
à  Statius  Anneus ,  son  médecin ,  de  luy  donner  un 
bruvage  de  poison,  qui  n'eut  gueres  non  plus  d'eflfect; 
car,  par  la  foiblesse  et  froideur  des  membres ,  elle  * 
ne  peult  arriver  iusques  au  cœur;  par  ainsin  on  luy 
feit  en  oultre  apprester  un  baing  fort  chauld*,  et 
lors,  sentant  sa  fin  prochaine,  autant  qu'il  eut  d'ha- 
leine, il  continua  des  discours  tresexcellents  sur  le 
subiect  de  Testât  où  il  se  trouvoit,  que  ses  secrétaires 
recueillirent  tant  qu'ils  peurent  ouïr  sa  voix  ;  et  de- 
meurèrent ses  paroles  dernières ,  long  temps  depuis, 
en  crédit  et  honneur  ez  mains  des  hommes  (  ce  nous 
est  une  bien  fascheuse  perte  qu'elles  ne  soient  venues 
iusques  à  nous  ).  Comme  il  sentit  les  derniers  traîcts 
de  la  mort,  prenant  de  l'eau  du  baing  toute  san- 
glante, il  en  arrousa  sa  teste ,  en  disant  :  «  le  voue 
cette  eau  à  lupiter  le  libérateur  ^.  »  Néron ,  adverty 
de  tout  cecy,  craignant  que  la  mort  de  Paulina ,  qui 

*  EllCf  pour  la  poison,  ce  mot  étant  féminin  au  seizième  siècle. 
'  Libare  se  liquorem  illum  Jovi  Liberatori.  Tacite  ,  Annal., 
XV,  64. 
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estoit  des  mieulx  apparentées  dames  romaines,  et 
envers  laquelle  il  n'avoit  nulles  particulières  inimî- 
tiez,  luy  veinst  à  reproche,  renvoya  en  toute  dili- 
gence luy  faire  r'attacher  ses  playes  :  ce  que  ses  gents 
d'elle  feirent  sans  son  sceu,  estant  desia  demy  morte 
et  sans  aulcun  sentiment.  Et  ce  que,  contre  son  des- 
seing, elle  vesquit  depuis,  ce  feut  treshonorablement 
et  comme  il  appartenoit  à  sa  vertu,  montrant,  par  la 
couleur  blesme  de  son  visage ,  combien  elle  avoit 
escoulé  de  vie  par  ses  bleceures. 

Voylà  mes  trois  contes  tresveritables,  que  ie  treuve 
aussi  plaisants  et  tragiques  que  ceulx  que  nous  for- 
geons à  nostre  poste  pour  donner  plaisir  au  commun; 
et  m'estonne  que  ceulx  qui  s'addonnent  à  cela,  ne 
s'advisent  de  choisir  plustost  dix  mille  tresbelles 
histoires  qui  se  rencontrent  dans  les  livres,  où  ils 
auroient  moins  de  peine,  et  apporteroient  plus  de 
plaisir  et  proufit  :  et  qui  en  vouldroit  bastir  un 
corps  entier  et  s'entretenant,  il  ne  fauldroit  qu'il 
foumist  du  sien  que  la  liaison,  comme  la  souldure 
d'un  aultre  métal;  et  pourroit  entasser  par  ce  moyen 
force  véritables  événements  de  toutes  sortes,  les 
disposant  et  diversifiant  selon  que  la  beauté  de 
l'ouvrage  le  requerroit,  à  peu  prez  comme  Ovide  a 
cousu  et  rapiécé  sa  Métamorphose*,  de  ce  grand 
nombre  de  fables  diverses. 

En  ce  dernier  couple,  cela  est  encores  digne  d'estre 
considéré,  Que  Paulina  offre  volontiers  à  quitter  la 

*  Var.  :  Après  ce  mot,  on  lit  dans  Tédition  de  1588,  «  ou 
comme  Àrioste  a  rengé  en  une  suite  ce  grand  nombre  de  fables 
diyerses.  » 
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vie  pour  ramour  de  son  mary,  et  Que  son  mary  avoît 
aultrefois  quité  ausi»  la  mort  pour  Vamour  d'elle*  Il 
n'y  a  pas  pour  nous  grand  contrepoids  en  cet 
eschange  :  mais,  selon  son  humeur  stolque,  ie  croîs 
qu'il  pensoit  avoir  autant  faict  pour  elle,  d'alonger 
sa  vie  en  sa  faveur,  comme  s'il  feust  mort  pour  eUe. 
En  Tune  des  lettres  qu'il  escript  à  Lucilius .  aprez 
qu'il  luy  a  faict  entendre  comme,  la  fiebvre  l'ayant 
prins  à  Rome,  il  monta  soubdain  en  coche  pour  s'en 
aller  à  une  sienne  maison  aux  champs,  contre  l'o* 
pinion  de  sa  femme  qui  le  vouloit  arrester;  et  qu'il 
luy  avoit  respondu  que  la  fiebvre  qu'il  avoit,  ce 
n'estoit  pas  fiebvre  du  corps,  mais  du  lieu  ;  il  suyt 
ainsin  :  «  Elle  me  laissa  aller,  me  recommendant 
fort  ma  santé.  Or,  moy  qui  sçais  que  ie  loge  sa  vie  en 
la  mienne,  ie  commence  de  pourveoir  à  moy,  pour 
pourveoir  à  elle  :  le  privilège  que  ma  vieillesse  m'a- 
voit  donné  me  ;*endant  plus  ferme  et  plus  résolu  à 
plusieurs  choses,  ie  le  perds,  quand  il  me  souvient 
qu'en  ce  vieillard  il  y  en  a  une  ieune  à  qui  ie  prou- 
fite.  Puisque  ie  ne  la  puis  renger  à  m'aimer  plus 
courageusement,  elle  me  renge  à  m'aimer  moy 
mesme  plus  curieusement  :  car  il  fault  prester  quel- 
que chose  aux  honnestes  affections;  et,  par  fois, 
encores  que  les  occasions  nous  pressent  au  contraire, 
il  fault  r'appeler  la  vie,  voire  avecques  torment;  il 
fault  arrester  l'ame  entre  les  dents,  puisque  la  loy  de 
vivre,  aux  gents  de  bien,  ce  n'est  pas  autant  qu'il 
leur  plaîst,  mais  autant  qu'ils  doibvent.  Celuy  qui 
n'estime  pas  tant  sa  femme  ou  un  sien  amy,  que 

*  Epist.  104. 
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d'en  alonger  sa  vie,  et  qui  s'opiniastre  à  mourir,  il 
est  trop  délicat  et  trop  mol  :  il  fault  que  Tame  se 
commande  cela,  quand  l'utilité  des  nostres  le  re- 
quiert; il  fault  par  fois  nous  prester  à  nos  amis,  et, 
quand  nous  vouldrions  mourir  pour  nous»  inter- 
rompre nostre  desseing  pour  eulx.  C'est  tesmoignage 
de  grandeur  de  courage,  de  retourner  en  la  vie 
pour  la  considération  d'aultruy,  comme  plusieurs 
excellents  personnages  ont  faict-,  et  est  un  traict  de 
bonté  singulière,  de  conserver  la  vieillesse  (de  la- 
quelle la  commodité  la  plus  grande,  c'est  la  noncha- 
lance de  sa  durée,  et  un  plus  courageux  et  desdai- 
gneux  usage  de  la  vie),  si  on  sent  que  cet  office  soit 
doulx,  agréable,  et  proufitable  à  quelqu'un  bien  af- 
fectionné. Et  en  receoit  on  une  tresplaisante  recom- 
pense :  car,  qu'est  il  plus  doulx,  que  d'estre  si  cher 
à  sa  femme,  qu'en  sa  considération  on  en  devienne 
plus  cher  à  soy  mesme?  Ainsi  ma  Pauline  m'a 
chargé,  non  seulement  sa  crainte,  mais  encores  la 
mienne  :  ce  ne  m'a  pas  esté  assez  de  considérer 
combien  resoluement  ie  pourrois  mourir,  mais  i'ay 
aussi  considéré  combien  irresoluement  elle  le  pour- 
roit  souffrir.  le  me  suis  contrainct  à  vivre,  et  c'est 
quelquefois  magnanimité  que  vivre.  »  Voylà  ses 
mots,  excellents  comme  est  son  usage. 
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CHAPITRE  XXXVL 

DES   PLUS  EXCELLENTS    HOMMES. 

Si  on  me  demandoit  le  chois  de  touts  les  hommes 
qui  sont  venus  à  ma  cognoissance,  il  me  semble  en 
trouver  trois  excellents  au  dessus  de  touts  les  aultres. 

L'un  Homère  :  non  pas  qu'Aristoteou  Varro,  pour 
exemple,  ne  feussent  à  Tadventure  aussi  sçavantsque 
luy,  ny  possible  encores  qu'en  son  art  mesme  Virgile 
ne  luy  soit  comparable  :  ie  le  laisse  à  iuger  à  ceulx 
qui  les  cognoissent  touts  deux.  Moy,  qui  n'en  cog- 
nois  que  l'un,  puis  seulement  dire  cela,  selon  ma 
portée,  que  ie  ne  crois  pas  que  les  Muses  mesmes 
allassent  au  delà  du  Romain  : 

Taie  facit  carmen  docta  testudine,  quale 

Gynthius  impositis  tempérai  articulis  *  : 

toutesfois  en  ce  iugement,  encores  ne  fauldroit  il  pas 
oublier  que  c'est  principalement  d'Homère  que 
Virgile  tient  sa  suffisance-,  que  c'est  son  guide  et 
maistre  d'eschole  ;  et  qu'un  seul  traict  de  l'Iliade  a 
fourny  de  corps  et  de  matière  à  cette  grande  et  divine 
Aeneïde.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  ie  compte  :  i'y 
mesle  plusieurs  aultres  circonstances  qui  me  rendent 
ce  personnage  admirable,  quasi  au  dessus  de  l'hu- 
maine condition;  et,  à  la  vérité,  ie  m'estonne 
souvent  que  luy,  qui  a  produict  et  mis  en  crédit  au 
monde  plusieurs  deitez  par  son  auctorité,  n'a  gaigné 

^  n  chante,  sur  sa  docte  lyre,  des  vers  pareils  à  ceux  que  chante 
Apollon  lui-même.  Properce,  H,  34,  79. 
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reng  de  dieu  luy  mesme.  Estant  aveugle,  indigent; 
estant  avant  que  les  sciences  feussent  rédigées  en 
règle  et  obsen'ations  certaines,  il  les  a  tant  cogneues, 
que  touts  ceulx  qui  se  sont  meslez  depuis  d'establir 
des  polices,  de  conduire  guerres,  et  d'escrire  ou  de 
la  religion,  ou  de  la  philosophie,  en  quelque  secte 
que  ce  soit,  ou  des  arts,  se  sont  servis  de  luy  comme 
d'un  maistre  tresparfaict  en  la  cognoissance  de  toutes 
choses,  et  de  ses  livres  comme  d'une  pépinière  de 
toute  espèce  de  suffisance  : 

Qui,  quid  sit  pulchrum,  quid  turpe,  quîd  utile,  quid  non, 
Pienius  ac  melius  Chrysippo  et  Crantore  dicit^  : 

et  comme  dict  l'aultre, 

A  quo,  ceu  fonte  perenni, 
Yatum  Pieriisora  rigantur  aquis*; 

et  l'aultre, 

Adde  Heliconiadum  comités,  quorum  un  us  Homerus 
Sceptra  potitus'; 

et  l'aultre, 

Cuiusque  ex  ore  profuso 
Omnis  posteritas  latices  in  carmina  duxit, 
Amnemque  in  tenues  ausa  est  deducere  rivos, 
Unius  fœcunda  bonis*, 

C'est  contre  l'ordre  de  nature  qu'il  a  faict  la  plus 

^  Il  nous  dit  plus  abondamment  et  bien  mieux  que  Cranter  et 
Gbrysippe  ce  qui  est  beau,  ce  qui  est  honteux,  ce  qui  est  utile ,  ce 
qui  ne  Festpas.  Hor.,  Epist,,  I,  2,  3. 

'  C'est  là ,  comme  dans  une  source  intarissable ,  que  la  bouche 
des  poètes  8*abreuve  des  eaux  du  Permesse.  Ovide,  Amor,,  III, 
9,  25. 

"  Âjoutez-y  les  compagnons  des  Muses,  parmi  lesquels  Homère 
tient  le  sceptre.  Lucrèce,  III,  1050. 

^  Source  abondante,  dont  tous  les  poètes  ont  répandu  les  trésors 

m.  21 
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excellente  production  qui  puisse  estre  5  car  la  nais- 
sance ordinaire  des  choses,  elle  est  îraparfaicte;  elles 
s'augmentent,  se  fortifient  par  Faccroissance  :  l'en- 
fance de  la  poésie,  et  de  plusieurs  aultres  sciences,  il 
Ta  rendue  meure,  parfaictç,  et  accomplie.  A  cette 
cause  le  peult  on  nommer  le  premier  et  dernier  des 
poètes,  suyvant  ce  beau  tesmoignage  que  l'antiquité 
nous  a  laissé  de  luy,  a  que  n'ayant  eu  nul  qu'il  peust 
imiter  avant  luy,  il  n'a  eu  nul  aprez  luy  qui  le  peust 
imiter'.  »  Ses  paroles,  selon  Aristote*,  sont  les 
seules  paroles  qui  ayent  mouvement  et  action  :  ce 
sont  les  seuls  mots  substanciels.  Alexandre  le  grand, 
ayant  rencontré,  parmy  les  despouilles  de  Darius^ 
un  riche  coffret,  ordonna  qu'on  le  luy  reservast  pour 
y  loger  son  Homère  '  :  disant  cpie  c'estoit  le  meilleur 
et  plus  fidèle  conseiller  qu'il  eust  en  ses  affaires 
militaires^.  »  Pour  cette  mesme  raison,  disoit  Cleo- 
menes,  fils  d'Anaxandridas,  que  a  c'estoit  le  poète 
des  Lacedemoniens,  parce  qu'il  estoit  tresbon  maistre 
de  la  discipline  guerrière  *.  »  Cette  louange  singu- 
lière et  particulière  luy  est  aussi  demeurée,  au  iuge- 
ment  de  Plutarque*,  «  que  c'est  le  seul  aucteur  du 
monde  quin'aiamais  saoulé  ne  desgousté  les  hommes, 

dans  leurs  vers;  fleuye  immense»  partagé  en  mille  petits  ruis- 
seaux :  l'héritage  d'un  seul  bomme  a  enrichi  tous  les  autres.  Mani' 
LIDS,  II,  8. 

*  VeLLBIDS  PATEaCOLDS,  I,  5. 

2  Poétique,  c.  24. 

'  PuNE,  Nat.  Hist.,  Vn,  29. 

^  Plutarque,  Vie  d'Alexandre,  e.  t, 

"  Id,,  Apophthegmes  des  Lacedemoniens» 

*  Dans  son  traité  du  Trop  parler^  c.  5. 
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se  montrant  aux  lecteurs  tousiours  tout  aultre,  et 
fleurissant  tousiours  en  nouvelle  grâce.  »  Ce  foUastre 
d'Alcibiades,  ayant  demandé,  à  un  qui  faisoit  pro- 
fession des  lettres,  un  livre  d'Homère,  luy  donna  un 
soufflet,  parce  qu'il  n'en  avoit  point  ^  :  comme  qui 
trouveroit  un  de  nos  presbtres  sans  bréviaire-  Xeno* 
phanes  se  plaignoit  un  iour  à  Hieron,  tyran  de  Syra- 
cuse, de  ce  qu'il  estoit  si  pauvre  qu'il  n'avoit  dequoy 
nourrir  deux  serviteurs  :  «  Et  quoy,  luy  respondit  il, 
Homère,  qui  estoit  beaucoup  plus  pauvre  que  toy,  en 
nourrit  bien  plus  de  dix  mille,  tout  mort  qu'il  est  ^.  » 
Que  n'estoit  ce  dire,  à  Panaetius,  quand  il  nommoît 
Platon  «  VHomere  des  philosophes^?  »  Oultre  cela, 
quelle  gloire  se  peult  comparer  à  la  sienne?  il  n'est 
rien  qui  vive  en  la  bouche  des  hommes,  comme  son 
nom  et  ses  ouvrages  5  rien  si  cogneu  et  si  receu  que 
Troye,  Hélène,  et  ses  guerres,  qui  ne  feurent  à  l'ad- 
venture  iamais  :  nos  enfants  s'appellent  encores  des 
noms  qu'il  forgea  il  y  a  plus  de  trois  mille  ai^s  ^  qui 
ne  cognoist  Hector  et  Achille  ?  Non  seulement  aul- 
cunes  races  particulières,  mais  la  plus  part  des 
nations  cherchent  origine  en  ses  inventions.  Mahumet 
second  de  ce  nom,  empereur  des  Turcs,  escrivant  à 
nostre  pape  Pie  second  :  «  le  m'estonne,  dict  il, 
comment  les  Italiens  se  bandent  contre  moy,  attendu 
que  nous  avons  nostre  origine  commune  des  Troyens, 
et  que  i'ay  comme  eulx  interest  de  venger  le  sang 
d'Hector  sur  les  Grecs,  lesquels  ils  vont  favorisant 


i  Vie  d'Alcibiade,  c.  â. 

*  Plutarque,  Apophthegmes  des  rois,  article  Hiéron» 

3  Cic,  Tusc,  quœst.t  \,  32. 
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contre  moy*.  »  N'est  ce  pas  une  noble  farce,  de 
laquelle  les  roys,  les  choses  publicques  et  les  empe- 
reurs vont  louant  leur  personnage  tant  de  siècles,  et 
à  laquelle  tout  ce  grand  univers  sert  de  théâtre. 
Sept  villes  grecques  entrèrent  en  débat  du  lieu  de  sa 
naissance  :  tant  son  obscurité  mesme  luy  apporta 
d'honneur  ! 

Smyrna,  Rhodos,  Golopbon,  Salamis,  Chio3>  Ârgos,  Âthenae*. 

L'aultre,  Alexandre  le  grand  :  car.  Qui  considérera 
l'aage  qu'il  commencea  ses  entreprinses-,  le  peu  de 
moyen  avecques  lequel  il  feit  un  si  glorieux  desseing; 
Fauctorité  qu'il  gaigna  en  cette  sienne  enfance , 
parmy  les  plus  grands  et  expérimentez  capitaines  du 
monde  desquels  il  estoit  suyvi^  la  faveur  extraordi- 
naire dequoy  fortune  embrassa  et  favorisa  tant  de 
siens  exploicts  hazardeux,  et  à  peu  que  ie  ne  die 
téméraires , 

Impellens  quidquid  sibi  summa  petenti 
Obstaret,  gaudensque  viam  fecisse  ruina  ^  ; 

cette  grandeur,  d'avoir,  à  l'aage  de  trente  trois  ans, 
passé  victorieux  toute  la  terre  habitable,  et,  en  une 
demie  vie,  avoir  attainct  tout  l'effort  de  l'humaine 
nature,  si  que  vous  ne  pouvez  imaginer  sa  durée 
légitime,  et  la  continuation  de  son  accroissance  en 

^  Cette  lettre  de  Mahomet  II  fat  écrite  sans  doute  par  quelque 
Grec  renégat,  ou  plutôt  imaginée  par  quelque  historien  bel  esprit. 
V.  Leclerc. 

^  Smyrne,  Rhodes»  Golophon,  Salamine,  Ghio,  Argos»  Athènes. 
Aulu-Gelle,  m,  11. 

'  Son  ambition,  aspirant  aux  dernières  grandeurs^  renversait  tous 
les  obstacies,  et  il  aimait  à  s'ouvrir  un  chemin  à  travers  les  ruines. 
LucAm,  I,  149. 
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vertu  et  en  fortune  iusques  à  un  îuste  terme  d'aage, 
que  vous  n'imaginiez  quelque  chose  au  dessus  de 
rhomme  ^  d'avoir  faict  naistre  de  ses  soldats  tant  de 
branches  royales,  laissant  aprez  sa  mort  le  monde  en 
partage  à  quatre  successeurs,  simples  capitaines  de 
son  armée,  desquels  les  descendants  ont  depuis  si 
long  temps  duré,  maintenants  cette  grande  posses- 
sion-, tant  d'excellentes  vertus  qui  estoient  en  luy, 
iustice,  tempérance,  libéralité,  foy  en  ses  paroles, 
amour  envers  les  siens,  humanité  envers  les  vaincus; 
car  ses  mœurs  semblent,  à  la  vérité,  n'avoir  aulcun 
iuste  reproche,  ouy  bien  aulcunes  de  ses  actions 
particulières,  rares,  et  extraordinaires  5  mais  il  est 
impossible  de  conduire  si  grands  mouvements  avec- 
ques  les  règles  de  la  iustice^  telles  gents  veulent  estre 
iugez  en  gros  par  la  maistresse  fin  de  leurs  actions  : 
la  ruyne  de  Thebes  et  de  Persepolis,  le  meurtre  de 
Menander,  et  du  médecin  d'Ephestion,  de  tant  de 
prisonniers  persiens  à  un  coup,  d'une  troupe  de 
soldats  indiens,  non  sans  interest  de  sa  parole  ;  des 
Cosselens,  iusques  aux  petits  enfants,  sont  saillies  un 
peu  mal  excusables  ^;  car,  quant  à  Clitus.  la  faulte  en 
feut  amendée  oultre  son  poids,  et  tesmoigne  cette 
action,  autant  que  toute  aultre,  la  debonnaireté  de 
sacomplexion,  et  que  c'estoit  de  soy  une  complexîon 
excellemment  formée  à  la  bonté,  et  a  esté  ingénieu- 
sement dict  de  luy,  «  qu'il  avoit  de  la  nature  ses 
vertus,  de  la  fortune  ses  vices  '  :  »  quant  à  ce  qu'il 

«  Plutarqce,  Vie  cT Alexandre ,  c.  18  et  22;  Quinte -Cdrce, 
X,  4,  6. 

'  QUINTE-CORCE,  X,  5. 

21. 
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estoit  un  peu  vanteur,  un  peu  trop  impatient  d^oulr 
mesdire  de  soy,  et  quant  à  ses  mangeoires,  armes  et 
mors  quUl  feit  semer  aux  Indes  ^  toutes  ces  choses 
me  semblent  pouvoir  estre  condonnôes  à  son  aage, 
et  à  Testrange  prospérité  de  sa  fortune  :  Qui  consi* 
derera  quand  et  quand  tant  de  vertus  militaires, 
diligence,  pourvoyance,  patience,  discipline,  subtilité, 
magnanimité,  resolution,  bonheur,  en  quoy,  quand 
Fauctorité  d'Annibal  ne  nous  Fauroit  apprins,  ilà 
esté  le  premier  des  hommes;  les  rares  beautez  et 
conditions  de  sa  personne,  iusques  au  miracle;  ce 
port,  et  ce  vénérable  maintien,  soubs  un  visage  si 
ieune,  vermeil,  et  flamboyant  ; 

Qualis,  ubi  Oceani  perfusus  Lucifer  tinda, 
Quem  Venus  ante  alios  astrorum  diligit  ignés, 
Ëxtuiit  os  sacrum  cœlOf  tenebrasque  resolvit*; 

l'excellence  de  son  sçavoir  et  capacité  ;  la  durée  et 
grandeur  de  sa  gloire,  pure,  nette,  exempte  de  tache 
et  d'envie  ;  et  qu'encores  long  temps  aprez  sa  mort, 
ce  feut  une  religieuse  croyance  d'estimer  que  ses 
médailles  portassent  bonheur  à  ceulx  qui  les  avoient 
sur  eulx  ^;  et  que  plus  de  rois  et  de  princes  ont 
escript  ses  gestes,  qu'aultres  historiens  n'ont  escript 

^  Plutarqde,  Alexandre f  c*  10;  Diodore  be  Sjcii^)  XVII, 
95 ,  etc. 

*  Tel  brille  l'astre  du  matin ,  cet  astre  que  Vénus  chérit  entre 
tous  les  feux  de  l'Olympe  »  lorsqoe,  baigné  des  eaux  de  l'Océan , 
il  s'élève  majestueux,  et  dissipe  les  ténèbres*  Vihgile,  Enéide, 
Vin,  689. 

•  Dicuniur  juvari  in  omni  actu  suo,  qui  Alexandrum  exprès- 
slim  vel  auro  gestUant,  vel  argcnto.  Trébellius  Poluon,  Tri- 
gin  ta  Tyrann.,  c.  U. 
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les  gestes  d'aultre  roy  ou  prince  que  ce  soit;  et 
qu'encores  à  présent  les  Mahumetans,  qui  mesprisent 
toutes  aultres  histoires,  receoivent  et  honorent  la 
sienne  seule ,  par  spécial  privilège  :  Il  confessera, 
tout  cela  rois  ensemble,  que  i'ay  eu  raison  de  le  pré- 
férer à  César  mesme,  qui  seul  m'a  peu  mettre  en 
doubte  du  chois  \  et  il  ne  se  peult  nier  qu'il  n'y  ayt 
plus  du  sien  en  ses  exploicts,  plus  de  la  fortune  en 
ceulx  d'Alexandre.  Us  ont  eu  plusieurs  choses 
eguales;  et  Gesar,  à  l'adventure,  aulcunes  plus 
grandes  :  ce  feurent  deux  feux,  ou  deux  torrents,  à 
ravager  le  monde  par  divers  endroicts  ; 

Et  velut  immissi  diversis  partibus  igiie9 
Ârentem  in  silvam,  et  virgulta  sonantia  lauro  ; 
A  ut  ubi  decursu  rapido  de  montibus  altis 
Dantsonitum  spumosi  amnes,  et  in  squora  currunt^ 
puisque  suum  populatus  iter>: 

mais  quand  l'ambition  de  César  auroit  de  soy  plus  de 
modération,  elle  a  tant  de  malheur,  ayant  rencontré 
ce  vilain  subiect  de  la  ruyne  de  son  païs,  et  de  Fem- 
pirement  universel  du  monde,  que,  toutes  pièces  ra- 
massées et  mises  en  la  balance,  ie  ne  puis  que  ie  ne 
penche  du  costé  d'Alexandre. 

Le  tiers,  et  le  plus  excellent,  à  mon  gré,  c'est 
Epaminondas.  De  gloire,  il  n'en  a  pas  à  beaucoup 
pre2  tant  que  d'aultres  (aussi  n'est  ce  pas  une  pièce 

'  Tels  des  feux  allumég  en  divers  endroits  dans  une  forêt  pleine 
de  brousaailles  arides,  de  lauriers  secs  et  pétillants;  ou  tels  deux 
torrents  écumeux  font  retentir  leurs  flots  rapides  en  tombant  du 
haut  des  montagnes,  et  courent  se  précipiter  jdans  la  nier,  après 
avoir  tout  ravagé  sur  leur  passage,  Virg.^  Êném,  XU,  521. 
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de  la  substance  de  la  chose)  :  de  resolution  et  de 
vaillance,  non  pas  de  celle  qui  est  aiguisée  par  am- 
bition, mais  de  celle  que  la  sapience  et  la  raison 
peuvent  planter  en  une  ame  bien  réglée,  il  en  avoit 
tout  ce  qui  s*en  peult  imaginer  :  de  preuves  de  cette 
sienne  vertu,  il  en  a  faict  autant,  à  mon  advis,  qu'A- 
lexandre mesme,  et  que  César-,  car  encores  que  ses 
exploicts  de  guerre  ne  soyent  ny  si  fréquents,  ny  si 
enflez,  ils  ne  laissent  pas  pourtant,  à  les  bien  consi- 
dérer et  toutes  leurs  circonstances,  d'estre  aussi 
poisants  et  roides,  et  portants  autant  de  tesmoignage 
de  hardiesse  et  de  suffisance  militaire.  Les  Grecs  luy 
ont  faict  cet  honneur,  sans  contredict,  de  le  nommer 
le  premier  homme  d'entre  eulx  '  :  mais  estre  le  pre- 
mier de  la  Grèce,  c'est  facilement  estre  le  prime  du 
monde.  Quant  à  son  sçavoir  et  suffisance,  ce  iugement 
ancien  nous  en  est  resté ,  «  que  iamais  homme  ne 
sceut  tant,  et  ne  parla  si  peu  que  luy  *^  »  car  il  estoit 
pythagorique  de  secte  -,  et  ce  qu'il  parla,  nul  ne  parla 
iamais  mieulx  :  excellent  orateur  et  trespersuasif. 
Mais  quant  à  ses  mœurs  et  conscience,  il  a  de  bien 
loing  surpassé  touts  ceulx  qui  se  sont  iamais  meslez 
de  manier  affaires;  car  en  cette  partie,  qui  doibt 
estre  principalement  considérée,  qui  seule  marque 
véritablement  quels  nous  sommes,  et  laquelle  ie 
contrepoise  seule  à  toutes  les  aultres  ensemble,  il  ne 
cède  à  aucun  philosophe,  non  pas  à  Socrates  mesmes  : 
en  cettuy  cy  l'innocence  est  une  qualité  propre , 
maistresse,  constante,  uniforme,  incorruptible,  au 

1  DiODORE  DE  Sicile,  XV,  88  ;  Pacsanias,  VIII,  ii,  etc. 
'  Plutarque,  de  VEsprit  familier  de  SocrcUe,  c.  23. 
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parangon^  de  laquelle  elle  parois! ,  en  Alexandre, 
subalterne,  incertaine,  bigarrée,  molle,  et  fortuite. 

L'ancienneté  iugea,  qu'à  espelucher  par  le  menu 
touts  les  aultres  grands  capitaines,  il  se  treuvé  en 
cbascun  quelque  spéciale  qualité  qui  le  rend  illustre  : 
en  cettuy  cy  seul,  c'est  une  vertu  et  suffisance  pleine 
par  tout  et  pareille,  qui,  en  touts  les  offices  de  la  vie 
humaine,  ne  laisse  rien  à  désirer  de  soy,  soit  en  oc- 
cupation publicque  ou  privée,  ou  paisible,  ou  guer- 
rière, soit  à  vivre,  soit  à  mourir  grandement  et  glo- 
rieusement :  ie  ne  cognois  nulle  ny  forme,  ny  fortune 
d'homme  que  ie  regarde  avecques  tant  d'honneur  et 
d'amour. 

Il  est  bien  vray  que  son  obstination  à  la  pauvreté, 
ie  la  treuve  aulcunement  scrupuleuse,  comme  elle 
est  peincte  par  ses  meilleurs  amis-,  et  cette  seule 
action,  haulte  pourtant  et  tresdigne  d'admiration,  ie 
la  sens  un  peu  aigrette,  pour,  par  souhait  mesme,  en 
la  forme  qu'elle  estoit  en  luy,  n'en  désirer  Fimitation. 

Le  seul  Scipion  Emilien,  qui  luy  donneroit  une  fin 
aussi  fiere  et  magnifique ,  et  la  cognoissance  des 
sciences  autant  profonde  et  universelle,  se  pourroit 
mettre  à  rencontre  à  l'aultre  plat  de  la  balance.  Oh, 
quel  desplaisir  le  temps  m'a  faict  d'oster  de  nos 
yeulx,  à  poinct  nommé,  des  premières,  la  couple  de 
vies,  iustement  la  plus  noble  qui  feust  en  Plutarque, 
de  ces  deux  personnages,  par  le  commun  consente- 
ment du  monde,  l'un  le  premier  des  Grecs,  l'aultre 
des  Romains!  Quelle  matière!  quel  œuvrier! 

Pour  un  homme  non  sainct,  mais  que  nous  disons 

^  En  comparaison. 
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galant  homme,  de  mœurs  civiles  et  communes,  d'une 
haulteur  modérée  ;  la  plus  riche  vie,  que  ie  sçache,  à 
estre  vescue  entre  les  vivants,  comme  on  dit,  et 
estoffee  de  plus  de  riches  parties  et  désirables,  c'est, 
tout  considéré,  celle  d'Alcibiades,  à  mon  gré. 

Mais  quant  à  Epaminondas,  pour  exemple  d*une 
excessifve  bonté,  ie  veulx  adiouter  icy  aulcunes  de 
ses  opinions:  Le  plus  doulx contentement  qu'il  eut 
en  toute  sa  vie,  il  tesmoigna  que  c'estoit  le  plaisir 
qu'il  avoit  donné  à  son  père  et  à  sa  mère  de  sa  victoire 
de  Leuctres^',  il  couche  de  beaucoup,  préférant  leur 
plaisir  au  sien  si  iuste  et  si  plein  d'une  tant  glorieuse 
action  :  Il  ne  pensoit  pas  «  qu'il  feust  loisible,  pour 
recouvrer  mesmes  la  liberté  de  son  païs,  de  tuer  un 
homme  sans  cognoissance  de  cause  ^;  »  voyla  pour- 
quoy  il  feut  si  froid  à  l'entreprinse  de  Pelopidas,  son 
compaignon,  pour  \bl  délivrance  de  Thebes  :  Il  tenoit 
aussi,  a  qu'en  une  battaille  il  falloit  fuir  le  rencontre 
d'un  amy  qui  feust  au  party  contraire,  et  l'espar- 
gner  ^  :  »  Et  son  humanité  à  l'endroict  des  ennemis 
mesmes  l'ayant  mis  en  souspeçon  envers  les  Bœotiens, 
de  ce  qu'aprez  avoir  miraculeusement  forcé  les  La- 
cedemoniens  de  luy  ouvrir  le  pas,  qu'ils  avoient 
entreprins  de  garder  à  l'entrée  de  Moree,  prez  de 
Corinthe,  il  s'estoit  contenté  de  leur  avoir  passé  sur 
le  ventre,  sans  les  poursuyvre  à  toute  oultrance,  il 
feut  déposé  de  Testât  de  capitaine  gênerai,  treshono- 
rablement,  pour  une  telle  cause,  et  pour  la  honte 

^  Plutarode,  Vie  de  Coriolan,  c.  2. 

•  Id.,  de  l'Esprit  familier  de  Sacrale,  c.  4. 

'  lo.,  ibïd,,  c.  17. 
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que  ce  leur  feut  d'avoir,  par  nécessité,  à  le  remonter 
tantost  aprez  en  son  degré,  et  recognoistre  combien 
despendoit  de  luy  leur  gloire  et  leur  salut  :  la  victoire 
le  suyvant  comme  son  umbre  par  tout  où  il  guidast, 
la  prospérité  de  son  païs  mourut  aussi,  luy  mort, 
comme  elle  estoit  née  par  luy  ^ 


CHAPITRE  XXXVII. 

DB  LA  RESSEMBLANCE  DES  ENFAITTS  AUX  PBRES« 

Ce  fagotage  de  tant  de  diverses  pièces  se  faict  en 
cette  condition,  que  ie  n'y  mets  la  main  que  lors 
qu'une  trop  lasche  oysifveté  me  presse,  et  non  ailleurs 
que  chez  moy  :  ainsin  il  s'est  basty  à  diverses  poses 
et  intervalles,  comme  les  occasions  me  détiennent 
ailleurs  par  fois  plusieurs  mois.  Au  demourant,  ie  ne 
corrige  point  mes  premières  imaginations  par  les 
secondes*,  ouy,  à  l'adventure,  quelque  mot,  mais 
pour  diversifier,  non  pour  oster.  le  veulx  représenter 
le  progrez  de  mes  humeurs,  et  qu'on  veoye  chasque 
pièce  en  sa  naissance.  le  prendrois  plaisir  d'avoir 
commencé  plustost,  et  à  recognoistre  le  train  de  mes 
mutations.  Un  valet  qui  me  servoit  à  les  escrire  soubs 
moy,  pensa  faire  un  grand  butin  de  m'en  desrobber 
plusieurs  pièces,  choisies  à  sa  poste  :  cela  me  console, 
qu'il  n'y  fera  pas  plus  de  gaing,  que  i'y  ay  faict  de 
perte.  le  me  suis  envieilly  de  sept  ou  huict  ans  depuis 

i  Djodore  de  Sicile,  XV,  88  ;  Cornélius  Népos  ,  Épaminondas, 
c.  10. 
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que  îe  commenceay  :  ce  n'a  pas  esté  sans  quelque 
nouvel  acquest^  î'y.^Y  practiqué  la  cholique,  parla 
libéralité  des  ans  :  leur  commerce  et  longue  conver- 
sation ne  se  passe  ayseement,  sans  quelque  tel  fruict. 
le  vouldrois  bien,  de  plusieurs  kultres  présents  qu'ils 
ont  à  faire  à  ceux  qui  les  hantent  long  temps,  qu'ils 
en  eussent  choisi  quelqu'un  qui  m'eust  esté  plus  ac- 
ceptable-, car  ils  ne  m'en  eussent  sceu  faire  que 
î'eusse  en  plus  grande  horreur,  dez  mon  enfance  : 
c'estoit,  à  poinct  nommé,  de  touts  les  accidents  de 
la  vieillesse,  celuy  que  ie  craignois  le  plus.  Pavois 
pensé  maintesfois,  à  part  moy,  que  i'allois  trop 
avant,  et  qu'à  faire  un  si  long  chemin,  ie  ne  fauldrois 
pas  de  m'engager  enfin  en  quelque  malplaisante 
rencontre  :  ie  sentois  et  protestois  assez.  Qu'il  estoit 
heure  de  partir,  et  qu'il  falloit  trencher  la  vie  dans 
le  vif  et  dans  le  sain,  suyvant  la  règle  des  chirurgiens, 
quand  ils  ont  à  couper  quelque  membre  5  Qu'à  celuy 
qui  ne  la  rendoit  à  temps,  nature  avoit  accoustumé 
de  faire  payer  de  biens  rudes  usures.  Il  s'en  falloit 
tant  que  l'en  feusse  prest  lors,  qu'en  dix  huict  mois 
ou  environ  qu'il  y  a  que  ie  suis  en  ce  malplaisant 
estât,  i'ay  desia  apprins  à  my  accommoder  5  i'entre 
desia  en  composition  de  ce  vivre  choliqueux,  i'y 
treuve  dequoy  me  consoler,  et  dequoy  espérer  :  Tant 
les  hommes  sont  accoquinez  à  leur  estre  misérable, 
qu'il  n'est  si  rude  condition  qu'ils  n'acceptent  pour 
s'y  conserver  !  Oyez  Maecenas, 

Debilem  facito  manu, 

Debilem  pede,  coxa;  ' 

Lubricos  quale  dentés;  «  .  » 
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Vita  dum  superest,  bene  est*  : 

et  couvroit  Tamburlan  d'une  sotte  humanité  la 
cruauté  fantastique  qu'il  exerceoit  contre  les  ladres^, 
en  faisant  mettre  à  mort  autant  qu'il  en  venoit  à  sa 
cognoissance,  «  pour^  disoit  il,  les  délivrer  de  la  vie 
qu'ils  vivoient  si  pénible  :  »  car  il  n'y  avoit  nul 
d'eulx  qui  n'eust  mieulx  aimé  estre  trois  fois  ladre, 
que  de  n'estre  pas  :  et  Antisthenes  le  stoïcien^,  estant 
fort  malade,  et  s'escriant  :  «  Qui  me  délivrera  de  ces 
maulx?  »  Diogenes,  qui  l'estoit  venu  veoir,  luy  pré- 
sentant un  couteau  :  «  Cettuy  cy,  si  tu  veulx,  bien- 
tost.  »  «  le  ne  dis  pas  de  la  vie,  répliqua  il,  ie  dis 
des  maulx.  »  Les  souffrances  qui  nous  touchent 
simplement  par  l'ame,  m'affligent  beaucoup  moins 
qu'elles  ne  font  la  pluspart  des  aultres  hommes; 
partie,  par  iugement,  car  le  monde  estime  plusieurs 
choses  horribles,  ou  evitables  au  prix  de  la  vie,  qui 
me  sont  à  peu  prez  indifférentes-,  partie,  par  une 
complexion  stupide  et  insensible  que  i'ay  aux  acci- 
dents qui  ne  donnent  à  moy  de  droict  fil  -,  laquelle 
complexion  i' estime  l'une  des  meilleures  pièces  de 
ma  naturelle  condition  :  mais  les  souflTrances  vraye- 
ment  essentielles  et  corporelles,  ie  les  gouste  bien 
vifvement.  Si  est  ce  pourtant ,  que ,  les  prévoyant 

1  Vers  de  Mécène,  conservés  par  Sénèque  ,  Epist,  101,  et  que 
La  Fontaine  traduit  ainsi,  Fables^  I,  15  : 

Qa*on  me  rende  impotent, 
Cul-de*-jatte,  goutteux,  manchot,  pourvu  qu^en  somme 
Je  vive;  c*est  assez  :  je  suis  plus  que  content. 

*  Les  lépreux, 

^  Ou  plutôt  le  cynique.  Voyez  ce  trait  dans  Diogène  Laerce, 

VI,    18.  COSTE. 
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aultresfois  d^une  veue  foible,  délicate,  et  amollie  par 
la  ioulssance  de  cette  longue  et  heureuse  santé  et 
repos  que  Dieu  m'a  preste,  la  meilleure  part  de  mon 
aage,  ie  les  avois  conceues,  par  imagination,  si  in- 
supportables, qu'à  la  vérité  ie  n'avois  plus  de  peur, 
que  ie  n'y  ay  trouvé  de  mal  :  par  où  i'augmente  tou- 
siours  cette  créance.  Que  la  pluspart  des  facultez  de 
nostre  ame,  comme  nous  les  employons,  troublent 
plus  le  repos  de  la  vie,  qu'elles  n'y  servent. 

le  suis  aux  prinses  avecques  la  pire  de  toutes  les 
maladies,  la  plus  soubdaine,  la  plus  douloureuse,  la 
plus  mortelle,  et  la  plus  irrémédiable^  i'en  ay  desia 
essayé  cinq  ou  six  bien  longs  accez  et  pénibles  : 
toutesfois,  ou  ie  me  flatte,  ou  encores  y  a  il  en  cet 
estât  dequoy  se  soubtenir,  à  qui  a  l'ame  deschargee 
de  la  crainte  de  la  mort,  et  deschargee  des  menaces, 
conclusions  et  conséquences  dequoy  la  médecine 
nous  enteste  ;  mais  l'effect  mesme  de  la  douleur  n'a 
pas  cette  aigreur  si  aspre  et  si  poignante,  qu'un 
homme  rassis  en  doibve  entrer  en  rage  et  en  deses- 
poir, l'ay  au  moins  ce  proufit  de  la  cholique,  que, 
ce  que  ie  n'avois  encores  peu  sur  moy,  pour  me 
concilier  du  tout  et  m'accointer  à  la  mort,  elle  le 
parfera^  car  d'autant  plus  elle  me  pressera  et  im- 
portunera, d'autant  moins  me  sera  la  mort  à  craindre, 
l'avois  desia  gaigné  cela,  de  ne  tenir  à  la  vie  que  par 
la  vie  seulement-,  elle  desnouera  encores  cette  intel- 
ligence :  et  Dieu  veuille  qu'enfin ,  si  son  aspreté 
vient  à  surmonter  mes  forces,  elle  ne  me  reiecte  à 
l'aultre  extrémité,  non  moins  vicieuse,  d'aimer  et 
désirera  mourir! 
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Summum  nec  metuas  diem,  nec  optes  ^: 

ce  sont  deux  passions  à  craindre,  mais  Tune  a  son 
remède  bien  plus  prest  que  l'aultre. 

Au  demourant,  i'ay  tousiours  trouvé  ce  précepte 
cerimonieux,  qui  ordonne  si  rigoureusement  et  exac- 
tement de  tenir  bonne  contenance  et  un  maintien 
desdaigneux  et  posé ,  à  la  souffrance  des  maulx. 
Pourquoy  la  philosophie ,  qui  ne  regarde  que  le  vif 
et  les  effects,  se  va  elle  amusant  à  ces  apparences 
externes  *  ?  Qu'elle  laisse  ce  soing  aux  farceurs  et 
maistres  de  rhétorique ,  qui  font  tant  d'estat  de  nos 
gestes  :  qu'elle  condonne  hardiement  au  mal  cette 
lascheté  voyelle,  si  elle  n'est  ny  cordiale,  ny  stoma- 
chale,  et  preste  ses  plainctes  volontaires  au  genre  des 
soupirs,  sanglots,  palpitations,  paslissements,  que  na- 
ture a  mis  hors  de  nostre  puissance  :  pourveu  que  le 

^  N^  craignez  ni  ne  désirez  votre  dernier  jour.  Martial  ,  X,  47. 

*  Var.  :  Après  ces  mots,  on  lit  dans  l'édition  de  1 588  :  «  Comme 
si  elle  dressoit  les  hommes  aux  actes  d'une  comédie ,  ou  comme 
s'il  estoit  en  sa  iurisdiction  d'empescher  les  mouTements  et  altéra- 
tions que  noa^  sommes  naturellement  contraincts  de  recevoir. 
Qu'elle  empescbe  doncques  Socrates  de  rougir  d'affection  ou  de 
honte^  de  cligner  les  yeuU  à  la  menasse  d'un  coulp,  de  trembler  et 
de  suer  au$  secousses  de  la  flebvre:  la  peineturede  la  poésie,  qui 
est  libre  et  volontaire,  n^ose  priver  des  larmes  mesmes  les  per- 
sonnes qu'elle  veult  représenter  accomplies  et  parfaictes  : 

E  se  n'afflige  tanto, 
Che  n  morde  le  man»  morde  le  labbia, 
Sparge  le  guancie  di  cpotiuuo  piaato  : 

elle  debyrolt  laisser  cette  charge  à  ceulx  qui  font  profession  de 
régler  nostre  maintien  et  nos  mines  :  qu'elle  s'arreste  à  gouverner 
nostre  entendement ,  qu'elle  a  prins  à  instruire  :  qu'elle  luy  or- 
donne ses  pas,  et  le  tienne  en  bride  et  oilice  :  qu'aux  efforts  de  la 
cboUque,  etc.  » 
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courage  soit  sans  effroy,  les  paroles  sans  desespoir, 
qu'elle  se  contente  \  qu'importe  que  nous  tordions 
nos  bras,  pourvu  que  nous  ne  tordions  pas  nos  pen- 
sées ?  elle  nous  dresse  pour  nous,  non  pour  aultruy; 
pour  estre,  non  pour  sembler  :  qu'elle  s'arreste  à 
gouverner  nostre  entendement  qu'elle  a  prins  à  in- 
struire :  qu'aux  efforts  de  la  cholique,  elle  maintienne 
l'ame  capable  de  se  recognoistre,  de  suyvre  son  train 
accoustumé,  combattant  la  douleur  et  la  soubtenant, 
non  se  prosternant  honteusement  à  ses  pieds  ;  es- 
meue  et  escbauffee  du  combat ,  non  abbattue  et  ren- 
versée; capable  de  commerce,  capable  d'entretien, 
et  d'aultre  occupation ,  iusques  à  certaine  mesure. 
En  accidents  si  extrêmes ,  c'est  cruauté  de  requérir 
de  nous  une  desmarche  si  composée  :  si  nous  avons 
beau  ieu,  c'est  peu  que  nous  ayons  mauvaise  mine  :  si 
le  corps  se  soulage  en  se  plaignant ,  qu'il  le  face  ;  si 
l'agitation  luy  plaist,  qu'il  se  toumeboule  et  tracasse  à 
sa  fantxisie  -,  s'il  luy  semble  que  le  mal  s'évapore  aul- 
cunement  (  comme  aulcuns  médecins  disent  que  cela 
ayde  à  la  délivrance  des  femmes  enceinctes  ) ,  pour 
poulser  hors  la  voix  avecques  plus  grande  violence, 
ou  s'il  en  amuse  son  torment,  qu'il  crie  tout  à  faict. 
Ne  commandons  point  à  cette  voix  qu'elle  aille,  mais 
permettons  le  luy.  Epicurus  *  ne  pardonne  pas  seu- 
lement à  son  sage  de  crier  aux  torments ,  mais  il  le 
luy  conseille  :  Pugiles  etiam ,  quum  feriunt ,  in  iac- 
tandis  cœstibus  ingemiscunt ,  quia  profundenda  voce 
omne  corpus  iniendituVy  venilque  plaga  vehementior^. 

*  DiOGÈNE  Lalrce,  X,  118. 

*  Lc8  lutteurs  aussi»  tout  en  frappant,  tout  en  manœuvrant  leurs 
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Nous  avons  assez  de  travail  du  mal ,  sans  nous  tra- 
vailler à  ces  règles  superflues. 

Ce  que  ie  dis,  pour  excuser  ceulx  qu'on  veoid  or- 
dinairement se  tempester  aux  secousses  et  assaults  de 
cette  maladie  :  car  pour  moy,  ie  Fay  passée  iusques  à 
cette  heure  avecques  un  peu  meilleure  contenance, 
et  me  contente  de  gémir  sans  brailler  ;  non  pourtant 
que  ie  me  mette  en  peine  pour  maintenir  cette  dé- 
cence extérieure,  car  ie  fois  peu  de  compte  d'un  tel 
advantage,  ie  preste  en  cela  au  mal  autant  qu'il  veult; 
mais,  ou  mes  douleurs  ne  sont  pas  si  excessifves,  ou 
i'y  apporte  plus  de  fermeté  que  le  commun.  le  me 
plains,  ie  me  despite,  quand  les  aigres  poinctures  me 
pressent  ]  mais  ie  n'en  viens  point  au  desespoir  comme 
celuy  là , 

Eiulatu,  questu,  gemitu,  fremitibus 
Resonando,  multum  flebiles  voces  refert  *i 

ie  me  taste  au  plus  espez  du  mal  ^  et  ay  tousiours 
trouvé  que  i'estois  capable  de  dire,  de  penser,  de  res- 
pondre,  aussi  sainement  qu'en  une  aultre  heure,  mais 
non  si  constamment,  la  douleur  me  troublant  et 
destoumant.  Quand  on  me  tient  le  plus  atterré,  et 
que  les  assistants  m'espargnent,  l'essaye  souvent  mes 
forces,  et  leur  entame  moy  mesme  des  propos  les 
plus  esloingnez  de  mon  estât.  le  puis  tout  par  un 

eestes,  font  entendre  quelques  gémissements  :  c*est  qu'en  poussant 
un  cri  tous  les  nerfs  se  roidissent»  et  le  coup  est  plus  rigoureux. 
Oc,  Tusc.f  II,  23. 

1  Par  ses  sanglots,  ses  plaintes,  ses  gémissements,  ses  cris,  il 
faisait  parler  sa  douleur  d'une  façon  lamentable.  —  Vers  du  Phi- 
loctète  d'Attius,  cités  deux  fois  par  Cigéron,  de  Finib.,  II,  29; 
Tusc,  II,  14.  V.  Leclerg. 

23. 
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soubdain  effort  :  mais  osiez  en  la  durée.  Oh  !  que 
n'ay  ie  la  faculté  de  ce  songeur  de  Cicero  S  qui,  son- 
geant embrasser  une  garse ,  trouva  qu'il  s'estoit  des- 
chargé de  sa  pierre  emmy  ses  draps  !  les  miennes  me 
desgarsent  estraqgement.  Aux  intervalles  de  cette 
douleur  excessif ve,  lorsque  mes  uretères  languissent 
sans  me  ronger,  ie  me  remets  soubdain  en  ma  forme 
ordinaire,  d'autant  que  mon  ame  ne  prend  aultr^ 
alarme  que  la  sensible  et  corporelle;  ce  que  ie  doîbs 
certainement  au  soin  que  i'ay  eu  à  me  préparer  par 
discours  à  tels  accidents  : 

Laborum 
Nulla  mihi  pova  nunc  faciès  inopinave  surgit: 
Omnia  praecepi,  atque  animo  mecum  ante  peregi  *. 

le  suis  essayé  *  pourtant  un  peu  bien  rudement  pour 
un  apprenti,  et  d'un  changement  bien  soubdain  et 
bien  rude,  estant  cheu  tout  à  coup  d'une  tresdoulce 
condition  de  vie  et  tresheureuse ,  à  la  plus  doulou- 
reuse et  pénible  qui  se  puisse  imaginer  :  car,  oultre 
ce  que  c'est  une  maladie  bien  fort  à  craindre  d'elle 
mesme,  elle  faict  en  moy  ses  commencements  beau- 
coup plus  aspres  et  difficiles  qu'elle  n'a  accoustumé  : 
les  accez  me  reprennent  si  souvent,  que  ie  ne  sens 
quasi  plus  d'entière  santé.  le  maintiens  toutesfois, 
iusques  à  cette  heure,  mon  esprit  en  telle  assiette, 
que,  pourveu  que  i'y  puisse  apporter  de  la  constance. 


^  Gic,  dé  Divin»,  II, 

*  Nulle  infortune  ne  surgit  devant  moi  sous  une  form^  ipeonnue 
et  nouvelle,  Je  les  ai  toutes  pressenties  ;  je  les  ai  pesées  d'avance 
dans  mon  esprit,  Viac,  JSn.,  VI,  103,  trad.  par  M.  de  Ponger* 
vjlle. 

'  Je  suis  mis  à  V essai,  à  Vépi'euve, 
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ie  me  treuve  en  assez  meilleure  condition  de  vie  qne 
mille  aultres ,  cpû  n'ont  ny  fiebvre  ny  mal  que  (celiiy 
qu'ils  se  donnent  eulx  mesmes  par  la  foulte  de  leur 
discours. 

Il  est  certaine  façon  d'humilité  subtile ,  qui  naist 
de  la  presumption»  comme  cette  cy,  Que  nous  re- 
cognoissons  nostre  ignorance  en  plqisieurs  choses ,  qt 
sommes  si  courtois  d'adyouer  qu'il  y  ayt  ez  ouvrfig^ 
de  nature  aulcunes  qualité^  et  conditions  qui  n^s 
sont  impereeptijbles,  et  desquelles  nosixe  suffisance 
ne  peult  dascoumr  les  moyens  et  les  Cjauses  2  par 
cette  honneste  et  consciencieuse  déclaration,  nous 
espérons  gaigner  qu'on  nous  croira  aussi  de  celles 
que  nous  dirons  entendre.  Nous  n'avons  que  faire 
d'aller  trier  des  miracles  et  des  difficulté?  estran* 
gieres  ;  il  me  semble  que  parmy  les  choses  que  nous 
veoyons  ordinairement,  il  y  a  des  estrangete?  si  in- 
compréhensibles,  qu'elles  surpassent  toute  la  diffî^ 
culte  des  miracles  :  Quel  monstre  est  ce,  que  cette 
goutte  de  semence ,  dequpy  nous  sommes  prodaicts, 
porte  en  soy  les  impressions ,  non  de  la  forme  corpo- 
relle seulement ,  mais  des  pensements  et  des  incli- 
nations de  nos  pères  ?  cette  goutte  d'eau ,  où  loge 
elle  ce  nombre  infiny  de  formes?  et  comme  portent 
elles  ces  ressemblances ,  d'un  progrez  si  téméraire  et 
si  desreglé,  que  l'arriere-fils  respondra  à  son  bisayeul, 
le  nepveu  à  l'oncle  ?  En  la  famille  de  Lepidus ,  à 
Rome,  il  y  en  a  eu  trois,  non  de  suitte,  mais  par  iur 
tervalles,  qui  nasquirent  un  mesme  qenil  couvert  de 
cartilage  *  :  A  Thebes  il  y  avoit  une  race  qui  portoit 

*  Pline,  Nat.  Hist.,  Vlï,  12. 
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dez  le  ventre  de  la  mère  la  forme  d'un  fer  de  lance; 
et  qui  ne  le  portoit,  estoit  illégitime  :  Aristote  dict 
qu'en  certaine  nation  où  les  femmes  estoient  com- 
munes, on  assignoit  les  enfants  à  leurs  pères,  par  la 
ressemblance  * 

Il  est  à  croire  que  ie  doibs  à  mon  père  cette  qua- 
lité pierreuse  ;  car  il  mourut  merveilleusement  affligé 
d'une  grosse  pierre  qu'il  avoit  en  la  vessie.  Il  ne  s'ap- 
percent  de  son  mal  que  le  soixante  septiesme  an  de 
son  aage  :  et  avant  cela  il  n'en  avoit  eu  aulcune  me- 
nace ou  ressentiment  aux  reins,  aux  costez,  ny  ail- 
leurs; et  avoit  vescu  iusques  lors  en  une  heureuse 
santé,  et  bien  peu  subiecte  à  maladie  ;  et  dura  encores 
sept  ans  en  ce  mal,  traisnant  une  fin  de  vie  bien  dou- 
loureuse. Festois  nay  vingt  cinq  ans,  et  plus,  avant 
sa  maladie,  et  durant  le  cours  de  son  meilleur  estât, 
le  troisiesme  de  ses  enfants  en  reng  de  naissance.  Où 
se  cou  voit  tant  de  temps  la  propension  à  ce  default? 
et,  lorsqu'il  estoit  si  loing  du  mal,  cette  legiere  pièce 
de  sa  substance,  dequoy  il  me  bastit,  comment  en 
portoit  elle  pour  sa  part  une  si  grande  impression  ?  et 
comment  encores  si  couverte,  que  quarante  cinq  ans 
aprez  i'aye  commencé  à  m'en  ressentir,  seul  iusques 
à  cette  heure  entre  tant  de  frères  et  de  sœurs,  et 
touts  d'une  mère?  Qui  m'esclaircira  de  ce  progrez,  ie 
'  le  croiray  d'autant  d'aultres  miracles  qu'il  vouldra  : 
pourveu  que,  comme  ils  font,  il  ne  me  donne  pas  en 
payement  une  doctrine  beaucoup  plus  difficile  et  fan- 
tastique que  n'est  la  chose  mesme. 

1  Hérodote,  liv.  IV,  c.  ISO. 
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Que  les  médecins  excusent  un  peu  ma  liberté;  car, 
par  cette  mesme  infusion  et  insinuation  fatale,  i'ay 
receu  la  haine  et  le  mespris  de  leur  doctrine  :  cette 
antipathie  que  i'ay  à  leur  art  m'est  héréditaire.  Mon 
père  a  vescu  soixante  et  quatorze  ans,  mon  ayeul 
soixante  et  neuf,  mon  bisayeul  prez  de  quatre  vingts, 
sans  avoir  gousté  aulcune  sorte  de  médecine;  et, 
entre  eulx,  tout  ce  qui  n'estoit  de  l'usage  ordinaire 
tenoit  lieu  de  drogue.  La  médecine  se  forme  par 
exemples  et  expérience  :  aussi  faict  mon  opinion. 
Voylà  pas  une  bien  expresse  expérience,  et  bien  ad- 
vantageuse?  ie  ne  sçais  s'ils  m'en  trouveront  trois  en 
leurs  registres,  nays,  nourris  et  trespassez  en  mesme 
fouyer,  mesme  toict,  ayants  autant  vescu  par  leur 
conduicte.  Il  fault  qu'ils  m'advouent  en  cela,  que  si 
ce  n'est  la  raison,  au  moins  que  la  fortune  est  de  mon 
party  :  or,  chez  les  médecins,  fortune  vault  bien 
mieulx  que  la  raison.  Qu'ils  ne  me  prennent  point  à 
cette  heure  à  leur  advantage,  qu'ils  ne  me  menacent 
point,  atterré  comme  ie  suis-,  ce  seroit  supercherie. 
Aussi,  à  dire  la  vérité,  i'ay  assez  gaigné  sur  eulx  par 
mes  exemples  domestiques,  encores  qu'ils  s'arrestent 
là.  Les  choses  humaines  n'ont  pas  tant  de  constance: 
il  y  a  deux  cents  ans,  il  ne  s' Ai  fault  que  dix  huict,  que 
cet  essay  nous  dure,  car  le  premier  nasquit  l'an  mil 
quatre  cents  deux;  c'est  vrayement  bien  raison  que 
cette  expérience  commence  à  nous  faillir.  Qu'ils  ne 
me  reprochent  point  les  maulx  qui  me  tiennent  à  cette 
heure  à  la  gorge  :  d'avoir  vescu  sain  quarante  sept 
ans  pour  ma  part,  n'est  ce  pas  assez?  quand  ce  sera 
le  bout  de  ma  carrière,  elle  est  des  plus  longues. 
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Mes  ancestres  avoient  la  médecine  à  contrecœur 
par  quelque  inclination  occulte  et  naturelle  ;  car  h, 
veue  mesme  des  drogues  faisoit  horreur  à  mon  père. 
Le  seigneur  de  Gaviac,  mon  oncle  paternel,  homme 
d'EgUse,  maladif  dez  sa  naissance,  et  qui  feit  toutes- 
fois  durer  cette  vie  débile  iusques  à  soixante  sept  ans, 
estant  tumbé  aultrefois  en  une  grosse  et  véhémente 
flebvre  continue,  il  feut  ordonné  par  les  médecins 
qu'on  luy  declareroit,  s'il  ne  se  vouloit  ayder  (ils  ap- 
pellent secours  ce  qui  le  plus  souvent  est  empesche- 
ment),  qu'il  estoit  infailliblement  mort.  Ce  bon 
homme,  tout  effrayé  comme  il  feut  de  cette  horrible 
sentence,  si  respondit  il,  «  Je  suis  doncques  mort.  » 
Mais  Dieu  rendit  tantost  aprez  vain  ce  prognostique. 
Le  dernier  des  frères,  ils  estoient  quatre,  sieur  de 
Bussaguet,  et  de  bien  loing  le  dernier,  se  soubmeit 
seul  à  cet  art,  pour  le  commerce,  ce  croy  ie,  qu'il 
avoit  avecques  les  aultres  arts,  car  il  estoit  conseiller 
en  la  cour  de  parlement  \  et  luy  succéda  si  mal,  qu'es- 
tant, par  apparence,  de  plus  forte  complexion,  il 
mourut  pourtant  long  temps  avant  les  aultres,  sauf 
un,  le  sieur  de  Sainct  Michel. 

n  est  possible  que  i'ay  receu  d'eulx  cette  dyspa- 
thie'  naturelle  à  la  médecine  :  mais  s'il  n'y  eust  eu 
que  cette  considération,  i' eusse  essayé  de  la  forcer^ 
car  toutes  ces  conditions  qui  naissent  en  nous  san$ 
raison,  elles  sont  vicieuses,  c'est  une  espèce  de  mala- 
die qu'il  fault  combattre.  Il  peult  estre  que  i*y  avois 
cette  propension*,  mais  ie  I'ay  appuyée  et  fortifiée 
par  les  discours,  qui  m'en  ont  estably  l'opinion  que 

^  Cette  aversion. 
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i'en  ay  :  car  ie  hais  aussi  cette  considération  de  re- 
fuser la  médecine  pour  l'aigreur  de  son  goust  5  ce  ne 
seroit  ayseement  mon  humeur,  (jui  treuye  la  santé 
digne  d'estre  rachetée  par  toutâ  les  Cautères  et  inci^ 
sioiis  les  plus  pénibles  qui  se  facent  :  et,  suyvant 
Epicurus',  les  voluptéz  me  semblent  à  éviter,  si  elles 
tirent  à  leur  suitte  des  douleurs  plus  grandes  ;  et  les 
douleurs  à  rechercher,  qui  tirent  à  leur  Isuitte  des  vo^ 
luptez  plus  grandes.  C'est  une  précieuse  chose  que  la 
santé,  et  la  seule  qui  mérite,  à  la  vérité,  qu'on  y  em- 
ployé, non  le  temps  seulement,  la  sueur,  la  peine,  les 
biens,  mais  encores  la  vie  à  sa  poursuitte  ;  d'autant 
que  sans  elle  la  vie  nous  vient  à  estre  pénible  et  iniu- 
rieuse;  la  volupté,  la  sagesse,  la  science  et  la  vertu, 
sans  elle,  se  ternissent  et  esvanouïssent  :  et  aax  plus 
fermes  et  tendus  discours  que  la  philosophie  nous 
vueille  imprimer  au  contraire,  nous  n'avons  qu'à 
opposer  l'image  de  Platon  estant  frappé  du  hault  mal 
ou  d'une  apoplexie,  et,  en  cette  presuppositîon,  le 
desfier  d'appeller  à  son  secours  les  riches  facultez  de 
son  ame.  Toute  voye  qui  nous  meneroit  à  la  santé  ne 
se  peult  dire,  pour  moy^  ny  aspre  ny  chère.  Mais  i'ay 
quelques  aultres  apparences  qui  me  font  estrangement 
desfier  de  toute  cette  marchandise.  le  ne  dis  pas  qu'il 
n'y  en  puisse  avoir  quelque  art  ;  qu'il  n'y  ait,  parmy 
tant  d'ouvrages  de  nature,  des  choses  propres  à  la 
conservation  de  nostre  santé,  cela  est  certain  :  i'en- 
tends  bien  qu'il  y  a  quelque  simple  qui  humecte, 
quelque  aultre  qui  asseiche^  ie  sçais,  par  expérience, 
et  que  les  raiforts  produisent  des  vents,  et  que  les 

*  Cic,  Tusc.  Quœst,,  V,  33;  Diogèxe  Laerce,  X,  129. 
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feuilles  du  séné  laschent  le  ventre  ^  ie  sçais  plusieurs 
telles  expériences,  comme  ie  sçais  que  le  mouton  me 
nourrit,  et  que  le  vin  m'eschauffe^  et  disoit  Solon  que 
le  manger  estoit,  comme  les  aultres  drogues,  une 
médecine  contre  la  maladie  de  la  faim  ]  ie  ne  desad- 
voue  pas  l'usage  que  nous  tirons  du  monde,  ny  ne 
doubte  de  la  puissance  et  uberté  de  nature,  et  de  son 
application  à  nostre  besoing  ^  ie  veois  bien  que  les 
brochets  et  les  arondes  '  se  treuvent  bien  d'elle  :  le 
me  desfie  des  inventions  de  nostre  esprit,  de  nostre 
science  et  art,  en  faveur  duquel  nous  l'avons  aban- 
donnée et  ses  règles,  et  auquel  nous  ne  sçavons  tenir 
modération  ny  limite.  Comme  nous  appelions  iustice, 
lepastissage^  des  premières  loys  qui  nous  tumbent 
en  main,  et  leur  dispensation  et  practique,  tresinepte 
souvent  et  tresinique^  et  comme  ceulx  qui  s'en  moc- 
quent,  et  qui  l'accusent,  n'entendent  pas  pourtant 
iniurier  cette  noble  vertu,  ains  condamner  seulement 
l'abus  et  profanation  de  ce  sacré  tiltre  :  de  mesme,  en 
la  médecine,  i'honore  bien  ce  glorieux  nom,  sa  pro- 
position, sa  promesse,  si  utile  au  genre  humain;  mais 
ce  qu'il  désigne',  entre  nous,  ie  ne  l'honore  ny  l'es- 
time. 

En  premier  lieu,  l'expérience  me  le  faict  craindre  ; 
car,  de  ce  que  i'ay  de  cognoissance,  ie  ne  veois  nulle 
race  de  gents  si  tost  malade,  et  si  tard  guarie,  que 
celle  qui  est  soubs  la  iurisdiction  de  la  médecine  : 
leur  santé  mesme  est  altérée  et  corrompue  par  la 

>  Les  hirondelles, 

*  Le  mélange  informe,  le  salmigondis, 

'  Ordonne, 
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contraincte  des  régimes.  Les  médecins  ne  se  con- 
tentent point  d'avoir  la  maladie  en  gouvernement, 
ils  rendent  la  santé  malade,  pour  garder  qu'on  ne 
puisse  en  aulcune  saison  eschapper  leur  auctorité  : 
d'une  santé  constante  et  entière,  n'en  tirent  ils  pas 
l'argument  d'une  grande  maladie  future  ?  l'ay  esté 
assez  souvent  malade^  i'ay  trouvé,  sans  leur  secours, 
mes  maladies  aussi  doutees  à  supporter  (et  en  ay 
essayé  quasi  de  toutes  les  sortes),  et  aussi  courtes 
qu'à  nul  aultre;  et  si  n'y  ay  point  meslé  l'amertume 
de  leurs  ordonnances.  La  santé,  ie  l'ay  libre  et 
entière,  sans  règle,  et  sans  autre  discipline  que  de 
ma  coustume  et  de  mon  plaisir  :  tout  lieu  m'est  bon 
à  m'arrester^  car  il  ne  me  fault  aultres  commoditez, 
estant  malade,  que  celles  qu'il  me  fault  estant  sain  : 
le  ne  me  passionne  *  point  d'estre  sans  médecin,  sans 
apotiquaire  et  sans  secours^  dequoy  l'en  veois  la 
pluspart  plus  affligez  que  du  mal.  Quoy?  eulxmesmes 
nous  font  ils  veoir  de  l'heur  et  de  la  durée,  en  leur 
vie,  qui  nous  puisse  tesmoingner  quelque  apparent 
effect  de  leur  science  ? 

Il  n'est  nation  qui  n'ayt  esté  plusieurs  siècles  sans 
la  médecine,  et  les  premiers  siècles,  c'est  à  dire  les 
meilleurs  et  les  plus  heureux;  et  du  monde  la  dixiesme 
partie  ne  s'en  sert  pas,  encores  à  cette  heure;  infinies 
nations  ne  la  cognoissent  pas,  où  l'on  vit  et  plus 
sainement  et  plus  longuement  qu'on  ne  faict  icy  ;  et 
parm j  nous,  le  commun  peuple  s'en  passe  heureu- 
sement :  les  Romains  avoient  esté  six  cents  ans  avant 
que  de  la  recevoir  ;  mais,  aprez  l'avoir  essayée,  ils  la 

*  Je  ne  me  trouble  pas ^  ou  peut-être  je  ne  souffre  pas. 
m.  23 
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chassèrent  de  leur  ville,  par  Fentremise  de  Caton^  le 
censeur^  qui  montra  combien  ayseement  il  s'en  pour- 
voit passer^  ayant  vescu  quatre  vingts  et  cinq  ans,  et 
faict  vivre  sa  femme  iusqu'à  Textreme  vieillesse,  non 
pas  sans  médecine,  mais  ouy  bien  sans  médecin;  car 
toute  chose  qui  se  treuve  salubre  à  nostre  vie,  se 
peult  nommer  médecine  :  il  entretenoit^  ce  dict 
Plutarque^,  sa  famille  en  santé,  par  Tusage,  ce  me 
semble,  du  lièvre  :  comme  les  Arcades,  dict  Pline  ', 
guarissent  toutes  maladies  avecques  du  laict  de  vache; 
et  les  Libyens,  dict  Hérodote  *,  iouïssent  populaire- 
ment d'une  rare  santé,  par  cette  coustume  qu'ils  ont, 
aprez  que  leurs  enfants  ont  atteinct  quatre  ans,  de 
leur  cautériser  et  brusler  les  veines  du  chef  et  des 
temples,  par  où  ils  coupent  chemin,  pour  leur  vie,  a 
toute  defluxion  de  rheume  ;  et  les  gents  de  village  de 
ce  pays,  à  touts  accidents,  n'employent  que  du  vin 
le  plus  fort  qu'ils  peuvent,  meslé  à  force  safran  et 
espice  :  tout  cela  avecques  une  fortune  pareille. 

Et  à  dire  vray,  de  toute  cette  diversité  et  confusion 
d'ordonnances,  quelle  aultre  fin  et  effect  aprez  tout  y 
a  il,  que  de  vuider  le  ventre?  ce  que  mille  simples 
domestiques  peuvent  faire  :  et  si  ne  sçais-si  c'est  si 
utilement  qu'ils  disent,  et  si  nostre  nature  n'a  point 
besoing  de  la  résidence  de  ses  excréments,  iusques  à 
certaine  mesure,  comme  le  vin  a  de  sa  lie  pour  sa 

*  Montaigne  se  trompe.  Les  médecins  ne  furent  chassés  de  Rome 
que  longtemps  après  la  mort  de  Caton. 

*  Vie  de  Caton  le  censeur,  c.  12. 
8  NaL  HUt.,  XXV,  g. 

*  Uv.  IV,  c.  187. 
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conservation  ]  vous  veoyez  souvent  des  hommes  sains 
tumber  en  vomissements  ou  flux  de  ventre,  par  acci- 
dent estrangier,  et  faire  un  grand  vuidange  d'excré- 
ments sans  besoing  aucun  précèdent,  et  sans  aulcune 
utilité  suyvante,  voire  avecques  empirement  et 
dommage,  C'est  du  grand  Platon  que  i'apprins  n'a- 
gueres  que,  de  trois  portes  de  mouvements  qui  nous 
appartiennent,  le  dernier  et  le  pire  est  celuy  des 
purgations,  que  nul  homme,  s'il  n'ept  fol,  ne  doiht 
entreprendre  qu'à  l'extrême  nécessité.  On  va  trou- 
blant et  esveillant  le  mal,  par  oppositions  contraires  ; 
il  fault  que  ce  soit  la  forme  de  vivre  qui  doulcement 
l'allanguissQ  et  reconduise  à  sa  fin  :  les  violentes  har- 
pades  '  de  la  drogue  et  du  mal  sont  tousiours  à  nostre 
perte,  puisque  la  querelle  se  desmesle  chez  nous,  et 
que  la  drogue  est  un  secours  infiable  ^,  de  sa  nature 
ennemy  à  nostre  santé,  et  qui  n'a  accez  en  nostre 
estât  que  par  le  trouble.  Laissons  un  peu  faire  :  l'ordre 
qui  pourveoid  aux  pulces  et  aux  taulpeg,  pourveoid 
aussi  aux  hommes  qui  ont  la  patience  pareille,  à  se 
laisser  gouverner,  que  les  pulces  et  les  taulpes  :  nous 
avons  beau  crier  Bihore  ^,  c'est  bien  pour  nous  en- 
rouer, mais  non  pour  l'advancer  :  c'ept  un  ordre 
superbe  et  impiteux  ;  nostre  crainte,  nostre  desespoir 
le  desgouste  et  retarde  de  nostre  ayde^  au  lieu  de  l'y 
convier  5  il  doibt  au  mal  son  cours,  comme  à  la  santé; 

*  Griffades ,  coups  de  harpons  ou  de  griffes,  c'est-à-dire  vio- 
lents combats  entre  la  drogue  et  le  mal.  E.  Johanneau. 

•  Auquel  on  ne  peut  se  fier, 

'  Bihore,  terme  dont  se  servent  les  charretiers  du  Languedoc, 
pour  liâter  leurs  clievaux;  il  répond  à  notre  aïe!  et  signifie,  à  la 
lettre,  vite.  E.  Johanneau. 
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de  se  laisser  corrompre  en  faveur  de  l'un,  au  preiu- 
dice  des  droicts  de  Taultre ,  il  ne  le  fera  pas,  il  tum- 
beroit  en  desordre.  Suyvons,  de  par  Dieu!  suyvons  : 
il  meine  ceulx  qui  suyvent;  ceulx  qui  ne  le  suyvent 
pas,  il  les  entraisne  ^  et  leur  rage,  et  leur  médecine 
ensemble.  Faites  ordonner  une  purgation  à  vostre 
cervelle  5  elle  y  sera  mieulx  employée  qu'à  vostre 
estomach. 

On  demandoit  à  un  Lacedemonien,  qui  l'avoit 
faict  vivre  sain  si  long  temps  :  «  L'ignorance  de  la 
médecine,  »  respondict  il  :  et  Adrian  l'empereur 
crioit  sans  cesse,  en  mourant,  «  Que  la  presse  des 
médecins  l'avoit  tué.  »  Un  mauvais  luicteur  se  feit 
médecin  :  «  Courage,  lui  dict  Diogenes^;  tu  as  raison  : 
tu  mettras  à  cette  heure  en  terre  ceulx  qui  t'y  ont 
mis  aultrefois.  »  Mais  ils  ont  cet  heur,  selon  Nicocles, 
que  «  le  soleil  esclaire  leur  succez,  et  la  terre  cache 
leur  faulte.  »  Et  oultre  cela,  ils  ont  une  façon  bien 
advantageuse  à  se  servir  de  toutes  sortes  d'événe- 
ments :  car,  ce  que  la  fortune,  ce  que  la  nature  ou 
quelque  aultre  cause  estrangiere  (desquelles  le 
nombre  est  infiny),  produict  en  nous  de  bon  et  de 
salutaire,  c'est  le  privilège  de  la  médecine  de  se 
l'attribuer^  touts  les  heureux  succez  qui  arrivent 
au  patient  qui  est  sous  son  régime,  c'est  d'elle  qu'il 
les  tient;  les  occasions  qui  m'ont  guary  moy,  et  qui 
guarissent  mille  aultres  qui  n'appellent  point  les 

'  Imitation  de  ce  vers  de  Sénèqoe,  Epist,  107. 

Ducant  Tolentem  fata,  nolentcm  trahant. 

T.  Lbclikc. 
*  DiOG.  Laerge,  VI,  62. 
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médecins  à  leur  secours,  ils  les  usurpent  en  leurs 
subiects  *  :  et  quant  aux  mauvais  accidents,  Ou  ils  les 
desadvouent  tout  à  faict,  en  attribuant  la  coulpe  au 
patient,  par  des  raisons  si  vaines,  qu'ils  n'ont  garde 
de  faillir  d'en  treuver  tousiours  assez  bon  nombre  de 
telles  :  «  n  a  descouvert  son  bras ,  il  a  ouï  le  bruit 
d'un  coche, 

Rhedarum  transitus  arcto 
Vicorum  inflexu*; 

on  a  entr'  ouvert  sa  fenestre  ;  il  s'est  couché  sur  le 
costé  gauche,  ou  il  a  passé  par  sa  teste  quelque  pen- 
sement  pénible  ;  »  somme ,  une  parole ,  un  songe, 
une  œuillade  leur  semble  suffisante  excuse  pour  se 
descharger  de  faulterOu,  s'il  leur  plaist,  ils  se 
servent  encores  de  cet  empirement  et  en  font  leurs 
affaires,  par  cet  aultre  moyen  qui  ne  leur  peult 
iamais  faillir  :  c'est  de  nous  payer,  loi'sque  la  maladie 
se  treuve  reschauffee  par  leurs  applications,  de 
l'asseurance  qu'ils  nous  donnent  qu'elle  seroit  bien 
aultrement  empiree  sans  leurs  remèdes;  celuy  qu'ils 
ont  iecté  d'un  morfondement  ^  en  une  fiebvre  quoti- 
dienne, il  eqst  eu,  sans  eulx,  la  continue.  Ils  n'ont 
garde  de  faire  mal  leurs  besongnes,  puisque  le  dom- 
mage leur  revient  à  proufit.  Vrayement  ils  oiït 
raison  de  requérir  du  malade  une  application  de 
créance  favorable  :  il  fault  qu'elle  le  soit,  à  la  vérité, 
en  bon  escient  et  bien  soupple,  pour  s'appliquer  à  des 

*  Ils  s'en  font  honneur  à  Végard  de  ceux  qui  se  sont  ms  entre 
leurs  mains.  Goste. 

*  Le  bruit  des  chars  embanassés  au  détour  des  rues  étroites. 

JUVÉNAL,  lU,  336. 

'  Mor/ondement,  maladie  causée  par  un  refroidissement. 

23. 
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imaginations  si  malaysees  à  croire.  Platon  disoit  bien 
à  propos*,  Qu'il  n'appartenoit  qu'aux  médecins  de 
mentir  en  toute  liberté,  puisque  nostre  salut  despend 
de  la  vanité  et  faulseté  de  leurs  promesses.  Aesope, 
aucteur  de  tresrare  excellence,  et  duquel  peu  de  gents 
descouvrent  toutes  les  grâces,  est  plaisant  à  nous 
représenter  cette  auctorité  tyrannique  qu'ils  usurpent 
sur  ces  pauvres  âmes  affoiblies  et  abbattues  parle  mal 
et  la  crainte^  il  conte  *  qu'un  malade  estant  interrogé 
par  «on  médecin  quelle  opération  il  sentoit  des  médi- 
caments qu'il  luy  avoit  donnez  :  «  Fay  fort  sué,  » 
respondit  il 5  «  Cela  est  boni  »  dict  le  médecin.  Une 
aultre  fois  il  luy  demanda  encores  comme  il  s'estoît 
porté  depuis  :  «  l'ay  eu  un  froid  extrême,  feit  il,  et 
si  ay  fort  tremblé.  »  «  Cela  est  bon  !  w  suyvit  le  mé- 
decin. A  la  troisiesme  fois,  il  luy  demanda  derechef 
comment  il  se  portoit  :  «  le  me  sens,  dict  il,  enfler 
et  bouflSr  comme  d'hydropisie  :  »  «  Voylà  qui  va 
bien!  »  adiousta  le  médecin.  L'un  de  ses  domestiques 
venant ,  aprez ,  à  s'enquérir  à  luy  de  son  estât  : 
«  Certes,  mon  amy,  respond  il,  à  force  de  bien  estre, 
ie  me  meurs.  » 

Il  y  avoit  en  Aegypte  une  loy  plus  iuste,  par  la- 
quelle le  médecin  prenoit  son  patient  en  charge,  les 
trois  premiers  iours,  aux  périls  et  fortunes  du  patient; 
mais,  les  trois  iours  passez,  c'estoit  aux  siens  propres  : 
car  quelle  raison  y  a  il  qu'Aesculapius  leur  patron 
ait  esté  frappé  du  fouldre  pour  avoir  ramené  Hippo- 
lytus  de  mort  à  vie  ; 

»  De  la  République,  III,  p.  433. 
*  Fable  id,  le  Malade  et  le  Médecin. 
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Nam  Pater  omnipoteoa,  aliquem  ipdign8|,u8  ab  umbria 
Mortalem  inferni3  ad  lumina  surgere  vitae, 
Ipse  repertorem  medicinae  talis,  et  artis, 
Fulmine  Phœbigenam  Stygias  detrusit  ad  undas*; 

et  ses  suyvants  soient  absouls,  qui  enyoyent  tant 
d'ames  de  la  vie  à  la  mort?  Un  médecin  van  toit  i 
Nicoçles  son  art  estre  de  grande  auctorité  :  «  Vraye- 
ment  c'est  mon  *,  dict  Nicocles ,  qui  peujt  impune^ 
ment  tuer  tant  de  gente,  » 

Au  demourant,  si  i'eusse  esté  de  leur  conseil,  i'eusse 
rendu  ma  discipline  plus  sacrée  et  mystérieuse  :  ils 
avoient  assez  bien  commencé-,  mais  ils  n'ont  pa3 
achevé  de  mesme.  C'estoit  un  bon  commencement, 
d'avoir  faict  des  dieux  et  des  daimons  aucteurs  de 
leur  science ,  d'avoir  prins  un  langage  à  part ,  une 
escriture  à  part  5  quoy  qu'en  sente  la  philosophie , 
que  c'est  folie  de  conseiller  un  homme  pour  son 
proufit,  par  manière  non  intelligible  ;  Ut  si  guis  nie- 
dicus  imperet^  ut  sumat  : 

Terrigenam,  herbigradam,  domiportam,  sanguine  cassam*. 

C'estoit  une  bonne  règle  en  leur  art ,  et  qui  accom- 
paigne  toutes  les  arts  fantastiques ,  vaines  et  super- 
naturelles ,  Qu'il  fault  que  la  foy  du  patient  preoc- 

A  Jupiter,  indigné  qu'un  mortel  échappé  dee  ténèbres  infernaleg, 
reparût  au  séjour  de  la  lumière,  frappa  de  la  foudre  l'Inventeur  de 
cet  art,  et  précipita  sur  les  bords  du  Styx  le  fils  d'Apollon.  Virg*, 
^n^i<i.,VII,  770. 

*  Vraiment  oui,  dans  le  sens  de  l'affirmation  la  plus  positive. 

'  Comme  si  un  médecin  ordonnait  à  un  malade  de  prendre  un 
enfant  de  la  terre^  marchant  sur  le  gazon,  portant  sa  maison,  et 
privé  de  sang  (c*est-à-dire  un  limaçon).  Cigéron,  de  Divinat,, 
H,  64. 
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cupe,  par  bonne  espérance  et  asseurance,  leur  effect 
et  opération  :  laquelle  règle  ils  tiennent  iusques  là, 
que  le  plus  ignorant  et  grossier  médecin,  ils  le  treu- 
vent  plus  propre  à  celuy  qui  a  fiance  en  luy,  que  le 
plus  expérimenté  et  incogneu.  Le  chois  mesme  de  la 
pluspart  de  leurs  drogues  est  aulcunement  mystérieux 
et  divin  :  Le  pied  gauche  d'une  tortue,  L'urine  d'un 
lezcurd,  La  fiente  d'un  éléphant.  Le  foye  d'une  taulpe, 
Du  sang  tiré  soubs  l'aile  droicte  d'un  pigeon  blanc  : 
et  pour  nous  aultres  choliqueux  (tant  ils  abusent 
desdaigneusement  de  nostre  misère),  des  crottes  de 
rat  pulvérisées,  et  telles  autres  singeries  qui  ont  plus 
le  visage  d'un  enchantement  magicien,  que  de  science 
solide.  le  laisse  à  part  le  nombre  impair  de  leurs  pil- 
lules ,  la  destination  de  certains  iours  et  festes  de 
l'année,  la  distinction  des  heures  à  cueillir  les  herbes 
de  leurs  ingrédients,  et  cette  grimace  rebarbatifve  et 
prudente  de  leur  port  et  contenance ,  dequoy  Pline 
mesme  se  mocque.  Mais  ils  ont  failly,  veulx  ie  dire, 
de  ce  qu'à  ce  beau  commencement  ils  n'ont  adiouté 
cecy,  De  rendre  leurs  assemblées  et  consultations 
plus  religieuses  et  secrètes  :  aulcun  homme  profane 
n'y  debvoit  avoir  accez,  non  plus  qu'aux  secrètes 
cerimonies  d'Aesculape  ;  car  il  advient  de  cette  faulte, 
que  leur  irrésolution,  la  foiblesse  de  leurs  arguments, 
divinations  et  fondements,  l'aspreté  de  leurs  contes- 
tations *,  pleines  de  haine,  de  ialousie,  et  de  consi- 
dération particulière ,  venants  à  estre  descouvertes  à 
un  chascun ,  il  fault  estre  merveilleusement  aveugle, 
si  on  ne  se  sent  bien  hazardé  entre  leurs  mains.  Qui 

*  Pline,  Nat.  i^*«^,XXIX,  1. 
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veid  iamais  médecin  se  servir  de  la  recepte  de  son 
compaignon,  sans  y  retreneher  ou  adiouster  quelque 
chose  ?  ils  trahissent  assez  par  là  leur  art,  et  nous 
font  veoir  qu'ils  y  considèrent  plus  leur  réputation, 
et  par  conséquent  leur  proufit,  que  l'interest  de  leurs 
patients.  Celuy  là  de  leurs  docteurs  est  plus  sage, 
qui  leur  a  anciennement  prescript  qu'un  seul  se  mesle 
de  traicter  un  malade  :  car  s'il  ne  faict  rien  qui  vaille, 
le  reproche  à  l'art  de  la  médecine  n'en  sera  pas  fort 
grand ,  pour  la  faulte  d'un  homme  seul  ;  et  au  re- 
bours, la  gloire  en  sera  grande,  s'il  vient  à  bien  ren- 
contrer :  là  où  quand  ils  sont  beaucoup,  ils  descrient 
à  touts  les  coups  le  mestier  ;  d'autant  qu'il  leur  ad- 
vient de  faire  plus  souvent  mal  que  bien.  Ils  se  deb- 
voient  contenter  du  perpétuel  desaccord  qui  se  treuve 
ez  opinions  des  principaux  maistres  et  aucteurs  an- 
ciens de  cette  science ,  lequel  n'est  cogneu  que  des 
hommes  versez-  aux  livres ,  sans  faire  veoir  encores 
au  peuple  les  controverses  et  inconstances  de  iuge- 
ment  qu'ils  nourrissent  et  continuent  entre  eulx. 

Voulons  nous  un  exemple  de  l'ancien  débat  de  la 
médecine?  Herophilus  *  loge  la  cause  originelle  des 
maladies,  aux  humeurs;  Erasistratus,  au  sang  des 
artères  ;  Asclepiades,  aux  atomes  invisibles  s'escou- 
lants  en  nos  pores-,  Alcmaeon,  en  l'exsuperance  ou 
default  des  forces  corporelles-,  Diocles,  en  l'inequa- 
lité  des  éléments  du  corps ,  et  en  la  qualité  de  l'air 
que  nous  respirons-,  Strato,  en  l'abondance,  crudité, 
et  corruption  de  l'aliment  que  nous  prenons  ;  Hip- 
pocrates  la  loge  aux  esprits.  Il  y  a  l'un  de  leurs 

*  Cei^e,  préface  du  l«'  livre. 
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amis  * ,  qu'ils  cognoissent  mieulx  que  xnoy,  qui  s^es- 
crie  à  ce  propos,  «  Que  la  science  la  plus  importante 
qui  soit  en  nostre  usage,  comme  celle  qui  a  charge 
de  nostre  conservation  et  santé,  c'est,  de  malheur,  la 
plus  incertaine ,  la  plus  trouble ,  et  agitée  de  plus  de 
changements.  »  Il  n'y  a  pas  grand  dangier  de  nous 
mescompter  à  la  haulteur  du  soleil,  ou  en  la  fraction 
de  quelque  supputation  astronomique  :  mais  icy,  où 
il  y  va  de  tout  nostre  estre,  ce  n'est  pas  sagesse  de 
nous  abandonner  à  la  mercy  de  l'agitation  de  tant  de 
vents  contraires. 

Avant  la  guerre  peloponnesiaque ,  il  n'estoit  pas 
grands  nouvelles  de  cette  science.  Hippocrates  la 
raeit  en  crédit  :  tout  ce  que  cettuy  cy  avoit  estably, 
Ghrysippus  le  renversa  :  depuis ,  Erasistratus ,  petit 
fils  d'Aristote ,  tout  ce  que  Ghrysippus  en  avoit  es- 
cript  :  aprez  ceulx  cy,  surveindrent  les  empiriques, 
qui  preindrent  une  voye  toute  diverse  des  anciens  au 
maniement  de  cet  art  :  quand  le  crédit  de  ces  derniers 
commencea  à  s'envieillir,  Herophilus  meit  en  usage 
une  aultre  sorte  de  médecine ,  qu'Asclepiades  veint  à 
combattre  et  anéantir  à  son  tour  :  à  leur  reng  gai- 
gnerent  auctorité  les  opinions  de  Themison ,  et  de- 
puis de  Musa  ;  et  encores  aprez ,  celles  de  Yectius 
Yalens,  médecin  fameux  par  l'intelligence  qu'il  avoit 
avec  MessaUna  :  l'empire  de  la  médecine  tumba  du 
temps  de  Néron  à  Thessalus,  qui  aboUt  et  condamna 
tout  ce  qui  en  avoit  esté  tenu  iusques  à  luy  :  la  doc- 
trine de  cettuy  cy  feut  abbattue  par  Crinas  de  Mar- 
seille ,  qui  apporta  de  nouveau  de  régler  toutes  les 

*  Pline,  NaL  aist,,\\\\,  1. 
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opérations  medecinales  aux  ephemerides  et  mouve- 
ments des  astres ,  manger,  dormir  et  boire  ^  à  l'heure 
qu'il  plairoit  à  la  lune  et  à  Mercure  :  son  auctorité 
feut  bientost  aprez  supplantée  par  Charinus,  médecin 
de  cette  mesme  ville  de  Marseille  ;  cettuy  cy  combat- 
toit  non  seulement  la  médecine  ancienne,  mais  en- 
cores  l'usage  des  bains  chaulds,  publicque,  et  tant  de 
siècles,  auparavant  accoustumé  ^  il  faisoit  baigner  les 
homm(9S  dans  l'eau  froide,  en  hyver  mesme,  et  pion- 
geoit  les.  malades  dans  l'eau  naturelle  des  ruisseaux^ 
lusques  au  temps  de  Pline  ^  aucun  Romain  n'avoit 
encores  daigné  exercer  la  médecine  :  elle  se  faisoit 
par  des  estrangiers  et  Grecs;  comme  elle  se  faict, 
entre  nous  François,  par  des  Latineurs  :  car,  comme 
dict  un  tresgrand  médecin ,  nous  ne  recevons  pas 
ayseement  la  médecine  que  nous  entendons,  non  plus 
que  la  drogue  que  nous  cueillons^  Si  les  nations  des- 
quefles  nous  retirons  le  gaya<î,  la  salseperille  ',  et  le 
bois  d'esquine  ^^  ont  des  médecins,  combien  pensons 
nous,  par  cette  mesme  recommendation  de  l'estran- 
geté,  la  rareté  et  la  cherté,  qu'ils  facent  feste  de  nos 
choulx  et  de  nostre  persil?  car  qui  oseroit  mespriser 
les  choses  recherchées  de  si  loing,  au  hazard  d'une  si 
longue  pérégrination  et  si  périlleuse  ?  Depuis  ces  an- 
ciennes mutations  de  la  médecine,  il  y  en  a  eu  infi-» 
nies  aultres  iusques  à  nous;  et,  le  plus  souvent,  mu- 
tations entières  et  universelles,  comme  sont  celles 
que  produisent ,  de  nostre  temps ,  Paracelse ,  Fiora- 

*  La  salsepareille. 

*  Bois  d*esquine,  dit  Colgrave,  c'est  la  racine  d'un  certain  bois 
des  Indes,  de  laquelle  on  fait  usage  dans  la  médecine.  Gostë. 
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vanti,  et  Argenterius  '  :  car  ils  ne  changent  pas  seu- 
lement une  recepte,  mais,  à  ce  qu'on  me  dict,  toute 
la  contexture  et  police  du  corps  de  la  médecine,  ac- 
cusants dHgnorance  et  de  piperie  ceulx  qui  en  ont 
faict  profession  iusques  à  eulx.  le  vous  laisse  à  pen- 
ser où  en  est  le  pauvre  patient. 

Si  encores  nous  estions  asseurez,  quand  ils  se  mes- 
comptent,  qu'il  ne  nous  nuisist  pas,  s'il  ne  nous  prou- 
fite  ;  ce  seroit  une  bien  raisonnable  composition,  de 
se  bazarder  d'acquérir  du  bien,  sans  se  mettre  en 
dangier  de  perte.  Aesope  faict  ce  conte  ^,  qu'un  qui 
avoit  acheté  un  More  esclave,  estimant  que  cette  cou- 
leur luy  feust  venue  par  accident  et  mauvais  traicte- 
ment  de  son  premier  maistre,  le  feit  medeciner  de 
plusieurs  bains  et  bruvages,  avecques  grand  soing  :  il 
adveint,  que  le  More  n'en  amenda  aulcunement  sa 
couleur  basanée,  mais  qu'il  en  perdit  entièrement  sa 
première  santé.  Combien  de  fois  nous  advient  il  de 
veoir  les  médecins  imputants  les  uns  aux  aultres  la 
mort  de  leurs  patients?  Il  me  souvient  d'une  maladie 
populaire  qui  feut  aux  villes  de  mon  voisinage,  il  y  a 
quelques  années,  mortelle  et  tresdangereuse :  cet 
orage  estant  passé,  qui  avoit  emporté  un  nombre  infiny 
d'hommes,  l'un  des  plus  fameux  médecins  de  toute 
la  contrée  veint  à  publier  un  livret,  touchant  cette 
matière,  par  lequel  il  se  radvise  de  ce  qu'ils  avoyent 
usé  de  la  saignée,  et  confesse  que  c'est  l'une  des  causes 

*  Léonard  Fioravanti,  alchimiste  e.t  médecin,  né  à  Bologne, 
mort  en  1588.  —  Jean  Argentier,  né  à  Quiers^  ville  de  Piémont , 
en  1 5 1 3,  mort  à  Turin,  en  1 572. 

*  Fable  1  G,  t Éthiopien. 
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principales  du  dommage  qui  en  estoit  advenu.  Dad- 
vantage,  leurs  aucteurs  tiennent  qu'il  n'y  a  aulcune 
médecine  qui  n'ayt  quelque  partie  nuisible  :  et  si 
cefles  mesmes  qui  nous  servent,  nous  offensent  aul- 
cunement,  que  doibvent  faire  celles  qu'on  nous  ap- 
plique du  tout  hors  de  propos?  De  moy,  quand  il  n'y 
auroit  aultre  chose,  i'estime  qu'à  ceulx  qui  haïssent 
le  goust  de  la  médecine,  ce  soit  un  dangereux  efiFort, 
et  de  preiudice,  de  l'aller  avaller  à  une  heure  si  in- 
commode, avecques  tant  de  contrecœur  ;  et  crois  que 
cela  essaye  *  merveilleusement  le  malade  en  une  saison 
où  il  a  tant  besoing  de  repos  :  oultre  ce,  qu'à  consi- 
dérer les  occasions  sur  quoy  ils  fondent  ordinairement 
la  cause  de  nos  maladies,  elles  sont  si  legieres  et  si 
délicates,  que  i'argumente  par  là  qu'une  bien  petite 
erreur  en  la  dispensation  de  leurs  drogues  peult  nous 
apporter  beaucoup  de  nuisance.  Or,  si  le  mescompte 
du  médecin  est  dangereux,  il  nous  va  bien  mal  5  car 
il  est  fort  malaysé  qu'il  n'y  retumbe  souvent  :  Il  a  be- 
soing de  trop  de  pièces,  considérations  et  circon- 
stances, pour  afiFuster^iustement  son  desseing  :  ilfault 
qu'il  cognoisse  la  complexion  du  malade,  sa  tempéra- 
ture, ses  humeurs,  ses  inclinations,  ses  actions,  ses 
pensements  mesmes,  et  ses  imaginations;  il  fault 
qu'il  se  respotide  des  circonstances  externes,  de  la  na- 
ture du  lieu,  condition  de  l'air  et  du  temps,  assiette 
des  planètes  et  leurs  influences  ;  qu'il  sçache,  en  la 
maladie,  les  causes,  les  signes,  les  affections,  les  iours 
critiques  -,  en  la  drogue,  le  poids,  la  force,  le  païs,  la 

>  Met  à  une  l'ude  épreuve,  E.  Johamneau. 
'  Pour  bien  prendre  ses  mesures. 

III.  U 
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figure,  Taage,  la  dispensatîon  ;  et  fault  que  toutes  ces 
pièces  il  les  sçache  proportionner  et  rapporter  Tune  i 
Faultre,  pour  en  engendrer  une  parfaicte  symmetrie  : 
à  quoy  s'il  fault  *  tant  soit  peu^  si  de  tant  de  ressorts 
il  y  en  a  un  tout  seul  qui  Ure  à  gauche,  en  voylà  assex 
pour  nous  perdre.  Dieu  sçait  de  quelle  difficulté  est 
la  cognoissance  de  la  pluspart  de  ces  parties  :  car^ 
pour  exemple,  conunent  trouvera  il  le  signe  propre 
de  la  maladie,  chascune  estant  capable  d'un  infiny 
nombre  de  signes?  combien  ont  fls  de  débats  entr'eulx 
et  de  doubtes  sur  Tinterpretation  des  lurines?  aultre- 
ment  d'où  viendroit  cette  altercation  continuelle  que 
nous  veoyons  entre'eulx  sur  la  cognoissance  du  mal? 
comment  excuserions  nous  cette  faulte,  où  ils  tum- 
bent  si  souvent,  de  prendre  martre  pour  renard  ?  Aux 
maulx  que  i'ay  eu,  pour  peu  qu'il  y  eust  de  difficulté, 
ie  n'en  ay  iamais  trouvé  trois  d'accord  :  ie  remarque 
plus  volontiers  les  exemples  qui  me  touchent.  Der« 
nierement,  à  Paris,  un  gentilhonmie  feut  taillé  par 
l'ordonnance  des  médecins,  auquel  on  ne  trouva  de 
pierre  non  plus  à  la  vessie  qu'à  la  main  :  et  là  mesme, 
un  evesque  qui  m'estoit  fort  amy,  avoit  esté  instam- 
ment solicité,  par  la  pluspart  des  médecins  qu'il  ap- 
pelloit  à  son  conseil,  de  se  faire  tailler  5  i  aidois  moy 
mesme,  soubs  la  foy  d'aultruy,  à  le  luy  suader^: 
quand  il  feust  trespassé,  et  qu'il  feut  ouvert,  on  trouva 
qu'il  n'avoit  mal  qu'aux  reins.  Ils  sont  moins  excu- 
sables en  cette  maladie,  d'autant  qu'elle  est  aulcu- 
nement  palpable.  C'est  par  là  que  la  chirurgie  me 

*  S'il  manque^  ancienne  forme  du  Terbeyïit/ftr. 

•  Va».  :  Persuader,  dans  Tédition  de  1588. 
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semble  beaucoup  plus  certaine,  parce  qu'elle  veoid  et 
manie  ce  qu'elle  faict;  il  y  a  moins  à  coniecturer  età 
deviner  :  là  où  les  médecins  n'ont  point  de  spéculum 
mairicU  qui  leur  descouvre  nostre  cerveau,  nostre 
poubnon,  et  nostre  foye. 

Les  promesses  mesmes  de  la  médecine  sont  in^ 
croyables  :  car,  ayant  à  prouveoir  à  divers  accidents 
et  contraires  qui  nous  pressent  souvent  ensemble,  et 
qui  ont  une  relation  quasi  nécessaire,  conune  la  cba*- 
leur  du  foye,  et  froideur  de  Testomacb,  ils  nous  vont 
persuadant  que,  de  leurs  ingrédients,  cettuy  cy  es- 
chauflera  Testomach,  cet  aultre  refrescbira  le  foye; 
r  un  a  sa  charge  d'aller  droict  aux  reins,  voire  iusques 
à  la  vessie,  sans  estaler  ailleurs  ses  opérations,  et  con- 
servant ses  forces  et  sa  vertu,  en  ce  long  chemin  et 
plein  de  destourbiers,  iusques  au  lieu  au  -service  du- 
quel il  est  destiné,  par  sa  propriété  occulte;  l'aultre 
asseichera  le  cerveau;  celuy  là  humectera  le  pouhnon. 
De  tout  cet  amas,  ayant  faict  une  mixtion  de  bru- 
vage,  n'est  ce  pas  quelque  espèce  de  resverie  d'es- 
pérer que  ces  vertus  s'aillent  divisant  et  triant  de 
cette  confusion  et  meslange,  pour  courir  à  charges  si 
diverses?  le  craindrois  infiniement  qu'elles  perdissent 
ou  escbangeassent  leurs  étiquettes,  et  troublassent 
leurs  quartiers.  Et  qui  pourroit  imaginer  qu'en  cette 
confusion  liquide,  ces  facuHez  ne  se  corrompent,  con- 
fondent, et  altèrent  Tune  l'aultre?  Quoy,  que  l'exé- 
cution de  cette  ordonnance  despend  d'un  aultre  offi- 
cier, à  la  foy  et  mercy  duquel  nous  abandonnons, 
encores  un  coup,  nostre  vie  ? 

Comme  nous  avons  des  pourpoinctiers,  des  chaus- 
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setiers  pour  nous  vestir;  et  en  sommes  d'aultant 
mieulx  servis,  que  ehascun  ne  se  mesle  que  de  son 
subiect,  et  a  sa  science  plus  restreincte  et  plus  courte 
que  n'a  un  tailleur  qui  embrasse  tout-,  et  comme,  à 
nous  nourrir,  les  grands,  pour  plus  de  commodité, 
ont  des  offices  distinguez  de  potagers  et  de  rosti&- 
seurs,  dequoy  un  cuisinier,  qui  prend  la  charge  uni- 
verselle, ne  peult  si  exquisement  venir  à  bout  :  de 
mesme,  à  nous  guarir,  les  Aegyptiens'  avoient  raison 
dereiecter  ce  gênerai  mestier  de  médecin,  et  descou- 
per cette  profession-,  à  chasque  maladie,  à  chasque 
partie  du  corps,  son  œuvrier  5  car  cette  partie  en  estoi  t 
bien  plus  proprement  et  moins  confusément  traictee, 
de  ce  qu'on  ne  regardoit  qu'à  elle  spécialement.  Les 
nostres  ne  s'advisent  pas,  que,  qui  poun^eoid  à  tout, 
ne  pourvebid  à  rien  -,  que  la  totale  police  de  ce  petit 
monde  leur  est  indigestible.  Ce  pendant  qu'ils  crai- 
gnent d'arrester  le  cours  d'un  dysentérique,  pour  ne 
luy  causer  la  fiebvre,  ils  me  tuèrent  un  amy  qui  valoit 
mieulx  que  touts  tant  qu'ils  sont*.  Ils  mettent  leurs 
divinations  au  poids,  à  l'encontre  des  maulx  présents  ; 
et,  pour  ne  guarir  le  cerveau  au  preiudice  de  l'esto- 
mach,  offensent  l'estomacb  et  empirent  le  cerveau 
par  ces  drogues  tumultuaires  et  dissentieuses^. 

Quant  à  la  variété  et  foiblesse  des  raisons  de  cet' 
art,  elle  est  plus  apparente  qu'en  aulcun'  aultre  art  : 
Les  choses  aperitifves  sont  utiles  à  un  honmie  cho- 

1  Hérodote,  H,  84. 

*  Estienne  de  la  Boêtie,  mort  de  la  dyssenterie,  en  1563. 
'  Par  ces  drogues  méiées  au  hasard,  et  qui  produisent  de* 
efj'ets  contraires. 
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lîqueux,  d'autant  qu'ouvrant  les  passages  et  les  di- 
latant, elles  acheminent  cette  matière  gluante,  de 
laquelle  se  bastit  la  grave  '  et  la  pierre,  et  conduisent 
contrebas  se  qui  se  commence  à  durcir  et  amasser  aux 
reins  :  les  choses  aperitifves  sont  dangereuses  à  un 
homme  choliqueux,  d'autant  qu'ouvrant  les  passages 
et  les  dilatant,  elles  acheminent  vers  les  reins  la 
matière  propre  à  bastir  le  grave,  lesquels  s'en  saisis- 
sants volontiers  pour  cette  propension  qu'ils  y  ont, 
il  est  malaysé  qu'ils .  n'en  arrestent  beaucoup  de  ce 
qu'on  y  aura  charrié  *,  dadvantage,  si  de  fortune  il  s'y 
rencontre  quelque  corps  un  peu  plus  grosset  qu'il  ne 
fault  pour  passer  touts  ces  destroicts  qui  restent  à 
franchir  pour  l'expeller  au  dehors,  ce  corps  estant 
esbranlé  par  ces  choses  aperitifves,  et  iecté  dans  ces 
canaux  estroicts,  venant  à  les  boucher,  acheminera 
une  certaine  mort  et  tresdouloureuse.  Ils  ont  une 
pareille  fermeté  aux  conseils  qu'ils  nous  donnent  de 
nostre  régime  de  vivre  :  Il  est  bon  de  tumber  souvent 
de  l'eau^^  car  nous  veoyons,  par  expérience,  qu'en 
la  laissant  croupir,  nous  lui  donnons  loisir  de  se  des- 
charger de  ses  excréments  et  de  sa  lie,  qui  servira  de 
matière  à  bastir  la  pierre  en  la  vessie  :  il  est  bon  de 
ne  tumber  point  souvent  de  l'eau  -,  car  les  poisants 
excréments  qu'elle  traisne  quand  et  elle,  ne  s'em- 
porteront point  s'il  n'y  a  de  la  violence,  comme  on 
veoid,  par  expérience,  qu'un  torrent  qui  roule  avec- 
ques  roideur  balaye  bien  plus  nettement  le  lieu  où  il 
passe,  que  ne  faict  le  cours  d'un  ruisseau  mol  et 

*  I.a  gravclle. 

*  Tomber  de  Veau,  pour  dire  lâcher  de  Veau,  uriner,  Goste. 
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lasche  :  Pareillement,  il  est  bon  d'avoir  souvent 
affaire  aux  femmes,  car  cela  ouvre  les  passages,  et 
achemine  la  grave  et  le  sable  :  il  est  bien  aussi  mau- 
vais, car  cela  eschaufife  les  reins,  les  lasse  et  affoiblit  : 
Il  est  bon  de  se  baigner  aux  eaux  chauldes,  parce 
que  cela  relasche  et  amollit  les  lieux  où  se  croupit  le 
sable  et  la  pierre  :  mauvais  aussi  est  il,  d*autant  que 
cette  application  de  chaleur  externe  aide  les  reins  à 
cuire,  durcir  et  pétrifier  la  matière  qui  y  est  dis- 
posée :  A  ceulx  qui  sont  aux  bains,  il  est  plus  salubre 
de  manger  peu  le  soir,  afin  que  le  bruvage  des  eaux 
qu'ils  ont  à  prendre  lendemain  matin,  face  plus  d'o- 
pération, rencontrant  l'estomach  vuide  et  non  em- 
pesché  :  au  rebours,  il  est  meilleur  de  manger  peu 
au  disner,  pour  ne  troubler  l'opération  de  l'eau,  qui 
n'est  pas  encores  parfaicte,  et  ne  charger  l'estomach 
si  soubdain  aprez  cet  aultre  travail,  et  pour  laisser 
l'office  de  digérer  à  la  nuict,  qui  le  sçait  mieulx  faire 
*que  ne  faict  le  iour,  où  le  corps  et  l'esprit  sont  en 
perpétuel  mouvement  et  action,  Voylà  comment  ils 
vont  bastelant  '  et  baguenaudant  à  nos  despens  en 
touts  leurs  discours  *,  et  ne  me  sçauroient  fournir 
proposition,  à  laquelle  ic  n'en  rebastisse  une  contraire 
de  pareille  force.  Qu'on  ne  crie  donc  plus  aprez  ceulx 
qui,  en  ce  trouble,  se  laissent  doulcement  conduire 
à  leur  appétit  et  au  conseil  de  nature,  et  se  remettent 
à  la  fortune  commune. 

Fay  veu,  par  occasion  de  mes  voyages,  quasi  touts 
les  bains  fameux  de  chrestienté;  et,  depuis  quelques 
années,  ay  commencé  à  m'en  servir  :  car,  en  gênerai, 

*  S'amusantf 
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i'estlme  le  baigner  salubre,  et  crois  que  nous  en^ 
courons  non  legieres  incommoditez  en  nostre  santé, 
pour  avoir  perdu  cette  coustume,  qui  estoit  généra- 
lement observée  au  temps  passé  quasi  en  toutes  les 
nations,  et  est  encores  en  plusieurs,  de  se  laver  le 
corps  touts  les  iours;  et  ne  puis  pas  imaginer  que 
nous  ne  vaillions  beaucoup  moins  de  tenir  ainsi  nos 
membres  eneroustez,  et  nos  pores  estoupez  de  crasse  : 
et  quant  à  leur  boisson,  la  fortune  a  faict  première-^ 
ment  qu'elle  ne  soit  aulcunement  ennemie  de  mon 
goust;  secondement,  elle  est  naturelle  et  simple,  qui 
au  moins  n'est  pas  dangereuse  si  elle  est  vaine,  dequoy 
ie  prends  pour  respondant  cette  infinité  de  peuples  de 
toutes  sortes  et  complétions  qui  s'y  assemble;  et, 
encores  que  ie  n'y  aye  apperceu  aucun  efifet  extraor- 
dinaire et  miraculeux,  ains  que,  m'en  informant  un 
peu  plus  curieusement  qu'il  ne  se  faict,  i'aye  trouvé 
mal  fondez  et  fauls  touts  les  bruits  de  telles  opérations 
qui  se  sèment  en  ces  lieux  là,  et  qui  s'y  croyent 
(comme  le  monde  va  se  pipant  ayseement  de  ce  qu'il 
désire),  toutesfois  aussi  n'ay  ie  veu  gueres  de  per- 
sonnes que  ces  eaux  ayent  empiré,  et  ne  leur  peult 
on  sans  malice  refuser  cela,  qu'elles  n'esveillent 
l'appétit,  facilitent  la  digestion,  et  nous  prestent 
quelque  nouvelle  alaigresse,  si  on  n'y  va  par  trop 
abattu  de  forces;  ce  que  ie  desconseille  de  faire  : 
elles  ne  sont  pas  pour  relever  une  puisante  ruyne-, 
elles  peuvent  appuyer  une  inclination  legiere,  ou 
prouveoir  à  la  menace  de  quelque  altération.  Qui 
n'y  apporte  assez  d'alaigresse,  pour  pouvoir  iouïr  le 
plaisir  des  compaignies  qui  s'y  treuvent,  et  des  pro- 
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menades  et  exercices  à  quoy  nous  convie  la  beauté 
des  lieux  où  sont  communément  assises  ces  eaux,  il 
perd  sans  doubte  la  meilleure  pièce  et  plus  asseuree 
de  leur  effect.  A  cette  cause,  i'ay  choisi  iusques  à  cette 
heure  à  m'arrester  et  à  me  servir  de  celles  où  il  y 
avoit  plus  d'amœnité  de  lieu,  commodité  de  logis,  de 
vivres  et  de  compaignies,  comme  sont,  eh  France, 
les  bains  de  Banieres  -,  en  la  frontière  d'Allemaigne  et 
de  Lorraine,  ceulx  de  Plombières-,  en  Souysse,  ceulx 
de  Bade  -,  en  la  Toscane,  ceulx  de  Lucques,  et  spécia- 
lement ceulx  délia  Villa  ^  desq[uels  i'ay  usé  plus 
souvent  et  à  diverses  saisons. 

Ghasque  nation  a  des  opinions  particulières  touchant 
leur  usage,  et  des  loix  et  formes  de  s'en  servir,  toutes 
diverses;  et,  selon  mon  expérience,  l'effect  quasi 
pareil  :  le  boire  n'est  aulcunement  receu  en  AUe- 
maigna;  pour  toutes  maladies ,  ils  se  baignent ,  et 
sont  à  grenouiller  dans  l'eau,  quasi  d'un  soleil  à 
l'aultre  ;  en  Italie,  quand  ils  boivent  neuf  iours,  ils 
s'en  baignent  pour  le  moins  trente,  et  communément 
boivent  l'eau  mixtionnee  d'aultres  drogues,  pour 
secourir  son  opération  :  on  nous  ordonne  icy  de 
nous  promener  pour  la  digérer-,  là,  on  les  arreste  au 
lict  où  ils  l'ont  prinse,  iusques  à  ce  qu'ils  l'ayent 
vuidee,  leur  eschauffant  continuellement  l'estomach 
et  les  pieds  :  comme  les  Allemands  ont  de  particulier 
de  se  faire  généralement  touts  cometer'  et  ventouser 

^  Corneter  et  ventouser,  termes  à  pea  près  synonymes.  On  dit 
'  maintenant  ventouser;  et  corneter  est  tout  à  fait  hors  d^usage, 
quoiqu*on  trouve  encore  dans  nos  Dictionnaires  modernes,  cornet 
à  ventouser,  Goste. 
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avecques  scarification,  dans  le  bain;  ainsin  ont  les 
Italiens  leurs  doccie^j  qui  sont  certaines  gouttières 
de  cette  eau  chaulde,  qu'ils  conduisent  par  des 
cannes,  et  vont  baignant  une  heure  le  matin,  et  autant 
Paprez  disnee,  par  l'espace  d'un  mois,  ou  la  teste, 
ou  Festomach,  ou  aultre  partie  du  corps  à  laquelle 
ils  ont  affaire.  Il  y  a  infinies  aultres  différences  de 
coustumes  en  cbasque  contrée  ;  ou,  pour  miéulx  dire, 
il  n'y  a  quasi  aulcune  ressemblance  des  unes  aux 
aultres,  Voylà  comment  cette  partie  de  médecine,  à 
laquelle  seule  ie  me  suis  laissé  aller,  quoyqu'elle  soit 
la  moins  artificielle,  si  a  elle  sa  bonne  part  de  la  con- 
fusion et  incertitude  qui  se  veoid  partout  ailleurs  en 
cet  art. 

Les  poètes  disent  tout  ce  qu'ils  veulent  avecqucs 
plus  d'emphase  et  de  grâce,  tesmoing  ces  deux  epi- 
grammes, 

Alcon  hesterno  signum  lovis  atligit  :  ille, 
Quamvis  marmoreus,  vim  patitur  medici. 

Ecce  hodie,  iussus  transferri  ex  aede  vetasta, 
Ëffertur,  quamvis  sit  deus  atque  lapis  '. 

et  l'aultre. 

Lotus  nobiscum  est,  hilarîs  cœnavit;  et  idem 
Inventus  mane  est  mortuus  Ândragoras. 

Tarn  subitae  mortis  causam,  Faustine,  requins? 
In  somnis  medicum  viderat  Hermocratem  '. 

sur  quoy  ie  veulx  faire  deux  contes  : 

^  Douches, 

*  Le  médecin  Alcon  toucha  hier  la  statue  de  Jupiter  ;  et ,  tout 
marbre  qu'il  est,  Jupiter  a  éprouvé  la  vertu  du  médecin  :  aujour- 
d'hui on  le  tire  de  son  vieux  temple;  et  quoiqu'il  soit  dieu  et 
pierre,  on  va  Tenterrer.  âusone,  Epigr,  74. 

'  Hier,  Ândragoras  se  baigna  avec  nous,  soupa  gaiement  ;  et  on 
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Le  baron  de  Gaupene  en  Cbalosse,  et  moy,  avons 
en  commun  le  droict  de  patronage  d'un  bénéfice  qui 
est  de  grande  estendue,  au  pied  de  nos  montaignes, 
qui  se  nomme  Lahontan.  H  est  des  habitants  de  ce 
coing,  ce  qu'on  dict  de  ceulx  de  la  vallée  d'Ângrou* 
gne  :  ils  avoient  une  vie  à  part,  les  façons,  les  veste* 
ments  et  les  mœurs  à  part-,  régis  et  gouvernez  par 
certaines  polices  et  coustumes  particulières  receues 
de  père  en  fils,  ausquelles  ils  s'obligeoient,  sans  aultre 
contraincte  que  de  la  révérence  de  leur  usage.  Ce 
petit  estât  s'estoit  continué  de  toute  ancienneté  en 
une  condition  si  heureuse,  qu'aulcun  iuge  voisin  nV 
voit  esté  en  peine  de  s'informer  de  leur  affaire  ;  aulcun 
advocat  employé  à  leur  donner  advis,  ny  estrangier 
appelle  pour  esteindre  leurs  querelles,  et  n'avoit  on 
iamais  veu  aulcun  de  ce  destroict  à  Vaumosne  :  ils 
f  uyoient  les  alliances  et  le  commerce  de  Vaultre  monde, 
pour  n'altérer  la  pureté  de  leur  police  :  iusques  à  ce, 
comme  ils  recitent,  que  l'un  d'entre  eulx,  de  la  mé- 
moire de  leurs  pères,  ayant  l'ame  espoinçonnee  d'une 
noble  ambition,  alla  s'adviser,  pour  mettre  son  nom 
en  crédit  et  réputation,  de  faire  l'un  de  ses  enfants 
maistre  lean,  ou  maistre  Pierre,  et  l'ayant  faict  in- 
struire à  escrire  en  quelque  ville  voisine,  le  rendit 
enfin  un  beau  notaire  de  village.  Cettuy  cy,  devenu 
grand  ^,  commencea  à  desdaigner  leurs  anciennes 
coustumes,  et  à  leur  mettre  en  teste  la  pompe  des 

Ta  trouvé  mort  ce  matin.  Voa]ex*TouB  savoir,  Fauetinua ,  quelle 
est  la  cause  d'une  mort  si  subitef  H  avait  vu  en  songe  le  médecin 
Uermocrate.  Martial,  VI,  53. 
^  Var.  :  «  Devenu  monsieur,  »  £dit.  de  1688. 
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régions  de  deçà  :  le  premier  de  ses  compères  à  qui  on 
escoma  une  chèvre,  il  luy  conseilla  d'en  demander 
raison  aux  iuges  royaux  d'autour  de  li;  et  de  cettuy 
cy  à  un  aultre,  iusques  à  ce  qu'il  eust  tout  abastardy. 
A  la  suite  de  cette  corruption,  ils  disent  qu'il  y  en 
surveint  incontinent  un'aultre  de  pire  conséquence, 
par  le  moyen  d'un  médecin  à  qui  il  print  envie  d'es^ 
pouser  une  de  leurs  filles,  et  de  s'habituer  parmy  eulx. 
Cettuy  cy  commenceaàleur  apprendre  premièrement 
le  nom  des  fiebvres,  des  rheumes  et  des  apostumes, 
la  situation  du  cœur,  du  foye  et  des  intestins,  qui  es'^ 
tûit  une  science  iusques  lors  tresesloingnee  de  leur 
cognoissance*,  et,  au  lieu  de  l'ail,  de  quoy  ils  avoient 
apprins  à  chasser  «toutes  sortes  de  maulx,  pour  aspres 
et  extrêmes  qu'ils  feussent,  il  les  accoustuma,  pour 
une  toux  ou  pour  un  morfondement,  à  prendre  les 
mixtions  estrangieres,  et  commencée  à  faire  traficque 
non  de  leur  santé  seulement,  mais  aussi  de  leur  mort. 
Ils  lurent  que,  depuis  lors  seulement,  ils  ont  apperceu 
que  le  serin  leur  appesantissoit  la  teste,  que  le  boire, 
ayant  chauld»  apportoit  nuisance,  et  que  les  vents  de 
l'automne  estoient  plus  griefs  que  ceulx  du  printemps; 
que,  depuis  l'usage  de  cette  médecine,  ils  se  treuvent 
accablez  d'une  légion  de  maladies  inaccoustumees,  et 
qu'ils  apperceoivent  un  gênerai  deschet  en  leur  an- 
cienne vigueur,  et  leurs  vies  de  moitié  raccourcies. 
Voylà  le  premier  de  mes  contes. 

L'aultre  est^  qu'avant  ma  subiection  graveleuse, 
oyant  faire  cas  du  sang  de  bouc  à  plusieurs,  comme 
d'une  manne  céleste  envoyée  en  ces  derniers  siècles 
pour  la  tutelle  et  conservation  de  la  vie  humaine,  et 
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en  oyant  parler  à  des  gents  d'entendement  comme 
d'une  drogue  admirable  et  d'une  opération  infaillible*, 
moy,  qui  ay  tousiours  pensé  estre  en  bute  à  touts 
les  accidents  qui  peuvent  toucher  tout  aultre  homme, 
prins  plaisir,  en  pleine  santé,  à  me  prouveoir  de  ce 
miracle*,  et  commanday,  chez  moy,  qu'on  me  nour- 
rist  un  bouc  selon  la  recepte  :  car  il  fault  que  ce  soit 
aux  mois  les  plus  chaleureux  de  l'esté  qu'on  le  retire, 
et  qu'on  ne  luy  donne  à  manger  que  des  herbes  ape- 
ritifves,  et  à  boire  que  du  vin  blanc.  le  me  rendis  de 
fortune  chez  moy  le  iour  qu'il  debvoit  estre  tué  :  on 
me  veint  dire  que  mon  cuisinier  trouvoit  dans  la 
panse  deux  ou  trois  grosses  boules  qui  se  chocquoient 
l'une  l'aultre  parmy  sa  mangeaille.  le  feus  curieux  de 
faire  apporter  toute  cette  tripaille  en  ma  présence,  et 
,  feis  ouvrir  cette  grosse  et  large  peau.  Il  en  sortit  trois 
gros  corps,  legiers  comme  des  espongés,  de  façon 
qu'il  semble  qu'ils  soyent  creux  \  durs,  au  demourant., 
par  le  dessus,  et  fermes,  bigarrez  de  plusieurs  cou- 
leurs mortes  -,  l'un  parfaict  en  rondeur,  à  la  mesure 
d'une  courte  boule  -,  les  aultres  deux,  un  peu  moin- 
dres, ausquels  l'arrondissement  est  imparfaict,  et 
semble  qu'il  s'y  acheminast.  l'ay  trouvé,  m'en  estant 
faict  enquérir  à  ceulx  qui  ont  accoustumé  d'ouvrir  de 
ces  animaulx,  que  c'est  un  accident  rare  et  inusité. 
Il  est  vraysemblable  que  ce  sont  des  pierres  cousines 
des  nostres  :  et  s'il  est  ainsi,  c'est  une  espérance  bien 
vaine  aux  graveleux,  de  tirer  leur  guarison  du  sang 
d'une  beste  qui  s'en  alloit  elle  mesme  mourir  d'un 
pareil  mal.  Car  de  dire  que  le  sang  ne  se  sent  pas  de 
cette  contagion,  et  n'en  altère  sa  vertu  accoustumee. 
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il  est  plustost  à  croire  qu'il  ne  s'engendre  rien  en 
un  corps  que  par  la  conspiration  et  communication 
de  toutes  les  parties  :  la  masse  agit  tout'  entière, 
quoyque  l'une  pièce  y  contribue  plus  que  l'aultre, 
selon  la  diversité  des  opérations  :  parquoy  il  y  a  grande 
apparence  qu'en  toutes  les  parties  de  ce  bouc,  il  y 
avoit  quelque  qualité  pétrifiante  ^  Ce  n'estoit  pas  tant 
pour  la  crainte  de  l'advenir,  et  pour  moy,  que  i'estois 
curieux  de  cette  expérience  ;  comme  c'estoit,  qu'il 
advient  chez  moy,  ainsi  qu'en  plusieurs  maisons,  que 
les  femmes  y  font  amas  de  telles  menues  drogueries 
pour  en  secourir  le  peuple,  usant  de  mesme  recepte 
à  cinquante  maladies,  et  de  telle  recepte  qu'elles  ne 
prennent  pas  pour  elles,  et  si  triumphent  en  bons 
événements. 

Au  demourant,  i'honore  les  médecins,  non  pas, 
suyvant  le  précepte  ^,  pour  la  nécessité  (car,  à  ce  pas- 
sage, on  en  oppose  un  aultre  du  prophète,  reprenant 
le  roy  Asa  d'avoir  eu  recours  au  médecin  ^  ) ,  mais 
pour  l'amour  d'eulx  mesmes,  en  ayant  veu  beaucoup 
d'honnestes  hommes  et  dignes  d'estre  aimez.  Ce  n'est 
pas  à  eulx  que  l'en  veulx ,  c'est  à  leur  art  :  et  ne  leur 
donne  pas  grand  blasme  de  faire  leur  proufit  de  nostre 
sottise,  car  la  plus  part  du  monde  faict  ainsi 5  plu- 
sieurs vacations  *,  et  moindres,  et  plus  dignes  que  la 
leur,  n'ont  fondement  et  appuy  qu'aux  abus  public- 

*  Var.  :  «  Et  si  cette  beste  est  subjccte  à  cette  maladie,  ie 
trcuve  qu'elle  a  esté  mal  choisie  pour  nous  y  servir  de  médicament. 
Ce  n'estoit»  etc.  »  Éiiit.  de  1588. 

«^cdc5.,  XXXVIU,  1. 

'  Paralipomen.,  11,  16,  12. 

*  Professions, 

II!.  23 
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ques.  le  les  appelle  en  ma  compaignie  quand  ie  suis 
malade,  s'ils  se  rencontrent  à  propos,  et  demande  à 
en  estre  entretenu  \  et  les  paye  comme  les  aultres.  le 
leur  donne  loy  de  me  commander  de  m'abrier  chaul- 
dement ,  si  ie  Tayme  mieulx  ainsi  que  d'aultre  sorte  : 
ils  peuvent  choisir,  d'entre  les  porreaux  et  les  laio- 
tues,  dequoy  il  leur  plaira  que  mon  bouillon  se  face, 
et  m'ordonner  le  blanc  ou  le  clairet^  et  ainsi  de  toutes 
aultres  choses  qui  sont  indifférentes  a  mon  appétit  et 
usage.  Fentendâ  bien  que  ce  n'est  rien  faire  pour  eulx, 
d'autant  que  l'aigreur  et  l'estrangeté  sont  accidents 
de  l'essence  propi*e  de  la  médecine.  Lycurgus  ordon- 
noit  le  vin  aux  Spartiates  malades  \  pourquoy  ?  parce 
qu'ils  en  hatssoient  l'Usage,  sains  :  tout  ainsi  qu'un 
gentilhomme,  mon  voisin ,  s'en  sert  pour  drogue  tres- 
salutaire  à  ses  fiebvres,  parce  que,  de  sa  nature,  il  en 
hait  mortellement  le  goust.  Combien  en  veoyons  nous 
d'entre  eulx  estre  de  mon  humeur?  desdaigner  la  mé- 
decine pour  leur  service,  et  prendre  une  forme  de 
vie  libre,  et  toute  contraire  à  celle  qu'ils  ordonnent 
à  aultruy?  Qu'est  ce  cela,  si  ce  n'est  abuser  tout  des- 
trousseement  de  nostre  simplicité?  car  ils  n'ont  pas 
leur  vie  et  leur  santé  moins  chère  que  nous,  et  ac- 
commoderoient  leurs  effects  à  leur  doctrine,  s'ils  n'en 
cognoissoient  eulx  mesmes  la  faulseté. 

C'est  la  crainte  de  la  mort  et  de  la  douleur,  l'im^ 
patience  du  mal,  une  furieuse  et  indiscrète  soif  de  la 
guarison,  qui  nous  aveugle  ainsi  :  c'est  purelascheté 
qui  nous  rend  nostre  croyance  si  molle  et  maniable. 
La  plus  part  pourtant  ne  croyent  pas  tant,  comme  ils 
endurent  et  laissent  faire-,  car  ie  les  ois  se  plaindre. 
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et  en  parler,  comme  nous  :  mais  ils  se  résolvent 
enfin  :  a  Que  feroy  ie  doncques  ?  »  Comme  si  Vimpar 
tience  estoit  de  soy  quelque  meilleur  remède  que  la 
patience.  Y  a  il  aulcun  de  ceulx  qui  se  sont  laissez 
aller  à  cette  misérable  subiection ,  qui  ne  se  rende 
egualement  à  toute  sorte  d'impostures?  qui  ne  se 
mette  à  la  mercy  de  quiconque  a  cette  impudence 
de  luy  donner  promesse  de  sa  guarison?  Les  Baby- 
loniens portoient  leurs  malades  en  la  place  :  le  méde- 
cin, c'estoit  le  peuple»,  chascun  des  passants  ayant, 
par  humanité  et  civilité,  à  s'enquérir  de  leur  estât, 
et,  selon  son  expérience,  leur  donner  quelque  advis 
salutaire  ^  Nous  n'en  faisons  gueres  aultrement;  il 
n'est  pas  une  simple  femmelette  de  qui  nous  n'em- 
ployons les  barbotages  *  et  les  brevets  :  et,  selon  mon 
humeur,  si  i'avois  à  en  accepter  quelqu'une,  i'accep- 
terois  plus  volontiers  cette  médecine  qu'aulcune  aut 
tre;  d'autant  qu'au  moins  il  n'y  a  nul  dommage  à 
craindre.  Ce  qu'Homère  '  et  Platon  disoient  des 
Aegyptiens,  qu'ils  estoient  touts  médecins,  il  se  doibt 
dire  de  touts  peuples  :  il  n'est  personne  qui  ne  se 
vante  de  quelque  recepte,  et  qui  ne  la  bazarde  sur 
son  voisin ,  s'il  l'en  veult  croire.  l'estois,  l'aultre  iour, 
en  une  compaignie,  où  ie  ne  sais  qui,  de  ma  confrai- 
rie,  apporta  la  nouvelle  d'une  sorte  de  pilulles  com-« 
pilees  de  cent  et  tant  d'ingrédients,  de  compte  fait  : 

*  Hérodote,  I y  197. 

*  Barboter  et  marmoter,  parler  du  bout  des  lèvres,  8*emploient 
encore  indistinctement  dans  certaines  contrées  de  la  France.  Bar^ 
botage  et  marmotage  sont  donc  synonymes  ;  ce  sont  ici  des  propos 
de  commères  ;  les  brevets,  ce  sont  les  recettes. 

'  Odyssée,  IV,  231. 
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il  s'en  esmeut  une  feste  et  une  consolation  singu- 
lière-, car  quel  rochier  soubtiendroit  Teffort  d'une  si 
nombreuse  batterie?  l'entends  toutesfois,  par  ceulx 
qui  l'essayèrent,  que  la  moindre  petite  grave  *  ne 
daigna  s'en.esmouvoir. 

le  ne  me  puis  desprendre  de  ce  papier,  que  ie  n'en 
die  encores  ce  mot,  sur  ce  qu'ils  nous  donnent,  pour 
respondant  de  la  certitude  de  leurs  drogues,  l'expé- 
rience qu'ils  ont  faicte  :  La  plus  part,  et,  ce  crois  ie, 
plus  des  deux  tiers  des  vertus  medecinales,  consistent 
en  la  quinteessence  ou  propriété  occulte  des  simples, 
de  laquelle  nous  ne  pouvons  avoir  aultre  instruction 
que  l'usage;  car  quinteessence  n'est  aultre  chose 
qu'une  qualité  de  laquelle,  par  nostre  raison ,  nous 
ne  sçavons  trouver  la  cause.  En  telles  preuves,  celles 
qu'ils  disent  avoir  acquises  par  l'inspiration  de  quel- 
que daimon,  ie  suis  content  de  les  recevoir  (car, 
quant  aux  miracles,  ie  n'y  touche  iamais);  ou  bien 
encores  les  preuves  qui  se  tirent  des  choses  qui, 
pour  aultre  considération ,  tumbent  souvent  en  nostre 
usage,  comme  si  en  la  laine  dequoy  nous  avons  ac- 
coustumé  de  nous  vestir,  il  s'est  trouvé,  par  accident, 
quelque  occulte  propriété  dessiccatifve  qui  guarisse 
les  mules  au  talon ,  et  si ,  au  raifort  que  nous  man- 
geons pour  la  nourriture,  il  s'est  rencontré  quelque 
opération  aperitifve  :  Galen  recite  qu'il  adveint  a  un 
ladre  de  recevoir  guarison,  par  le  moyen  du  vin  qu'il 
beut,  d'autant  que  de  fortune  une  vipère  s'estoit 
coulée  dans  le  vaisseau.  Nous  trouvons,  en  cet  exem- 
ple, le  moyen  et  une  conduicte  vraysemblable  à  cette 
*  Le  moindre  petit  gravier. 
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expérience,  comme  aussi  en  celles  ausquelles  les  mé- 
decins disent  avoir  esté  acheminez  par  l'exemple 
d'aulcunes  bestes  :  mais  en  la  plus  part  des  aultres 
expériences  à  quoy  ils  disent  avoir  esté  conduicts  par 
la  fortune,  et  n'avoir  eu  aultre  guide  que  le  hazard , 
ie  treuve  le  progrez  de  cette  information  incroyable, 
l'imagine  l'homme^  regardant  autour  de  luy  le  nom- 
bre infiny  des  choses,  plantes,  animaulx,  metaulx;  ie 
ne  sçais  par  où  luy  faire  commencer  son  essay  :  et, 
quand  sa  première  fantasie  se  iectera  sur  la  corne 
d'un  élan ,  à  quoy  il  fault  prester  une  créance  bien 
molle  et  aysee,  il  se  treuve  encores  autant  empesché 
en  sa  seconde  opération;  il  luy  est  proposé  tant  de 
maladies  et  tant  de  circonstances,  qu'avant  qu'il"  soit 
venu  à  la  certitude  de  ce  poinct  où  doibt  ioindre  la 
perfection  de  son  expérience,  le  sens  humain  y  perd 
son  latin  -,  et  avant  qu'il  ayt  trouvé,  parmy  cette  infi- 
nité de  choses,  que  c'est  cette  corne  -,  parmy  cette  in- 
finité de  maladies,  l'epilepsie  ;  tant  de  complexions, 
au  melancholique -,  tant  de  saisons,  en  hyver-,  tant  de 
nations,  au  François;  tant  d'aages,  en  la  vieillesse; 
tant  de  mutations  célestes,  en  la  conionction  de  Venus 
et  de  Saturne;  tant  de  parties  du  corps,  au  doigt  :  à 
tout  cela,  n'estant  guidé  ny  d'argument,  ny  de  con- 
iecture,  ny  d'exemple,  ny  d'inspiration  divine,  ains 
du  seul  mouvement  de  la  fortune,  il  fauldroit  que  ce 
feust  par  une  fortune  parfaictement  artificielle,  ré- 
glée, et  méthodique.  Et  puis,  quand  la  guarison  feut 
faicte,  comment  se  peut  il  asseurer  que  ce  ne  feust 
Que  le  mal  estoit  arrivé  à  sa  période?  ou  Un  efiect 

du  hazard?  ou  L'opération  de  quelque  aultre  chose 

25. 
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qu'il  eust  ou  mangé,  ou  beu,  ou  touché  ce  iour  là? 
ou  Le  mérite  des  prières  de  sa  mère  grand'?  Dad- 
vantage,  quand  cette  preuve  auroit  esté  parfaicte, 
combien  de  fois  feut  elle  réitérée?  et  cette  longue 
chordee  de  fortunes  et  de  rencontres,  r'enfilee,  pour 
en  copclure  une  règle?  Quand  elle  sera  conclue,  par 
qui  estHje?  De  tant  de  millions,  il  n'y  a  qua  trois 
hommes  qui  se  meslent  d^enregistrer  leqrs  expe* 
riencQS  :  le  sort  aura  il  rencontré  à  poinot  nommé 
l'un  de  ceulx  cy?  Quoy,  si  un  aultre,  et  gi  cent  aul- 
tres  ont  faiot  des  experiepces  contraires?  A  l'adven-» 
ture  y  verrions  nous  quelque  lumière,  si  touts  les 
iugements  et  raisonnements  des  hommes  nous  es- 
toient  cogneus  :  mais  que  trois  tesmoings  et  trois 
docteurs  régentent  l'humain  genre,  ce  n'est  pas  la 
raison  :  il  fauldroit  que  l'humaine  nature  les  eust  des- 
putez  et  choisis,  et  qu'ils  feussent  déclarez  nos  syn- 
dics par  expresse  procuration. 

A  MADAME   DE  DURAS». 

«  Madame ,  vous  me  trouvastes  sur  ce  pas  derniè- 
rement que  vous  me  veinstes  veoir.  Parce  qu'il  pourra 
estre  que  ces  inepties  se  rencontreront  quelquesfois 
entre  vos  mains ,  ie  veulx  aussi  qu'elles  portent  tes- 
moignage  que  l'aucteur  se  sent  bien  fort  honoré  de 
la  faveur  que  vous  leur  ferez.  Vous  y  recognois- 

»  Marguerite  4e  Grainont,  veuve  4e  iem  de  Durfort,  seigneur 
4e  Duras,  <jue  le  roi  de  Navarre,  depuis  Henri  ly,  envoya  en  1573 
vers  le  pape  Grégoire  XUl ,  et  qui  fut  tué  près  de  Livourne,  sans 
laiôser  de  postérité.  V.  Leclerg. 
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Irez  ce  mesme  port  et  ce  mesme  air  que  vous  avez 
veq  en  sa  conversation.  Quand  j'eusse  pu  prendre 
quelque  aultre  façon  que  la  n^ienne  ordinaire,  et 
quelque  aultre  forme  plus  honorable  et  meilleure,  ie 
ne  l'eusse  pas  faict^  car  ie  ne  veux  rien  tirer  de 
ces  escripts,  sinon  qu'ils  roe  représentent  à  vostre 
mémoire ,  au  naturel.  Ces  mesme$  conditions  et  fa* 
culte? ,  que  vous  avez  praetiquees  et  recueillies , 
madame ,  avecques  beaucoup  plus  d'honneur  <^t  de 
courtqisie  qu'elles  ne  m^ritçnt ,  ie  les  veuU  loger, 
mais  sans  altération  et  changement,  en  un  corps  S0'< 
lide  qui  puisse  durer  quelques  années,  ou  quelques 
iours  aprez  moy,  où  vous  les  retrouverez ,  quand  il 
vous  plaira  vous  en  refreschir  la  mémoire,  sans  pren-» 
drç  aultreraent  la  peine  de  vous  en  souvenir^  aussi 
ne  le  valent  elles  pas  :  ie  désire  que  vous  continueas 
en  moy  la  faveur  de  vostre  amitié ,  par  ces  mesmea 
qualitez  par  le  moyen  desquelles  elle  a  esté  produicte. 
«  le  ne  cherche  aulcunement  qu'on  m'aime  et  es^ 
time  mieulx,  mort,  que  vivant;  l'humeur  de  Tibère  * 
est  ridicule,  et  commune  pourtant,  qui  avoit  plus  de 
soing  d'estendre  sa  renommée  à  l'advenir,  qu'il  n'a- 
voit  de  se  rendre  estimable  et  agréable  aux  hommes 
de  son  temps.  Si  i'estois  de  ceulx  à  qui  le  monde 
peut  debvoir  louange ,  ie  l'en  quitterois  pour  la  moi- 
tié ,  et  qu'il  me  la  payast  d'advance  ;  qu'elle  se  has-^ 
tast  et  ammoncelast  tout  autour  de  moy,  plus  espesse 
qu'alongee,  plus  pleine  que  durable;  et  qu'elle  s'e- 
vanouist  hardiemeiit  quand  et  ma  cognoissance ,  et 
quand  ce  doulx  son  ne  touchera  plus  mes  aureilles. 

*  Tacite,  Annal,,  VI,  46. 
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Ce  seroit  une  sotte  humeur  d'aller,  à  cette  heure  que 
ie  suis  prest  d'abandonner  le  commerce  des  hommes, 
me  produire  à  eulx  par  une  nouvelle  recommenda- 
tion.  le  ne  fois  nulle  recepte  des  biens  que  ie  n'ay 
peu  employer  à  l'usage  de  ma  vie.  Quel  que  ie  soye, 
ie  le  veulx  estre  ailleurs  qu'en  papier  :  mon  art  et 
mon  industrie  ont  esté  employez  à  me  faire  valoir 
moy  mesrae;  mes  estudes,  à  m'apprendre  à  faire, 
non  pas  à  escrire.  l'ay  mis  touts  mes  efforts  à  former 
ma  vie  ;  voylà  mon  raestier  et  mon  ouvrage  :  ie  suis 
moins  faiseur  de  livres ,  que  de  nulle  aultre  beson- 
gne.  l'ay  désiré  de  la  suffisance ,  pour  le  service  de 
mes  commoditez  présentes  et  essentielles ,  non  pour 
en  faire  magasin  et  reserve  à  mes  héritiers.  Qui  a  de 
la  valeur,  si  le  face  connoistre  en  ses  mœurs,  en  ses 
propos  ordinaires,  à  traicter  l'amour,  ou  des  que- 
relles, auieu,  au  lict,  à  la  table,  à  la  conduicte  de 
ses  affaires,  à  son  œconomie  :  ceulx  que  ie  veois  faire 
de  bons  livres  soubs  de  meschantes  chausses,  eussent 
premièrement  faict  leurs  chausses ,  s'ils  m'en  eussent 
cru  :  demandez  à  un  Spartiate  s'il  aime  mieulx  estre 
bon  rhetoricien  que  bon  soldat-,  non  pas  moy  *,  que 
bon  cuisinier,  si  ie  n'avois  qui  m'en  servist.  Mon 
Dieu  !  madame ,  que  ie  haïrois  une  telle  recommen- 
dation,  d'estre  habile  homme ,  par  escript  ;  et  estre 
un  homme  de  néant  et  un  sot,  ailleurs!  i'aime  mieulx 
encores  estre  un  sot,  et  icy,  et  là ,  que  d'avoir  si  mal 
choisi  où  employer  ma  valeur.  Aussi  il  s'en  fault  tant 
que  l'attende  à  me  faire  quelque  nouvel  honneur  par 

•   '  C'est-A-dire,  pour  moiy  je  n'aimerais  même  pas  mieux  être 
bon  rhcloricien  que  bon  cuisinier,  si,  etc.  V.  Leglerg, 
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ces  sottises,  que  ie  ferai  beaucoup  si  ie  n'y  en  perds 
point,  de  ce  peu  que  i'en  avois  acquis*,  car,  oultre 
ce  que  cette  peincture  morte  et  muette  desrobbera 
à  mon  estre  naturel ,  elle  ne  se  rapporte  pas  à  mon 
meilleur  estât,  mais  beaucoup  descheu  de  ma  pre- 
mière vigueur  et  alaigresse,  tirant  sur  le  flestri  et  le 
rance  :  ie  suis  sur  le  fond  du  vaisseau,  qui  sent  tan- 
tost  le  bas  et  la  lie. 

((  Au  demourant,  madame,  ie  n'eusse  pas  osé  re- 
muer si  hardiement  les  mystères  de  la  médecine,  at- 
tendu le  crédit  que  vous  et  tant  d'aultres  luy  donnez, 
si  ie  n'y  eusse  esté  acheminé  par  ses  aucteurs  mes- 
mes.  le  crois  qu'ils  n'en  ont  que  deux  anciens  latins, 
Pline  et  Celsus  :  si  vous  les  veoyez  quelque  iour, 
vous  trouverez  qu'ils  parlent  bien  plus  rudement  à 
leur  art,  que  ie  ne  fois  ;  ie  ne  fois  que  la  *  pincer,  ils 
Tesgorgent.  Pline  ^  se  mocque  entre  aultres  choses, 
dequoy,  quand  ils  sont  au  bout  de  leur  chorde  ^,  ils 
ont  inventé  cette  belle  desfaicte,  de  r'envoyer  les  ma- 
lades, qu'ils  ont  agitez  et  tormentez,  pour  néant, 
de  leurs  drogues  et  régimes ,  les  uns  au  secours  des 
vœux  et  miracles,  les  aultres  aux  eaux  chauldes.  (Ne 
vous  courroucez  pas,  madame^  il  ne  parle  pas  de 
celles  de  deçà,  qui  sont  soubs  la  protection  de  vostre 
maison,  et  toutes  Gramontoises.  )  Ils  ont  une  tierce 
sorte  de  desfaicte,  pour  nous  chasser  d'auprez  d'eulx, 
et  se  descharger  des  reproches  que  nous  leur  pouvons 

^  La,  c'est-à-dire  cette  art ,  Montaigne  faisant  souvent  ce  mot 
féminin. 

«  Pline, XXIX,  I. 

s  Var.  :  de  leur  latin,  Édit.  in-é»  de  1588. 
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faire  du  peu  d'amendement  à  nos  maulx  qu'ils  ont 
eu  si  long  temps  en  gouvernement  qu'il  ne  leur 
reste  plus  aulcune  invention  à  nous  amuser,  c'est  de 
nous  envoyer  chercher  la  bonté  de  l'air  de  quelque 
aultre  contrée.  Madame,  en  voylà  assez  :  vous  me 
donnez  bien  congé  de  reprendre  le  fil  de  mon  pro- 
pos ,  duquel  ie  m'eslois  destoumé  pour  vous  entrée 
tenir.  » 

Ce  feut,  ce  me  semble,  Pericles  \  lequel  estant 
enquis  comme  il  se  portoit  :  «  Vous  le  pouvez,  dict 
il,  iuger  par  là,  »  en  montrant  des  brevets  *  qu'il 
avoit,  attachez  au  col  et  aux  bras.  Il  vouloit  inférer 
qu'il  estoit  bien  malade,  puisqu'il  en  estoit  venu  ius- 
ques  là  d'avoir  recours  à  choses  si  vaines ,  et  de  s'es- 
tre  laissé  equipper  en  cette  façon.  le  ne  dis  pas  que 
ie  ne  puisse  estre  emporté  un  iour  à  cette  opinion 
ridicule ,  de  remettre  ma  vie  et  ma  santé  à  la  mercy 
et  gouvernement  des  médecins;  ie  pourray  tumber 
en  cette  resverie,  ie  ne  me  puis  respondre  de  ma  fer- 
meté future  :  mais  lors  aussi,  si  quelqu'un  s'enquiert 
à  moy  comment  ie  me  porte,  ie  luy  pourray  dire, 
comme  Pericles  :  «  Vous  le  pouvez  iuger  par  là,  » 
montrant  ma  main  chargée  de  six  dragmes  d'opiate. 
Ce  sera  un  bien  évident  signe  d'une  maladie  violente; 
i'auray  mon  iugement  merveilleusement  desmanché  : 
si  l'impatience  et  la  frayeur  gaignent  cela  sur  moy, 
on  en  pourra  conclure  une  bien  aspre  fiebvre  en  mon 
ame. 

»  Plutabque,  Vie  de  Périclès,  c.  24. 

*  Dans  le  sens  d'amulette,  de  préservatif. 
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Fay  prins  la  peine  de  plaider  cette  cause,  que  i'en- 
tends  assez  mal ,  pour  appuyer  uti  peu  et  conforter 
la  propension  naturelle  contre  les  drogues  et  practi- 
que  de  nostre  médecine ,  qui  s'est  dérivée  en  moy 
par  mes  ancestres  \  à  fin  qtie  ce  ne  feust  pas  seule- 
ment une  inclination  stupide  et  téméraire,  et  qu'elle 
eust  un  peu  plus  de  forme  -,  aUssi,  que  ceulx  qui  me 
veoyent  si  ferme  contre  les  exhortements  et  menaces 
qu'on  me  faict  quand  mes  maladies  me  pressent, 
ne  pensent  pas  que  ce  soit  simple  opiniastreté,  ou 
qu'il  y  ayt  quelqu'un  si  fascheux,  qui  iuge  encores 
que  ce  soit  quelque  aiguillon  de  gloire  :  ce  seroit  un 
désir  bien  assené  *  de  vouloir  tirer  honneur  d'une 
action  qui  m'est  commune  avecques  mon  iardinier  et 
mon  muletier!  Certes,  ie  n'ay  point  le  cœur  si  enflé  ny 
si  venteux ,  qu'un  plaisir  solide ,  charnu  et  moelleux , 
comme  la  santé,  ie  l'allasse  eschanger  pour  un  plai- 
sir imaginaire,  spirituel,  et  aêree  :  la  gloire,  voire 
celle  des  quatre  fils  Aymon,  est  trop  cher  achetée  à 
un  homme  de  mon  humeur,  si  elle  luy  couste  trois 
bons  accez  de  cholique.  La  santé,  de  par  Dieu  !  Ceulx 
qui  aiment  nostre  médecine  peuvent  avoir  aussi  leurs 
considérations  bonnes,  grandes,  et  fortes  ;  ie  ne  hais 
point  les  fantasies  contraires  aux  miennes  :  il  s'en 
fault  tant  que  ie  m'effarouche  de  veoir  de  la  discor- 
dance de  mes  iugements  à  ceulx  d'aultruy,  et  que  ie 
me  rende  incompatible  à  la  société  des  hommes  pour 

*  Assener  signifie  proprement  porter  un  coup,  frapper.  Mon- 
taigne l'emploie  ici  d'une  manière  fort  singuiière  ;  et  peut-être  est-il 
le  premier  qui  se  soit  avisé  de  dire  :  Un  désir  bien  ou  mal  assené, 

COSTE. 
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estre  d'aultre  sens  et  party  que  le  mien,  qu'au  re- 
bours (  comme  c'est  la  plus  générale  façon  que  nature 
ayt  suyvy,  que  la  variété,  et  plus  aux  esprits  ({u'aux 
corps,  d  autant  qu'ils  sont  de  substance  plus  soupplc 
et  susceptible  de  formes  ),  ie  treuve  bien  plus  rare 
de  veoir  convenir  nos  humeurs  et  nos  desseings.  Et 
ne  feut  iamais  au  monde  deux  opinions  pareilles,  non 
plus  que  deux  poils ,  ou  deux  grains  :  leur  plus  uni- 
verselle qualité,  c'est  la  diversité  \ 

'  On  a  reproché  à  Montaigne  d'avoir  exagéré,  dans  ce  chapitre, 
le  scepticisme  à  regard  de  la  science  médicale.  On  en  trouve 
même  une  réfutation  dans  Touvrage  intitulé  :  Éloge  de  la  méde- 
cine et  de  la  chirurgie.  Paris,  1730,  in-12.  Mais,  pour  juger 
avec  impartialité,  il  faut  se  reporter  à  Tétat  de  la  médecine  au 
seizième  siècle,  et  Ton  conviendra  que  Montaigne,  à  cette  date,  avait 
en  bien  des  points  raison  d'être  sceptique,  puisque  la  science  n*était 
encore  qu'un  véritable  empirisme,  où  l'astrologie,  l'alchimie,  le 
mysticisme,  tenaient  la  plus  grande  place.  Montaigne  avait  re- 
connu que  les  formules  empruntées  aux  diverses  branches  de  la 
philosophie  occulte  n'étaient  que  d'insoutenables  rêveries.  Il  de- 
mandait, comme  Bacon,  le  nouvel  injstmment,  c'est-à-dire  l'obser- 
vation positive;  il  voulait,  comme  il  l'a  dit  plus  haut,  que  les  ex- 
périences eussent  un  autre  guide  que  le  hasard ,  et ,  en  réalité^ 
ce  n'était  point  la  science,  mais  l'erreur  qu'il  attaquait. 


FIN  DU  LIVRE  SECOND. 
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Personne  n'est  exempt  de  dire  des  fadaises  5  le 
malheur  est  de  les  dire  curieusement  : 

Nae  iste  magno  conatu  magnas  nugas  dixerit  ^ 

Cela  ne  me  touche  pas  :  les  miennes  m'eschappent 
aussi  nonchalamment  qu'elles  le  valent;  d'où  bien 
leur  prend  :  ie  les  quitterois  soubdain,  à  peu  de  coust 
qu'il  y  eust-,  et  ne  les  achette  ny  ne  les  vends  que  ce 
qu'elles  poisent  -,  ie  parle  au  papier,  comme  ie  parle 
au  premier  que  ie  rencontre.  Qu'il  soit  vray,  voicy 
dequoy. 

A  qui  ne  doibt  estre  la  perfidie  détestable,  puisque 
Tibère  la  refusa  à  si  gratid  interest?  On  lui  manda 
d'AUemaigne  que,  s'il  le  trouvoit  bon,  on  le  desferoit 
d'Arminius  par  poison^  :  c'estoit  le  plus  puissant  en- 
nemy  que  les  Romains  eussent,  qui  les  avoit  si  vilaine- 
ment traictez  soubs  Varus,  et  qui  seul  empeschoit 
l'accroissement  de  sa  domination  en  ces  contrées  là. 
Il  feit  response,  «  que  le  peuple  romain  avoit  accous- 

'  Cet  homme  va  me  dire  avec  grande  emphase  de  grandes  sot- 
tises. TÉRENce,  Heaut.,  act.  \\\,  se.  5,  v.  8. 
•  Tacite,  Annal,,  H,  88, 

ni.  2G 
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tumé  de  se  venger  de  ses  ennemis  par  voye  ouverte, 
les  armes  en  main  ;  non  par  fraude  et  en  cachette  '  :  » 
il  quitta  Futile  pour  Vhonneste.  C'estoit,  me  direz 
vous,  un  affronteur  :  le  le  crois;  ce  n'est  pas  grand 
miracle,  à  gents  de  sa  profession  :  mais  la  confession 
de  la  vertu  ne  porte  pas  moins  en  la  bouche  de  celuy 
qui  la  hayt  \  d'autant  que  la  vérité  la  luy  arrache  par 
force,  et  que  s'il  ne  la  veult  recevoir  en  soy,  au  moins 
il  s'en  couvre  pour  s'en  parer. 

Nostre  bastiment,  et  public  et  privé,  est  plein  d'im- 
perfection :  mais  il  n'y  a  rien  d'inutile  en  nature, 
non  pas  l'inutilité  mesme-,  rien  ne  s'est  ingéré  en  cet 
univers,  qui  n'y  tienne  place  oppot'tUne.  Nostre  estre 
est  cimenté  de  qualitez  maladifves  :  l'ambition,  la 
ialousie,  l'envie,  la  vengeance,  la  superstition,  le 
desespoir,  logent  en  nous,  d'une  si  naturelle  posses- 
sion, que  l'image  s'en  recognoist  aussi  aux  bestes; 
voire  et  la  cruauté,  vice  si  desnaturé;  car,  au  milieu 
de  la  compassion,  nous  sentons  au  dedans  ie  ne  sçais 
quelle  aigredoulce  poincte  de  volupté  maligne  à  veoir 
souifrir  aultruy,  et  les  enfants  la  sentent  : 

Suave  mari  magno,  turbantibus  œquora  ventis, 
£  terra  magnum  alterius  spectare  laborem': 

desquelles  qualitez  qui  osteroit  les  semences  en 
l'homme,  destruiroit  les  fondamentaltîs  conditions 
de  nostre  vie.  De  mesme,  en  toute  police,  il  y  a  des 
offices  nécessaires,  non  seulement  abiects,  mais  en*- 
cores  vicieux  :  les  vices  y  treuvent  leur  reng,  et  s'em- 

1  Tacite  «  Annal.,  Il»  88. 

>  Il  est  doux,  lorsque  les  vents  bouleversent  les  mers,  de  con- 
templer du  rivage  le  péril  d'autrui.  Lucrèce,  il,  l. 


LIVRE   III,   CHAPITRE   I.  303 

ployent  à  la  cousture  de  nostre  liaison,  comme  les 
venins  à  la  conservation  de  nostre  santé.  S'ils  devien- 
nent excusables,  d'autant  qu'ils  nous  font  besoing,  et 
que  la  nécessité  commune  efface  leur  vraye  qualité,  il 
fault  laisser  iouer  cette  partie  aux  citoyens  plus  vigo- 
reux  et  moins  craintifs,  qui  sacrifient  leur  honneur 
et  leur  conscience,  comme  ces  aultres  anciens  sacri*- 
fierent  leur  vie  pour  le  salut  de  leur  pays»,  nous  aul- 
tres, plus  foibles,  prenons  des  rooUes  et  plus  aysez  et 
moins  hazardeux.  Le  bien  public  requiert  qu'on  tra- 
hisse, et  qu'on  mente,  et  qu'on  massacre  :  resignons 
cette  commission  à  gents  plus  obéissants  et  plus  soup- 
pies. 

Certes,  i'ay  eu  souvent  despit  de  veoir  des  iuges 
attirer,  par  fraude  et  faulses  espérances  de  faveur  ou 
pardon,  le  criminel  à  descouvrir  son  faîct,  et  y  em- 
ployer la  piperie  et  l'impudence.  Il  serviroit  bien  à  la 
iustice,  et  à  Platon  mesme  qui  favorise  cet  usage,  de 
me  fournir  d'aultres  moyens  plus  selon  moy  :  c'est 
une  iustice  malicieuse;  et  ne  l'estime  pas  moins 
blecee  par  soy  mesme,  que  par  aultruy.  le  respondis, 
n'y  a  pas  long  temps,  qu'à  peine'  trahirois  ie  le 
prince  pour  un  particulier,  qui  serois  tresmarry  de 
trahir  aulcun  particulier  pour  le  prince  :  et  ne  hais 
pas  seulement'à  piper,  mais  ie  hais  aussi  qu'on  se  pipe 
en  moy;  ie  n'y  veulx  pas  seulement  fournir  de  matière 
et  d'occasion. 

En  ce  peu  que  i'ay  eu  à  négocier  entre  nos  princes', 

*  Que  diffieilement  je  trahirais  ie  prince  pour  un  particulier, 
moi  qui  serais  très-fâché^  etc.  V.  Leglerc. 

*  Entre  le  roi  de  Navarre,  depuis  Henri  IV,  et  le  duc  de  Guise, 
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en  ces  divisions  et  subdivisions  qui  nous  deschirent 
auiourd'huy,  i'ay  curieusement  évité  qu'ils  se  mes- 
prinssent  en  moy,  et  s'enferrassent  en  mon  masque. 
Les  gents  du  mestier  se  tiennent  les  plus  couverts,  et 
se  présentent  et  contrefont  les  plus  moyens  et  les 
plus  voysins  qu'ils  peuvent  :  moy,  ie  m'offre  par  mes 
opinions  les  plus  vifves,  et  par  la  forme  plus  mienne  : 
tendre  négociateur,  et  novice,  qui  aime  mieulx  faillir 
à  l'affaire,  qu'à  moy.  C'a  esté  pourtant,  iusques  à 
cette  heure,  avecques  tel  heur  (car  certes  fortune  y 
a  la  principale  part),  que  peu  ont  passé  de  main  à 
aultre  avecques  moins  de  souspeçon,  plus  de  faveur 
et  de  privauté.  I'ay  une  façon  ouverte,  aysee  à  s'in- 
sinuer, et  à  S3  donner  crédit,  aux  premières  accoin- 
tances. La  naïfveté  et  la  vérité  pure,  en  quelque  siècle 
que  ce  soit,  treuvent  encores  leur  opportunité  et  leur 
mise.  Et  puis  de  ceulx  là  est  la  liberté  peu  suspecte  et 
peu  odieuse,  qui  besongnent  sans  aulcun  leur  inte- 
rest,  et  peuvent  véritablement  employer  la  response 
de  Hyperides  aux  Athéniens,  se  plaignants  de  Taspreté 
de  son  parler  :  «  Messieurs,  ne  considérez  pas  si  ie 
suis  libre  ^  mais  si  ie  le  suis  sans  rien  prendre,  et  sans 
amender  par  là  mes  affaires  '.  »  Ma  liberté  m'a  aussi 
ayseement  deschargé  du  souspeçon  de  feinctise,  par 
sa  vigueur,  n'espargnant  rien  à  dire,  pour  poisant 
et  cuisant  qu'il  feust  (ie  n'eusse  peu  dire  pis,  absent); 
et  en  ce  qu'elle  a  une  montre  apparente  de  simplesse 
et  de  nonchalance.  le  ne  prétends  aultre  fruict,  en 

Henri  de  Lorraine.  Voy.  J--A.  de  Thou  ,  de  Vita  sua ,  HI ,  9. 
V.  Leclerg. 

*  Pldt ARQUE,  De  la  Différence  du  flatteur  d'avec  Vami,  c.  24. 
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agissant,  que  d'agir;  et  n'y  attache  longues  suittes  et 
propositions  :  chasque  action  faict  particulièrement 
son  ieu  ;  porte  s'il  peult  ^ 

Au  demourant,  ie  ne  suis  pressé  de  passion,  ou 
hayneuse,  ou  amoureuse,  envers  les  grands;  ny  n'ay 
ma  volonté  garrotee  d'offense  ou  d'obligation  particu- 
lière, le  regarde  nos  roys  d'une  affection  simplement 
légitime  et  civile,  ny  esmeue  ny  desmeue  par  interest 
privé,  dequoy  ie  me  sçais  bon  gré;  la  cause  générale 
et  iuste  ne  m'attache  non  plus,  que  modereement  et 
sans  fiebvre;  ie  ne  suis  pas  subiect  à  ces  hypothè- 
ques et  engagements  pénétrants  et  intimes.  La  cholere 
et  la  hayne  sont  au  delà  du  debvoir  de  la  iustice;  et 
sont  passions  sentant  seulement  à  ceulx  qui  ne  tien- 
nent pas  assez  à  leur  debvoir  par  la  raison  simple  : 
Utatur  motu  animi^  qui  uti  raiione  non  potest^. 
Toutes  intentions  légitimes  et  équitables  sont  d'elles 
mesraes  equables  et  tempérées;  sinon  elles  s'altèrent 
en  séditieuses  et  illégitimes  :  c'est  ce  qui  me  faict 
marcher  par  tout  la  teste  haulte,  le  visage  et  le  cœur 
ouvert.  A  la  vérité,  et  ne  crainds  point  de  l'advouer, 
ie  porterois  facilement  au  besoing  une  chandelle  à 
sainct  Michel,  l'aultre  a  son  serpent,  suyvant  le  des- 
seing de  la  vieille  :  ie  suyvrai  le  bon  party  iusques  au 
feu,  mais  exclusifvement  si  ie  puis  :  que  Montaigne 
s'engouffre  quand  et  la  ruyne  publicque,  si  besoing 
est;  mais,  s'il  n'est  pas  besoing,  ie  sçauray  bon  gré  à 
la  fortune  qu'il  se  sauve  ;  et  autant  que  mon  debvoir 

*  Que  le  coup  porte  s'il  peut, 

*  Qu'il  suive  les  mouvements  de  rame,  celui  qui  ne  peut  suivre 
la  raison.  Cic,  Tusc^  IV,  25. 

28. 
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me  donne  de  chorde,  îe  remploie  à  sa  conservation. 
Feut-ce  pas  Atticus  •,  lequel  se  tenant  au  iuste  party, 
et  au  party  qui  perdit,  se  sauva  par  sa  modération,  en 
cet  universel  naufrage  du  monde,  parmy  tant  de  mu- 
tations et  diversitez  ?  Au  hommes,  comme  luy ,  privez, 
il  est  plus  aysé^  et  en  telle  sorte  de  besongne,  le 
treuve  qu'on  peult  iustement  n'estre  pas  ambitieux  à 
s'ingérer  et  convier  soy  mesme. 

De  se  tenir  chancelant  et  mestis,  de  tenir  son  af- 
fection immobile  et  sans  inclination ,  aux  troubles  de 
son  païs  et  en  une  division  publicque,  ie  ne  le  treuve 
ny  beau  ny  honneste  :  Ea  non  média  y  $ed  nulla  via 
est  y  velut  eventum  exspecianiium ,  quo  fortunœ  con^- 
silia  sua  applicent  *.  Cela  peult  estre  permis  envers 
les  affaires  des  voysins;  et  Gelon',  tyran  de  Syra- 
cuse, suspendit  ainsi  son  inclination ,  en  la  guerre  des 
Barbares  contre  les  Grecs,  tenant  un'  ambassade  à 
Delphes  avecques  des  présents,  pour  estre  en  eschau- 
guette  *  à  veoir  de  quel  costé  tumberoit  la  fortune,  et 
prendre  l'occasion  à  poinct,  pour  le  concilier  au  vie-, 
torieux.  Ce  seroit  une  espèce  de  trahison,  de  le  faire 
aux  propres  et  domestiques  affaires,  ausquels  néces- 
sairement il  fault  prendre  party  par  appUcation  de 
desseing  :  mais  de  ne  s'embesongner  point,  à  homme 
qui  n'a  ny  charge  ny  commandement  exprez  qui  le 
presse,  ie  le  treuve  plus  excusable  (et  si  ne  practique 

'  Cornélius  Népos,  Vie  cPAtticus,  c.  6. 

*  Ce  n^est  pas  prendre  un  moyen  terme ,  mais  c'est  ne  rien  ré- 
soudre ;  c'est  attendre  l'événement  pour  se  régler  sur  sa  fortune. 
TiTE  LivE,  XXXn,  21. 

>  Hérodote,  VU,  168. 

*  En  sentinelle. 
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pour  moy  cette  excuse)  qu'aux  guerres  estrangieres; 
desqueUes  pourtant,  selon  no9  loix,  ne  s'empesche 
qui  ne  veult  Toutesfois  ceulx  encores  qui  s^y  enga- 
gent tout  à  faict,  le  peuvent  ayecques  te)  ordre  et  ati- 
trempance  * ,  que  Forage  debvra  couler  par  dessus  leur 
teste,  sans  offense.  N^avions  i^ous  pas  raison  de  Fes- 
perer  ainsi  du  feu  evesque  d'Orléans,  sieur  de  Mor-- 
villiers  ^?  Et  i'en  cognois,  entre  ceulx  quj  y  ouvrent 
valeureusement  à  cette  heure,  de  mœurs  ou  si  equar 
blés,  ou  si  doulces,  qu'ils  seront  pour  demeurer  de- 
bout, quelque  iniurieuse  mutation  et  cheute  que  le 
ciel  nous  appreste.  le  tiens  que  c'est  aux  rois  propre- 
ment de  s'animer  contre  les  rois-,  et  me  mocque  de 
ces  esprits  qui,  de  gayeté  de  cœur,  se  présentent  à 
querelles  si  disproportionnées  :  car  on  ne  prend  pas 
querelle  particulière  avecques  un  prince ,  pour  mar- 
cher contre  luy  ouvertement  et  courageusement  pour 
son  honneur  et  selon  son  debvoir;  s'il  n'aime  un  tel 
personnage,  il  faict  mieulx,  il  l'estime  :  et  notam- 
ment, la  cause  des  loix,  et  deffense  de  l'ancien  estât, 
a  tousiours  cela,  que  ceulx  mesme  qui ,  pour  leur  de&- 
seing  particulier,  le  troublent ,  en  excusent  les  def- 
fenseurs,  s'ils  ne  les  honorent. 

Mais  il  ne  fault  pas  appeller  debvoir,  comme  nous 
faisons  touts  les  iours,  une  aigreur  et  une  intestine 
aspreté  qui  naist  de  l'interest  et  passion  privée  ^  ny 

'  Modération,  temperantia. 

'  Jean  de  Morvilliers,  évéque  d'Orléans,  garde  des  sceaux  de 
France,  né  à  BIols,  en  1506,  mort  à  Tours,  en  1$77.  Négociateur 
actif,  il  prit  part  au  traité  de  Gâteau-Gambréais  et  au  concile  de 
Trente.  Protégé  pnr  les  Ggises,  il  se  montra  toujours  contraire  à 
la  cause  de  la  réforme,  mais  ne  Ait  point  persécuteur.  V.  Leclerc. 
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courage,  une  conduicte  traistresse  et  malicieuse  :  ils 
nomment  zèle,  leur  propension  vers  la  malignité  et 
violence;  ce  n'est  pas  la  cause  qui  les  eschauffe,  c'est 
leur  interest;  ils  attisent  la  guerre,  non  parce  qu'elle 
est  iuste,  mais  parce  que  c'est  guerre. 

Rien  n'empesche  qu'on  ne  se  puisse  comporter 
commodément  entre  des  hommes  qui  se  sont  enne-- 
mis,  et  loyalement  :  conduisez  vous  y  d'une,  sinon 
par  tout  eguale  affection  (car  elle  peult  souffrir  diffé- 
rentes mesures),  mais  au  moins  tempérée,  et  qui  ne 
vous  engage  tant  à  l'un ,  qu'il  puisse  tout  requérir  de 
vous  :  et  vous  contentez  aussi  d'une  moyenne  mesure 
de  leur  grâce  -,  et  de  couler  en  eau  trouble,  sans  y 
vouloir  pescher. 

L'aultre  manière,  de  s'offrir  de  toute  sa  force  à 
ceulx  là  et  à  ceux  cy,  tient  encores  moins  de  la  pru- 
dence que  de  la  conscience.  Celuy  envers  qui  vous  en 
trahissez  un,  duquel  vous  estes  pareillement  bien 
venu ,  sçait  il  pas  que  de  soy  vous  en  faictes  autant  à 
son  tour?  il  vous  tient  pour  un  meschant  homme;  ce 
pendant  il  vous  oit ,  et  tire  de  vous,  et  faict  ses  affaires 
de  vostre  desloyauté  :  car  les  hommes  doubles  sont 
utiles,  en  ce  qu'ils  apportent;  mais  il  se  fault  garder 
qu'ils  n'emportent  que  le  moins  qu'on  peult. 

le  ne  dis  rien  à  l'un ,  que  ie  ne  puisse  dire  à  l'aul- 
tre, à  son  heure,  l'accent  seulement  un  peu  changé; 
et  ne  rapporte  que  les  choses,  ou  indifférentes,  ou 
cogneues,  ou  qui  servent  en  commun.  Il  n'y  a  point 
d'utilité  pour  laquelle  ie  me  permette  de  leur  mentir. 
Ce  qui,  a  esté  fié  à  mon  silence,  ie  le  cele  religieuse- 
ment; mais  ie  prends  à  celer  le  moins  que  ie  puis  : 
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c'est  une  importune  garde,  du  secret  des  princes,  à 
qui  n'en  a  que  faire.  le  présente  volontiers  ce  mar- 
ché, Qu'ils  me  fient  peu;  mais  qu'ils  se  fient  hardie- 
ment  de  ce  que  ie  leur  apporte.  l'en  ai  tousiours  plus 
sceu  que  ie  n'ay  voulu.  Un  parler  ouvert  ouvre  un 
autre  parler,  et  le  tire  hors,  comme  faict  le  vin  et 
l'amour.  Philippides  '  respondit  sagement,  à  mon  gré, 
au  roy  Lysimachus,  qui  luy  disoit,  «  Que  veulx  tu  que 
ie  te  communique  de  mes  biens?  »  «  Ce  que  tu  voul- 
dras,  pourveu  que  ce  ne  soit  de  tes  secrets.  »  le  veoîs 
que  chascun  se  mutine,  si  on  luy  cache  le  fonds  des 
affaires  ausquels  on  l'employé,  et  si  on  luy  en  a  des- 
robbé  quelque  arrière  sens  :  pour  moy,  ie  suis  con- 
tent qu'on  ne  m'en  die  non  plus  qu'on  veult  que  i'en 
mette  en  besongne-,  et  ne  désire  pas  que  ma  science 
oultrepasse  et  contraigne  ma  parole.  Si  ie  doibs  servir 
d'instrument  de  tromperie,  que  ce  soit  au  moins 
saufve  ma  conscience;  ie  ne  veulx  estre  tenu  servi- 
teur ny  si  affectionné,  ny  si  loyal ,  qu'on  me  treuve 
bon  à  trahir  personne  :  qui  est  infidèle  à  soy  mesme, 
l'est  excusablement  à  son  maistre.  Mais  ce  sont 
princes,  qui  n'acceptent  pas  les  hommes  à  moitié,  et 
mesprisent  les  services  limite^  et  conditionnez  :  Il  n'y 
a  remède  :  ie  leur  dis  franchement  mes  bornes;  car 
esclave,  ie  ne  le  doibs  estre  que  de  la  raison ,  encore 
n'en  puis  ie  bien  venir  à  bout.  Et  eulx  aussi  ont  tort 
d'exiger  d'un  homme  libre  telle  subiection  à  leur  ser- 
vice et  telle  obligation,  que  de  celuy  qu'ils  ont  faict 
et  acheté,  ou  duquel  la  fortune  tient  particulièrement 
et  expressément  à  la  leur.  Les  loix  m'ont  osté  de 

*  Pldtarque,  de  la  Curiosité,  c.  4, 
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grand'peine  ;  elles  m'ont  choisi  party,  et  donné  un 
maistre  :  toute  aultre  supériorité  et  obligation  doi))t 
estre  relatifve  i  celle  là,  et  retrenchee.  Si  n'est  ce  pas 
i  dire,  quand  mon  affection  me  porteroit  aultrement, 
qu'incontinent  i'y  portasse  h  main  :  la  volonté  et  les 
désirs  se  font  loy  eulx  mesmes  ;  les  actions  ont  à  te 
recevoir  de  l'ordonnance  publicque. 

Tout  ce  mien  procéder  est  un  peu  bien  dissonant 
i  nos  formes  -,  ce  ne  seroit  pas  pour  produire  grande 
effects,  ny  pour  y  durer  :  l'innocence  mesme  ne 
sçauroit,  à  cette  heure,  ny  négocier  entre  nous  sans 
dissimulation,  ny  marchander  sans  menterie  ;  aussi 
ne  sont  aulcunement  de  mon  gibier  les  occupations 
publicques  :  ce  que  ma  profession  en  requiert,  ie  l'y 
fournis  en  la  forme  que  ie  puis  la  plus  privée.  Enfant, 
on  m'y  plongea  iusques  aux  aureilles,  et  il  succedoit  : 
si  m'en  desprins  ie  de  belle  heure.  l'ay  souvent 
depuis  évité  de  m'en  jnesler,  rarement  accepté, 
iamais  requis;  tenant  le  dos  tourné  à  l'ambition, 
mais,  sinon  comme  les  tireurs  d'aviron  qui  s'advan- 
cent  ainsin  à  reculons ,  tellement  toutesfois  que,  de 
ne  m'y  estre  point  embarqué,  i'en  suis  moins  obligé 
à  ma  resolution  qu'à  ma  boïme  fortune  ;  car  il  y  a  des 
voyes,  moins  ennemies  de  mon  goust,  et  plus  con- 
formes à  ma  portée,  par  lesquelles  si  elle  m'eust 
appelle  aultresfois  au  service  publicque  et  à  mon 
advancement  vers  le  crédit  du  monde,  ie  sçais  que 
i'èusse  passé  par  dessus  la  raison  de  mes  discours, 
pour  la  suyvre.  Ceulx  qui  disent  communément, 
contre  ma  profession,  que,  ce  que  i'appelle  franchise, 
simplesse  et  naïfveté  en  mes  mœurs,  c'est  art  et  fi- 
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nesse,  et  plustost  prudence,  que  bonté;  industrie, 
que  nature;  bon  sens,  que  bonheur;  me  font  plus 
d'honneur  qu'ils  ne  m'en  ôstent  :  mais ,  certes,  ils 
font  ma  finesse  trop  fine;  et  qui  m'aura  suyvi  et 
espié  de  prez,  ie  luy  donray  gaigné,  s'il  ne  confesse 
qu'il  n'y  a  point  de  règle  en  leur  eschole  qui  sceut 
rapporter  ce  naturel  mouvement,  et  maintenir  une 
apparence  de  liberté  et  de  licence,  si  pareille  et  in- 
flexible, parmy  des  routes  si  tortues  et  diverses,  et 
que  toute  leur  attention  et  eligin  ne  les  y  sçauroit 
conduire.  La  voye  de  la  vérité  est  utie  et  simple  ; 
celle  du  proufit  particulier^  et  de  la  commodité  des 
affaires  qu'on  a  en  charge,  double,  ineguale,  et 
fortuite.  Fay  veu  souvent  en  usage  ces  Ubertez  con- 
trefaictes  et  artificielles,  mais  le  plus  souvent  sans 
succez  :  elles  sentent  volontiers  leur  asne  d'Aesope*, 
lequel,  par  émulation  du  chien,  veint  à  se  iecter  tout 
gayement,  à  deux  pieds,  sur  les  espaules  de  son 
maistre;  mais  autant  que  le  chien  recevoit  de  ca- 
resses, de  pareille  feste,  le  pauvre  asne  en  receut 
deux  fois  autant  de  bastonnades:  id maxime quemque 
decet^  quod  est  cuiusquê  suum  maxime^ ^  le  ne  veulx 
pas  priver  la  tromperie  de  son  reng  ;  ce  seroit  mal 
entendre  le  monde  :  ie  sçais  qu'elle  a  servy  souvent 
proufitablement,  et  qu'elle  maintient  et  nourrit  la 
plus  part  des  vacations  des  hommes.  Il  y  a  des  vices 
légitimes;  comme  plusieurs  actions,  ou  bonnes  ou 
excusables,  illégitimes. 

^  Fable  imitée  par  La  Fontaine»  IV,  5.  V.  Lbqlbrc. 
*  Ce  qui  est  le  pins  naturel  à  cliacun ,  c'est  ce  qai  lai  sied  le 
mieux.  Cic,  de  OJfœ,,  I,  31. 
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La  iustice  en  soy,  naturelle  et  universelle,  est 
autrement,  et  plus  noblement,  que  n'est  cette  aultre 
iustice  spéciale,  nationale,  contraincte  au  besoing 
de  nos  p<4ices  :  Vert  iuris  germanœqite  iusiitiœ 
solidam  et  expressam  efflgiem  nullam  tenemus; 
urnbra  et  imaginibus  uiimur  ^  :  si  que  le  sage  Dan- 
damis^,  oyant  reciter  les  vies  de  Socrates,  Pytha- 
goras,  Diogenes,  les  iugea  grands  personnages  en 
toute  aultre  chose,  mais  trop  asservis  à  la  révérence 
des  loix-,  pour  lesquelles  auctoriser,  et  seconder,  la 
vraye  vertu  a  beaucoup  à  se  desmettre  de  sa  vigueur 
originelle^  et  non  seulement  par  leur  permission 
plusieurs  actions  vicieuses  ont  lieu,  mais  encores  à 
leur  suasion  :  ex  senatusconsuliis  plebisquescitis  sce- 
Ura  exerceiitur^.  le  suys  le  langage  commun,  qui 
faict  différence  entre  les  choses  utiles  et  les  hon- 
nestes^  si  que,  d'aulcunes  actions  naturelles,  non 
seulement  utiles,  mais  nécessaires,  il  les  nomme 
deshonnestes  et  sales. 

Mais  continuons  nostre  exemple  de  la  trahison. 
Deux  prétendants  au  royaume  de  Thrace*  estoient 
tumbez  en  débat  de  leurs  droicts;  l'empereur  les 
empescba  de  venir  aux  armes  :  mais  l'un  deulx,  soubs 
couleur  de  conduire  un  accord  amiable  par  leur  en- 

^  Nous  n'avons  point  de  modèle  solide  et  positif  d'un  véritable 
droit  et  d'une  justice  parfaite  ;  nous  n'en  avons  qu'une  ombre , 
qu'une  image.  Cic,  deOJfic.t  111,  H. 

*  Sage  indien,  qui  vivait  du  temps  d'Alexandre.  Plut  arque,  Vie 
<jP Alexandre,  c.  20;  et  Strabon  (liv.  XVJ,  qui  l'appelle  Mandants, 

GOSTE. 

*  11  est  des  crimes  autorisés  par  les  sénatus-consultes  et  les 
plébiscites.  Sénèque,  Ep\$t.  05. 

^  Rhescuporis  et  Gotys.  Tacite,  Annal, ,  11^  65. 
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trevue,  ayant  assigné  son  compaignon  pour  le  fes- 
toyer en  sa  maison,  le  feit  emprisonner  et  tuer.  La 
iustice  requeroit  que  les  Romains  eussent  raison  de 
ce  forfaict;  la  difficulté  en  empeschoit  les  voyes  or- 
dinaires :  ce  qu'ils  ne  peurent  légitimement  sans 
guerre  et  sans  hazard,  ils  entreprindrent  de  le  faire 
par  trahison-,  ce  qu'ils  ne  peurent  honnestement,  ils 
le  feirent  utilement  :  à  quoy  se  trouva  propre  un 
Pomponius  Flaccus.  Cettuy  cy,  soubs  feinctes  paroles 
et  asseurances,  ayant  attiré  cet  homme  dans  ses  rets, 
au  lieu  de  l'honneur  et  faveur  qu'il  luy  promettoit, 
l'envoya  pieds  et  poings  liez  à  Rome.  Un  tràistre  y 
trahit  l'aultre,  contre  l'usage  commun  ;  car  ils  sont 
pleins  de  défiance,  et  est  malaysé  de  les  surprendre 
par  leur  art  :  tesmoing  la  poisante  expérience  que 
nous  venons  d'en  sentir  " . 

Sera  Pomponius  Flaccus  qui  vouldra,  et  en  est 
assez  qui  le  vouïdront  :  quant  à  moy,  et  ma  parole  et 
ma  foy  sont,  comme  le  demourant,  pièces  de  ce 
commun  corps^  leur  meilleur  efiTect,  c'est  le  service 
public;  ie  tiens  cela  pour  présupposé.  Mais,  comme 
si  on  me  commandoit  que  ie  prinsse  la  charge  du 
palais  et  des  plaids,  ie  respondrois  •  a  le  n'y  entends 
rien  ]  »  ou  la  charge  de  conducteur  de  pionniers,  ie 
dirois  :  «  le  suis  appelle  à  un  rooBe  plus  digne  ;  »  de 
mesme,  qui  me  vouldroitemployer  à  mentir,  à  trahir, 
et  à  me  parjurer,  pour  quelque  service  notable,  non 
que  d'assassiner  ou  empoisonner  5  ie  dirois  :  «  Si  i'ay 
volé  ou  desrobbé  quelqu'un,  envoyez  moy  plustost 

<  Montaigne  fait  probablement  ici  allusion  à  la  feinte  réconcilia- 
tion de  Catlierine  de  Médicis  et  de  Henri ,  duc  de  Guise,  en  lô88. 
m.  27 
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en  gallere.  »  Car  il  est  loisible  à  un  homme  d'honneur 
de  parler  ainsi  que  feirentles  Lacedemoniens'^  ayants 
esté  desfaicts  par  Antipater  ^  sur  le  poinct  de  leurs 
accords  :  ((  Vous  ilous  pouvez  commander  des  charges 
poisantes  et  dommageables,  autant  qu'il  tous  plaira^ 
mais  de  honteuses  et  deshonnestes,  vous  perdrez 
vostre  temps  de  nous  en  commander.  »  Ghascun  doibt 
avoir  iuré  à  soy  mesme  ce  que  les  roys  d'Aegyptd 
faisoient  solennellement  iurer  à  leurs  iuges^,  «  qu'ils 
ne  se  desvoyeroient  de  leur  conscience^  pourquelque 
commandement  qu'eulx  mesmes  leur  en  feissent.  » 
A  telles  commissions,  il  y  a  note  évidente  d'igno^ 
minie  et  de  condamnation  :  et  qui  vous  la  donne,  vous 
accuse*,  et  vous  la  donne,  si  vous  l'entendez  bien,  en 
charge  et  en  peine.  Autant  que  les  affaires  publicques, 
s'amendent  de  vostre  exploict,  autant  s'en  empirent 
les  vostres-,  vous  y  faictes  d'autant  pis,  que  mieulx 
vous  y  faictes  :  et  ne  sera  pas  nouveau,  ny  i  l'adve»- 
ture  sans  quelque  air  de  iustice,  que  cduy  mësme 
vous  ruyne,  qui  vous  aura  mis  en  besongne. 

Si  la  trahison  peult  estre  en  quelque  cas  excusable, 
lors  seulement  elle  l'est,  qu'elle  s'employe  à  chastier 
et  trahir  la  trahison.  Il  se  treuve  assez  de  perfidies, 
non  seulement  refusées,  mais  punies  par  ceulx  en 
faveur  desquels  elles  avoient  esté  entreprinses.  Qui 
ne  sçait  la  sentence  de  Fabricius  à  l'encontre  du 
médecin  de  Pyrrhus? 

Mais  cecy  encores  se  treuve,  que  tel  l'a  com- 
mandée, qui  par  aprez  l'a  vengée  rigoreusement  sur 

*  Pldtarqoe,  Différence  du  flatteur  d'avec  Vomi,  c.  21. 

*  lu,,  Apophthegmes  des  rois. 
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eeluy  qu'il  y  avoit  employé;  refusant  un  crédit  et 
pouvoir  si  effréné,  desadvownt  un  servage  et  une 
obéissance  si  abandonnée  et  si  lascbe.  laropelc  %  duc 
de  Russie,  practiqu^  un  gentUbomme  de  Hongrie, 
pour  trahir  le  roy  de  Poloigne  Boleslaus,  en  le  faisant 
iDoyrir,  ou  donnant  aux  Russiens  moyen  de  luy  faire 
quelque  notable  dommage.  Cettuy  cy  s'y  porta  en 
galant  bomme^^  s'addonna,  plus  que  devant,  au 
service  de  ce  roy,  obteint  d'estre  de  son  conseil  et  de 
(ses  plus  feaulx.  Avecques  ces  advantages,  et  choisis- 
sant à  poinct  l'opportunité  de  l'absence  de  son 
ipaistre,  il  trahit  aux  Russiens  VisiUcie  ^,  grande  et 
riche  cité,  qui  fcut  entièrement  saccagée  et  arse  par 
eulx,  avec  occision  totale,  non  seulement  des  habi- 
tants d'icelle  de  tout  sexe  et  aage,  mais  de  grand 
nombre  de  noblesse  de  là  autour,  qu'il  y  avoit  as*^ 
semblé  à  ce3  fins.  laropelc,  assouvy  de  sa  vengeance 
et  de  son  courroux,  qui  pourtant  n'estoit  pas  sans 
tiltre  (car  Boleslaus  l'avoit  fort  offensé,  et  en  pareille 
conduicte),  et  saoul  du  fruict  de  cette  trahison, 
venant  à  en  considérer  la  laideur  nue  et  seule,  et  la 
regarder  d'une  veue  saine  et  non  plus  troublée  par 
sa  passion ,  la  print  à  un  tel  remors»  et  contrecœur, 
qu'il  en  feit  crever  les  yeulx,  et  couper  la  langue  et 
les  parties  honteuses,  à  son  exécuteur. 

Ântigonus  ^  persuada  les  soldats  Argyraspides  de 
luy  trahir  Eumenes,  leur  capitaine  gênerai,  son  ad- 

^  Voyez  Martin  Grohih,  de  Relnu  PoUm,,  Uv,  V^  p.  131,  133» 
edit,  Basil.  1555.  Goste. 
^  En  habile  homme, 
*  Vislicza,  s\\\e  de  la  haute  Pologne. 
^  Pldtarqoe,  Vie  d'Eumène,  c.  9. 
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versaire  :  mais,  Feut  il  faict  tuer  aprez  qu'ils  le  luy 
eurent  livré,  il  désira  luy  mesme  estre  commissaire 
de  la  iustice  divine,  pour  le  chastiement  d'un  forfaict 
si  détestable-,  et  les  consigna  entre  les  mains  du 
gouverneur  de  la  province,  luy  donnant  tresexprez 
commandement  de  les  perdre  et  mettre  à  malefin,  en 
quelque  manière  que  ce  feust,  tellement  que,  de  ce 
grand  nombre  qu'ils  estoient,  aulcun  ne  veid  oncques 
puis  l'air  de  Macédoine  :  mieulx  il  en  avoit  esté  servy, 
d'autant  le  iugea  il  avoir  esté  plus  meschamment  et 
punissablement. 

L'esclave  "  qui  trahit  la  cachette  de  P.  Sulpicius, 
son  maistre,  feut  mis  en  liberté,  suyvant  la  promesse 
de  la  proscription  de  Sylla  ;  mais,  suivant  la  promesse 
de  la  raison  publicque,  tout  libre,  il  fut  précipité  dii 
roc  Tarpeïen. 

Et  nostre  roy  Clovis,  au  lieu  des  armes  d'or  qu'il 
leur  avoit  promis,  feit  pendre  les  trois  serviteurs  de 
Canacre^,  aprez  qu'ils  luy  eurent  trahy  leur  maistre, 
à  quoy  il  les  avoit  practiquez. 

Ils  ks  font  pendre  avecques  la  bourse  de  leur 
payement  au  col  :  ayant  satisfaict  à  leur  seconde  foy 
et  spéciale,  ils  satisfont  à  la  générale  et  première. 

Mahumet  second,  se  voulant  desfaire  de  son  frère, 
pour  la  ialousie  de  la  domination,  suyvant  le  style  de 
leur  race,  y  employa  l'un  de  ses  officiers,  qui  le  suf- 
foqua, l'engorgeant  de  quantité  d'eau  prinse  trop  à 
coup  :  cela  faict,   il  livra,  pour  l'expiation  de  ce 

1  Valère  Maxime,  VI,  5,  7. 

*  Peut-être  Cararic,  Voy.  Grégoire  de  Tocrs,  II,  41.  V.  Lc- 

CJJSRC. 


LIVRE   III,    CHAPITRE  I.  317 

meurtre,  le  meurtrier  entre  les  mains  de  la  mère  du 
trespassé,  car  ils  n'estoient  frères  que  de  père  :  elle, 
en  sa  présence,  ouvrit  à  ce  meurtrier  Testomach;  et 
tout  chauldemént,  de  ses  mains  fouillant  et  arrachant 
son  cœur,  le  iecta  à  manger  aux  chiens.  Et  à  ceulx 
mesmes  qui  ne  valent  rien,  il  est  si  doulx,  ayant  tiré 
l'usage  d'une  action  vicieuse,  y  pouvoir  hormais. 
couldre  en  toute  seureté  quelque  traict  de  honte  et  de 
iiistice,  comme  par  compensation  et  correction  con- 
sciencieuse ;  ioinct  qu'ils  regardent  les  ministres  de 
tels  horribles  maléfices  comme  gents  qui  les  leur  re- 
prochent, et  cherchent,  par  leur  mort,  d'estouflTer  là 
cognoissance  et  tesmoignage  de  telles  menées. 

Or,  si  par  fortune  on  vous  en  recompense,  pour  ne 
frustrer  la  nécessité  publicque  de  cet  extrême  et 
désespéré  remède,  celuy  qui  le  faict  ne  laisse  pas  de 
vous  tenir,  s'il  ne  l'est  luy  mesme,  pour  un  homme 
mauldit  et  exsecrable,  et  vous  tient  plus  traistre  que 
ne  faict  celuy  contre  qui  vous  Testes  -,  car  il  touche 
la  malignité  de  vostre  courage,  par  vos  mains,  sans 
desadveu,  sans  obiect  :  mais  il  vous  employé,  tout 
ainsin  qu'on  faict  les  hommes  perdus  aux  exécutions 
de  la  haulte  iustice,  charge  autant  utile,  comme  elle 
est  peu  honneste.  Oultre  la  vilité  de  telles  commif- 
sions,  il  y  a  de  la  prostitution  de  conscience^  La  fille 
à  Seianus,  ne  pouvant  estre  punie  à  mort,  en  certaine 
forme  de  iugement  à  Rome,  d'autant  qu'elle  estoit 
vierge  *,  feut,  pour  donner  passage  aux  loix,  forcée 
par  le  bourreau,  avant  qu'il  l'estranglast  :  non  sa 


*  Tacite,  Ânnah,  V,  9^ 

27, 
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main  seulement,  mais  son  ame  est  esclave  à  la  comr- 
modité  publicque. 

Ouand  le  premier  Amurath,  pour  aigrir  la  punition 
eontre  ses  subiects  qui  avoient  donné  support  à  la 
jiarricide  rébellion  de  son  fils  contre  luy,  ordonna 
que  leurs  plus  proches  parents  presteroient  la  main  à 
eette  exécution  ;  ie  treuve  treshonneste  à  aulcuns  d'i- 
ceulx  d'avoir  choisi  plustost  d*estre  iniustement  tenus 
coulpables  du  parricide  d'un  aultre,  que  de  servir  la 
iustice,  de  leur  propre  parricide  :  et  où,  en  quelques 
bico(jues  forcées  de  mon  temps,  i'ay  veu  des  coquins, 
pour  garantir  leur  vie,  accepter  de  pendre  leurs  amis 
et  consorts,  ie  les  ay  tenus  de  pire  condition  que  les 
pendus.  On  dict  '  que  Witolde,  prince  de  Lithuanie, 
introduisit  en  cette  nation ,  que  le  criminel  condamné 
à  mort  eust  luy  mesme  de  sa  main  à  se  desfaire;  trou* 
vaut  estrange  qu'un  tiers,  innocent  de  la  faulte,  feust 
employé  et  chargé  d'un  homicide. 

Le  prince,  quand  une  urgente  circonstance,  et 
quelque  impétueux  et  inopiné  accident  du  besoing  de 
son  estât ,  luy  faict  gauchir  sa  parole  et  sa  foy,  ou 
aultrement  le  iecte  hors  de  son  debvoir  ordinaire, 
doibt  attribuer  cette  nécessité  à  un  coup  de  la  vei^e 
divine  :  vice  n'est  ce  pas,  car  il  a  quitté  sa  raison  à 
une  j^lus  universelle  et  puissante  raison*,  mais,  certes, 
c'est  malheur  :  de  manière  qu'à  quelqu'un  qui  me 
demandoit,  «  Quel  remède?  n  «  Nul  remède,  feis  ie, 
s'il  feust  véritablement  géhenne  ?  entre  ces  deux  ex- 

1  Gromer,  de  Rébus  Polon,,  lib.  XVI,  p.  384.  Coste. 
•  *  Tourmenté,  pressé,  au  sens  propre,  torturé f  la  torture,  au 
moyen  âge,  s*appelait  la  géhenne^ 
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tremes^  9ed  videat,  ne  qumratur  latebra  periurio  '  : 
U  le  falbit  faire  ;  mais  s'il  le  feit  sans  regret  j  s'il  ne 
luy  greva  de  le  faire,  c'est  signe  que  sa  conscience 
est  en  mauvais  termes.  »  Quand  il  s'en  trouveront 
quelqu'un  de  si  tendre  conscience,  à  qui  nulle  guari- 
son  ne  semblast  digne  d'un  si  poisant  remède,  je  ne 
l'en  estimerois  pajs  moins  :  il  ne  se  sçauroit  perdre 
plus  excusablement  et  décemment.  Nous  ne  pouvons 
pas  tout  :  ainsi  conime  ainsi  nous  fauU  il  souvent, 
comme  à  la  dernière  anchre,  remettre  la  protection 
de  nostre  vaisseau  i  la  pure  çonduicte  du  ciel.  A 
quelle  pjus  iuste  nécessité  se  reserve  il?  que  Juy  est 
il  moins  possible  à  faire,  que  ce  qu'il  ne  peult  faire 
qu'aux  despens  de  sa  foy  et  de  son  honneur,  choses 
qui ,  à  l'adventure,  luy  dojbvent  estre  plus  chères  que 
son  propre  salut,  ouy,  et  que  le  salut  de  son  peuple. 
Quand,  les  bras  croisez,  il  appellera  Dieu  simplement 
à  son  ayde,  n'aura  il  pas  à  espérer  que  la  divine  bonté 
n'est  pour  refuser  la  faveur  de  sa  main  extraordinaire 
à  une  main  pure  et  iuste?  Ce  sont  dangereux  exem- 
ples, rares  et  maladifves  exceptions  à  nos  règles  na- 
turelles; il  y  fault  céder,  mais  avecques  grande  mode- 
ration  et  circonspection  :  aulcune  utilité  privée  n'est 
digne  pour  laquelle  nous  facions  cet  effort  à  nostre 
conscience;  la  publicque,  bien,  lors  qu'elle  est  et 
tresapparente  et  tresimportante. 

Timoleon  se  garantit  à  propos  de  l'estrangeté  de 
son  exploict,  par  les  larmes  qu'il  rendit,  se  souvenant 
que  c'estoit  d'une  main  fraternelle  qu'il  avoit  tué  le 

*  Mais  qu'il  se  garde  bien  de  chercher  un  prétexte  pour  couvrir 
bon  parjure.  Gic,  de  0/ftc»,  \i\,  29. 
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tyran  5  et  cela  pincea  iustement  sa  conscience,  qu'il 
eust  esté  nécessité  d'acheter  l'utilité  publicque  à  tel 
prix  de  l'honnesteté  de  ses  mœurs.  Le  sénat  mesme, 
délivré  de  servitude  par  son  moyen,  n'osa  rondement 
décider  d'un  si  hault  faict,  et  deschiré  en  deux  si  poi- 
sants  et  contraires  visages;  mais,  les  Syracusains 
ayant  tout  à  poinct ,  à  l'heure  mesme  *,  envoyé  requé- 
rir les  Corinthiens  de  leur  protection ,  et  d'un  chef 
digne  de  restablir  leur  ville  en  sa  première  dignité, 
et  nettoyer  la  Sicile  de  plusieurs  tyranneaux  qui  l'op 
pressoient,  il  y  députa  Timoleon,  avecques  cette  nou- 
velle desfaicte  et  déclaration  :  «  Que,  selon  ce  qu'il 
se  porteroit  bien  ou  mal  en  sa  charge,  leur  arrest 
prendroit  party ,  à  la  faveur  du  libérateur  de  son  païs, 
ou  à  la  desfaveur  du  meurtrier  de  son  frère.  »  Cette 
fantasticpie  conclusion  a  quelque  excuse,  sur  le  dan- 
gier  de  l'exemple  et  importance  d'un  faict  si  divers  '  ; 
et  feirent  bien  d'en  descharger  leur  iugement,  ou  de 
l'appuyer  ailleurs  et  en  des  considérations  tierces.  Or,' 
les  deportements  de  Timoleon  en  ce  voyage  rendi- 
rent bientost  sa  cause  plus  claire,  tant  il  s'y  porta 
dignement  et  vertueusement,  en  toutes  façons  :  et  lé 
bonheur  qui  l'accompaigna  aux  aspretez  qu'il  eut  à 
vaincre  en  cette  noble  besongne,  sembla  luy  estre 
envoyé  par  les  dieux  conspirants  et  favorables  à  sa 
iustification. 

La  fin  de  cettuy  cy  est  excusable ,  si  aulcune  le 
pouvoit  estre  :  mais  le  proufit  de  l'augmentation  du 

^  Plutarqoe  ,  Vie  de  Timoléony  c.  8  de  la  traduction  d'Âmyot , 
dit  vingt  ans  après. 
*  Si  étrange. 
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revenu  publicque,  qui  servit  de  prétexte  au  sénat  ro- 
main à  cette  orde  *  conclusion  que  ie  m'en  voys  reci- 
ter, n'est  pas  assez  fort  pour  mettre  à  garant  une  telle 
iniustice  :  Certaines  citez  s'estoient  rachetées  à  prix 
d'argent,  et  remises  en  liberté,  avecques  l'ordon- 
nance et  permission  du  sénat,  des  mains  de  L.  Sylla  : 
la  chose  estant  tumbee  en  nouveau  iugement,  le  sénat 
les  condamna  à  estre  taillabfes  comme  auparavant,  et 
que  l'argent  qu'elles  avoient  employé  pour  se  rache- 
ter demeureroit  perdu  pour  elles  ^.  Les  guerres  ci- 
viles produisent  souvent  ces  vilains  exemples  :  Que 
nous  punissons  les  privez,  de  ce  qu'ils  nous  ont  creu 
quand  nous  estions  aultres;  et  un  mesme  magistrat 
faict  porter  la  peine  de  son  changement  à  qui  n'en 
peult  mais;  le  maistre  fouette  son  disciple  de  doci- 
lité, et  la  guide  '  son  aveugle  :  horrible  image  de  ius- 
tice! 

Il  y  a  des  règles  en  la  philosophie  et  faulses  et 
molles.  L'exemple  qu'on  nous  propose,  pour  faire 
prévaloir  l'utilité  privée  à  la  foy  donnée.,  ne  receoit 
pas  assez  de  poids  par  la  circonstance  qu'ils  y  mes- 
lent  :  Des  voleurs  vous  ont  priris,  ils  vous  ont  remis 
en  liberté,  ayant  tiré  de  vous  serment  du  payement 
de  certaine  somme.  On  a  tort  de  dire  qu'un  homme 
de  bien  sera  quitte  de  sa  foy,  sans  payer,  estant  hors 
de  leurs  mains.  Il  n'en  est  rien  :  ce  que  la  crainte  m'a 
faict  une  fois  vouloir,  ie  suis  tenu  de  le  vouloir  en- 
cores,  sans  crainte 5  et,  quand  elle  n'aura  forcé  que 

*  Sale, 

«  Cic,  deOffic,,\\\^  22. 

3  Le  guide;  ce  mot  au  seizième  aiècle  était  féminin. 


322  ESSAIS  DE  MONTAIGNE. 

ma  langue  sans  la  volonté,  encores  suis  ie  tenu  de 
faire  la  maille  bonne  de  ma  parole  ^ .  Pour  moy ,  quand 
par  fois  eir  a  inconsidérément  devancé  ma  pensée, 
i'ay  faict  conscience  de  la  desadvouer  pourtant  :  aul- 
trement,  de  degré  en  degré,  nous  viendrons  à  abolir 
tout  le  droict  qu'un  tiers  prend  de  nos  promesses  et 
serments.  Quasi  veroforii  viro  vis  possit  adhideri*. 
En  cecy  seulement  a  loy  Tinterest  privé  de  nous  ex- 
cuser de  faillir  à  nostre  promesse,  si  nous  avons  pro- 
mis chose  meschante  et  inique  de  soy*,  car  le  droict 
de  la  vertu  doibt  prévaloir  le  droict  de  nostre  obli- 
gation. 

Fay  aultrefois  logé  Epaminondas  au  premier  reng 
des  hommes  excellents  ^,  et  ne  m'en  desdis  pas.  lus- 
que  où  montoit  il  la  considération  de  son  particulier 
debvoir?  qui  ne  tua  jamais  homme  qu'il  eust  vaincu  ; 
qui ,  pour  ce  bien  inestimable  de  rendre  la  liberté  à 
^n  pals,  faisoit  conscience  de  tuer  un  tyran,  ou  ses 
complices,  sans  les  formes  de  la  iustice  ^  ;  et  qui  iu- 
geoit  meschant  homme,  quelque  bon  citoyen  qu'il 
feust,  celuy  qui ,  entre  les  ennemis  et  en  la  battaille, 
n'espargnoit  son  ami  et  son  hoste.  Voylà  une  ame  de 
riche  composition  :  il  marioit  aux  plus  rudes  et  vio- 
lentes actions  humaines  la  bonté  et  l'humanité,  voire 
mesme  la  plus  délicate  qui  se  treuve  en  l'eschole  de 
la  philosophie.  Ce  courage  si  gros,  enflé,  et  obstiné 
contre  la  douleur,  la  mort,  la  pauvreté,  estoit  ce  na- 

*  De  tenir  ma  parole. 

*  Gomme  si  la  yiolence  pouyait  rien  sur  on  homme  de  cœnr. 
Cic,  deO/fic.,  III,  30. 

»  Llv.  II,  c.  36. 

^  Plutarque,  de  VBsprit  fitmUier  de  Socrate^  c.  4  et  24. 
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ture,  ou  art,  qui  Teust  attendry  iusques  au  poinot 
d'une  si  extrême  doulceur  et  debonnaireté  de  com* 
plexion?  Horrible  de  fer  et  de  sang,  il  va  fracassant 
et  rompant  une  nation  invincible  contre  tout  aultre 
que  contre  luy  seul;  et  gauchit,  au  milieu  d'une  telle 
meslee,  au  rencontre  de  son  hoste  et  de  son  amy  *. 
Vrayement  celuy  là  proprement  commandoit  bien  à 
la  guerre,  qui  luy  faisoit  souffrir  le  mors  de  la  béni- 
gnité, sur  le  poinct  de  sa  plus  forte  chaleur,  ainsin 
enflammée  qu'eîlp  estoit,  et  toute  escumeuse  de  fu- 
reur et  de  meurtres.  C'est  miracle  de  pouvoir  mesler 
à  telles  actions  quelque  image  de  iustice  ;  mais  il  n'ap^ 
partient  qu'à  la  roideur  d'Epaminondas  d'y  pouvoir 
mesler  la  doulceur  et  la  facilité  des  mœurs  les  plus 
molles  et  la  pure  innocence  :  et,  où  l'un^  dict  aux. 
Mamertins  ((  que  les  statuts  n'avoient  point  de  mise 
envers  les  hommes  armez  ;  »  l'aultre  ^^  au  tribun  du 
peuple,  «  que  le  temps  de  la  iustice,  et  de  la  guerre, 
estoient  deux;  »  le  tiers  ^  «  que  le  bruict  des  armes 
Tempeschoit  d'entendre  la  voix  des  loix ,  »  cettuy  cy 
n'estoit  pas  seulement  empesché  d'entendre  celle  de 
la  civilité  et  pure  courtoisie.  Avoit  il  pas  emprunté  de 
ses  ennemis  ^  l'usage  de  sacrifier  aux  Muses,  allant  à 
la  guerre,  pour  desti*emper,  par  leur  doulceur  et 
gayeté,  cette  furie  et  aspreté  martiale  ?  Ne  craignons 
point,  aprez  un  si  grand  précepteur,  d'estimer  qu'il  y 
a  quelque  chose  illicite  contre  les  ennemis  mesmes; 

^  Plutarque,  de  l'Esprit  familier  de  Socratv,  c.  17« 

*  ID.,  Vie  de  Pompée,  C.  8. 
'  Id.)  César,  0.  il. 

*  Id.,  MariuSfC,  10. 

*  Des  Lacédémoniens, 
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que  rinterest  commun  ne  doibt  pas  tout  requérir  de 
touts,  contre  Finterest  privé;  manente  memoriay  etiam 
in  dùsidio  jmblicorumfœderum ,  privaii  iuris  *  5 

Et  nulla  potentia  vires 
Praestandi,  ne  quid  pecoet  amicus,  habet*; 

et  que  toutes  choses  ne  sont  pas  loisibles  à  un  homme 
de  bien,  pour  le  service  de  son  roy,  ny  de  la  cause 
générale  et  des  loix;  non  enim  patria  prœstat  omni- 
bits  ojîciis;,..  et  ipsi  condudt  pios  kabere  cives  in  pa-- 
renies^.  C'est  une  instruction  propre  au  temps  :  nous 
n'avons  que  faire  de  durcir  nos  courages  par  ces 
lames  de  fer;  c'est  assez  que  nos  espaules  le  soyent; 
c'est  assez  de  tremper  nos  plumes  en  encre,  sans  les 
tremper  en  sang  :  si  c'est  grandeur  de  courage,  et 
l'efifect  d'une  vertu  rare  et  singulière,  de  mespriser 
l'amitié,  les  obligations  privées,  sa  parole  et  la  parenté , 
pour  le  bien  commun  et  obéissance  du  magistrat; 
c'est  assez  vrayement,  pour  nous  en  excuser,  que  c'est 
une  grandeur  qui  ne  peult  loger  en  la  grandeur  du 
courage  d'Epaminondas. 

l'abomine  les  enhortements  enragez  de  cette  aultre 
ame  desreglee  *, 

■f 

^  Le  souvenir  da  droit  particulier  subsistant  même  au  milieu 
des  dissensions  publiques.  Tite  Live,  XXV,  18. 

*  Nulle  puissance  ne  peut  autoriser  Tinfraction  des  droits  de 
Tamitié.  Ovide,  de  Ponto,  I,  7,  37. 

'  Car  la  patrie  ne  i*emporte  pas  sur  tous  les  devoirs  ;  et  il  lui 
importe  à  elle-même  d*avoir  des  citoyens  qui  soient  pieux  envers 
leurs  parents.  Gic,  de  Offic,  ,111,  23.  —  La  première  de  ces  deux 
phrases  est  interrogative  dans  Cicéron,  et  la  réponse  est  loin  d'être 
ausâi  décisive  qu'on  pourrait  le  croire  d'après  la  citation.  V.  Le- 

CLERC. 

♦  Jules 'César. 
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.  .  .  Dum  leia.  micant,  non  vos  pietatis  imago 
Ulla,  nec  adversa  conspecti  fronte  parentes 
Gommoveant;  vuitus  gladio  turbate  verendos  >. 

Osions  aux  meschants  naturels,  et  sanguinaires,  et 
traistres,  ce  prétexte  de  raison-,  laissons  là  cette  ius- 
tice  énorme  et  hors  de  soy,  et  nous  tenons  aux  plus 
humaines  imitations.  Combien  peult  le  *temps  et 
l'exemple!  En  une  rencontre  de  la  guerre  civile 
contre  Cinna,  un  soldat  de  Pompeius  ayant  tué,  sans 
y  penser,  son  frère  qui  estoit  au  party  contraire,  se 
tua  sur  le  champ  soy  mesme,  de  honte  et  de  regret''; 
et  quelques  années  aprez,  en  une  aultre  guerre  civile 
de  ce  mesme  peuple,  un  soldat,  pour  avoir  tué  son 
frère,  demanda  recompense  à  ses  capitaines '. 

On  argumente  mal  Thonneur  et  la  beauté  d'une 
action,  par  son  utilité;  et  conclud  on  mal  d'estimer 
que  chascun  y  soit  obligé,  et  qu'elle  soit  honneste  à 
chascun,  si  elle  est  utile  : 

Otnnia  non  pariter  rerum  sunt  omnibus  apta  ^. 

Choisissons  la  plus  nécessaire  et  plus  utile  de  l'hu- 
maine société;  ce  sera  le  mariage  ;  si  est  ce  que  le 
conseil  des  saincts  treuve  le  contraire  party  plus  hon- 
neste, et  en  exclud  la  plus  vénérable  vacation  des 

*  Tant  que  les  armes  brilleront^  que  la  pitié,  que  l'aspect  mémo 
de  vos  pères  dans  le  parti  opposé  ne  vous  touchent  point.  Mutilez, 
avec  le  fer,  ces  visages  vénérables.  Lugain  ,  VUI,  320. 

«  Tacite,  Hist.,  HI,  61. 

8  Id,,  ibid. 

^Toutes  choses  ne  conviennent  pas  également  à  tous.  Pro- 
PERCE,  \\\,  9,  7. 

lU.  â8 
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hommes*,  comme  nous  assignons  au  haras  les  bestes 
qui  sont  de  moindre  estime. 


CHAPITRE  IL 


DU  REPENTIR 


Les  aultres  forment  l'homme  :  ie  le  recite  *  ;  et  en 
représente  un  particulier,  bien  mal  formé,  et  lequel 
si  i'avois  à  façonner  de  nouveau,  ie  ferois  vrayement 
bien  aultre  qu'il  n'est  :  meshuy',  c'est  faict.  Or,  les 
tnûcts  de  ma  peincture  ne  se  fourvoyent  poinct, 
quoyqu'ils  se  changent  et  diversifient  :  le  monde  n'est 
qu'une  bransloire  perenne  *  -,  toutes  choses  y  branslent 
sans  cesse,  la  terre,  les  rochiers  du  Caucase,  les  pyra- 
mides d'Aegypte,  et  du  bransle  publicque  et  du  leur; 
la  constance  mesme  n'est  aultre  chose  qu'un  bransle 
plus  languissant.  le  ne  puis  asseurer  mon  obiect;  il 
va  trouble  et  chancelant,  d'une  yvresse  naturelle  :  ie 
le  prends  en  ce  poinct,  comme  il  est  en  l'instant  que 
ie  m'amuse  à  luy  :  ie  ne  peinds  pas  l'estre,  ie  peinds 
le  passage^  non  un  passage  d'aage  en  aultre,  ou, 
comme  dict  le  peuple,  de  sept  en  sept  ans,  mais  de 
iour  en  iour,  de  minute  en  minute  :  il  fault  accom- 
moder mon  histoire  à  l'heure^  ie  pourray  tantost 
changer,  non  de  fortune  seulement,  mais  aussi  d'in- 

1  Voir  Charron,  de  la  Sagesse,  U,  3, 19. 

•  Je  Vexpose^je  le  montre  tel  quil  est, 
'  Aujourd'hui. 

♦  Perpétuelle,  du  latin  perennis. 
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tention.  C'est  un  contrerooHe  de  divers  et  muables 
accidents,  et  d'imaginations  irrésolues^  et,  quand  il  y 
eschet,  contraires  -,  soit  que  ie  sois  aultre  moy  mesme, 
soit  que  ie  saisisse  les  subiects  par  aultres  circons- 
tances et  considérations  :  tant  y  a  que  ie  me  contredis 
bien  à  i'adventure,  mais  la  venté,  comme  disoit  De- 
mades,  ie  ne  la  contredis  point.  Si  mon  ame  pouvoit 
prendre  pied,  ie  ne  m'essaierois  pas,  ie  me  resoul- 
drois  :  elle  est  tousiours  en  apprentissage  et  en  es<- 
preuve. 

le  propose  une  vie  basse  et  sans  lustre  :  c'est  tout 
un  *,  on  attache  aussi  bien  toute  la  philosophie  morale 
à  une  vie  populaire  et  privée,  qu'à  une  vie  de  plus 
riche  estoffe  :  chasque  homme  porte  la  forme  entière 
de  l'humaine  condition.  Les  aucteurs  se  communi- 
quent au  peuple  par  quelque  marque  spéciale  et  esh 
trangiere;  moy,  le  premier,  par  mon  estre  universel; 
comme  Michel  de  Montaigne,  non  comme  grammai- 
rien, ou  po6te,  ou  iurisconsulte.  Si  le  monde  se  plaind 
dequoy  ie  parle  trop  de  moy,  ie  me  plainds  dequoy  il 
ne  pense  seulement  pas  à  soy.  Mais  est  ce  raison  que, 
si  particulier  en  usage,  ie  prétende  me  rendre  public 
en  cognoissance?  .est  il  aussi  raison,  que  ie  produise 
au  monde,  où  la  façon  et  l'art  ont  tant  de  crédit  et  de 
commandement,  des  effects  de  nature  et  cruds  et 
simples,  et  d'une  nature  encores  bien  foiblette?  est 
ce  pas  faire  une  muraille  sans  pierre,  ou  chose  sem- 
blable, que  de  bastir  des  Uvres  sans  science  et  sans 
art?  Les  fantasies  de  la  musique  sont  conduictes  par 
art;  les  miennes,  par  sort.  Au  moins  i'ay  oecy  selon 
la  discipline,  Que  iamais  homme  ne  traicta  subiecl 
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qu'il  entendist,  ne  cogneust  mieulx  que  ie  fois  celuy 
que  i'ay  entreprins-,  et  qu'en  celuy  là  ie  suis  le  plus 
sçavant  homme  qui  vive  :  secondement,  Que  iamais 
aulcun  ne  pénétra  en  sa  matière  plus  avant,  ny  en 
espelucha  plus  distinctement  les  membres  et  suittes, 
et  n'arriva  plus  exactement  et  plus  plainement  à  la 
fin  qu'il  s'estoit  proposé  à  sa  besongne.  Pour  la  par- 
faire, ie  n'ay  besoing  d'y  apporter  que  la  fidélité  : 
celle  là  y  est,  la  plus  sincère  et  pure  qui  se  treuve.  le 
dis  vray,  non  pas  tout  mon  saoul,  mais  autant  que  ie 
l'ose  dire  :  et  l'ose  un  peu  plus  en  vieillissant-,  car  il 
semble  que  la  coustume  concède  à  cet  aage  plus  de 
liberté  de  bavasser  *,  et  d'indiscrétion  à  parler  de  soy. 
Il  ne  peult  advenir  icy.  ce  que  ie  vois  advenir  sou- 
vent, que  l'artisan  et  sa  besongne  se  contrarient  :  un 
homme  de  si  honneste  conversation  a  il  faict  un  si  sot 
escript?  ou,  des  escripts  si  sçavants  sont  ils  partis 
d'un  homme  de  si  foible  conversation?  Qui  a  un  en- 
tretien commun,  et  ses  escripts  rares,  c'est-à-dire  que 
sa  capacité  est  en  lieu  d'où  il  l'emprunte,  et  non  en 
luy.  Un  personnage  sçavant  n'est  pas  sçavant  par 
tout;  mais  le  suffisant  est  par  tout  suffisant,  et  à 
ignorer  mesme  :  icy  nous  allons  conformément,  et 
tout  d'un  train,  mon  livre  et  moy.  Ailleurs,  on  peult 
recommender  et  accuser  l'ouvrage,  à  part  de  l'ou- 
vrier :  icy,  non;  qui  touche  l'un,  touche  l'aultre. 
Celuy  qui  en  iugera  sans  le  cognoistre,  se  fera  plus 
de  tort  qu'à  moy  :  celuy  qui  l'aura  cogneu,  m'a  du 
tout  satisfaict.  Heureux  oultre  mon  mérite,  si  i'ay 
seulement  cette  part  à  l'approbation  publicque,  que  ie 

<  Babiller, 
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face  sentir  aux  gents  d'entendement  que  i'estois  ca* 
pable  de  faire  mon  proufit  de  la  science,  si  i'en  eusse 
eu  ;  et  que  ie  meritois  que  la  mémoire  me  secourust 
mieulx. 

Excusons  icy  ce  que  ie  dis  souvent,  que  ie  me  re- 
pens  rarement,  et  que  ma  conscience  se  contente  de 
soy,  non  comme  de  la  conscience  d'un  ange,  ou  d'un 
cheval,  mais  comme  de  la  conscience  d'un  homme  : 
adioustant  tousiours  ce  refrain,  non  un  refrain  de 
cerimonie,  mais  de  nalfve  et  essentielle  soubmission, 
«  que  ie  parle  enquerant  et  ignorant,  me  rappor- 
tant de  la  resolution,  purement  et  simplement,  aux 
créances  communes  et  légitimes.  »  le  n'enseigne 
point,  ie  raconte. 

Il  n'est  vice  véritablement  vice  qui  n'offense,  et 
qu'un  iugement  entier  n'accuse  ;  car  il  a  de  la  laideur 
et  incommodité  si  apparente,  qu'à  l'adventure  ceulx 
là  ont  raison  qui  disent  qu'il  est  principalement  pro- 
duict  par  bestise  et  ignorance  :  tant  est  il  mal  aysé 
d'imaginer  qu'on  le  cognoisse  sans  le  haïr!  La  malice 
hume  la  pluspart  de  son  propre  venin,  et  s'en  em- 
poisonne *•  Le  vice  laisse,  comme  un  ulcère  en  la 
chair,  une  repentance  en  l'ame,  qui  tousiours  s'es- 
gratigne  et  s'ensanglante  elle  mesme  :  car  la  raison 
efface  les  aultres  tristesses  et  douleurs,  mais  elle 
engendre  celle  de  la  repentance,  qui  est  plus  griefve, 
d'autant  qu'elle  naist  au  dedans,  comme  le  froid  et  le 
chauld  des  fiebvres  est  plus  poignant  que  celuy  qui 
vient  du  dehors.  Je  tiens  pour  vices  (mais  chascun 
selon  sa  mesure)  non  seulement  ceulx  que  la  raison 

'  SéNÈguE,  Epist.  81. 

28. 
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et  la  nature  condamnent,  mais  ceulx  aussi  que  Topi- 
nion  des  hommes  a  forgé,  voire  iaulse  et  erronée,  si 
les  loix  et  Fusage  Vauctorise. 

Il  n'est  pareillement  bonté  qui  ne  resîouïsse  une 
nature  bien  nee^  il  y  a,  certes,  ie  ne  sçais  quelle 
congratulation  de  bien  faire,  qui  nous  resiouît  en 
nous  mesmes,  et  une  fierté  généreuse  qui  accom- 
paigne  la  bonne  conscience  :  une  ame  courageusement 
vicieuse  se  peult  à  Tadventure  garnir  de  sécurité^ 
mais  de  cette  complaisance  et  satisfaction,  elle  ne 
s'en  peult  fournir.  Ce  n'est  pas  un  legier  plaisir  de  se 
sentir  préservé  de  la  contagion  d'un  siècle  si  gasté, 
et  de  dire  en  soy  :  <(  Qui  me  verroit  iusques  dans 
l'ame,  encores  ne  me  trouveroit  il  coupable,  ny  de 
l'affliction  et  ruyne  de  personne,  ny  de  vengeance 
ou  d'envie,  ny  d'offense  publicque  des  loix,  ny  de 
nouvelleté  et  de  trouble,  ny  de  faulte  à  ma  parole;  et, 
quoy  que  la  licence  du  temps  permist  et  apprinst  a 
chascun,  si  n'ay  ie  mis  la  main  ny  ez  biens,  ny  en  la 
bourse  d'homme  françois,  et  n'ay  vescu  que  sur  la 
mienne,  non  plus  en  guerre  qu'en  paix-,  ny  ne  me 
suis  servy  du  travail  de  personne  sans  loyer.  »  Ces 
tesmoignages  de  la  conscience  plaisent;  et  nous  est 
grand  bénéfice  que  cette  esioulssance  naturelle,  et  le 
seul  payement  qui  iamais  ne  nous  manque. 

De  fonder  la  recompense  dès  actions  vertueuses 
sur  Tapprobation  d'aultruy,  c'est  prendre  un  trop 
incertain  et  trouble  fondement,  signamment  en  un 
siècle  corrompu  et  ignorant,  comme  cettuy  cy  -,  la 
bonne  estime  du  peuple  est  iniurieuse  :  à  qui  vous 
fiez  vous  de  veoir  ce  qui  est  louable  ?  Dieu  me  gard 
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d'estre  homme  de  bien  selon  la  description  que  ie 
veois  faire  touts  les  iours,  par  honneur,  à  chascun  de 
soy.  QticB  fuerant  vitia^  mores  sunt\  Tels  de  mes 
amis  ont  par  fois  entreprins  de  me  chapitrer  et  mer- 
curialiser^  à  cœur  ouvert,  ou  de  leur  propre  mouve- 
ment, ou  semons  ^  par  moy  comme  d'un  ofBce  qui,  à 
une  ame  bien  faicte,  non  en  utilité  seulement,  mais 
en  doulceur  aussi,  surpasse  touts  les  offices  de  Ta- 
mitié  ]  ie  Tay  tousiours  accueiUy  des  bras  de  la  cour- 
toisie et  recognoissance  les  plus  ouverts  :  mais,  à  en 
parler  asture  en  conscience,  i'ay  souvent  treuvé  en 
leurs  reproches  et  louanges  tant  de  faulse  mesure, 
que  ie  n'eusse  gueres  failly  de  faillir,  plustost  que  de 
bien  faire  à  leur  mode.  Nous  aultres  principale- 
ment, qui  vivons  une  vie  privée  qui  n'est  en  montre 
qu'à  nous,  debvons  avoir  estably  un  patron  au 
dedans,  auquel  toucher  nos  actions*,  et,  selon 
iceluy,  nous  caresser  tantost,  tantost  nous  chastier. 
I'ay  mes  loix  et  ma  cour  pour  iuger  de  moy,  et  m'y 
adresse  plus  qu'ailleurs  :  ie  restreinds  bien  selon 
aultruy  mes  actions,  mais  ie  ne  les  estends  que  selon 
moy.  Il  n'y  a  que  vous  qui  sçache  si  vous  estes  lasche 
et  cruel,  ou  loyal  et  devotieux  :  les  aultres  ne  vous 
veoyent  point,  ils  vous  devinent  par  coniectures  in- 
certaines; ils  veoyent  non  tant  vostre  nature,  que 
yostre  art  :  par  ainsi,  ne  vous  tenez  pas  à  leur  sen- 

^  Les  vices  d'autrefois  sont  devenus  les  mœurs  d'aujourd'huit 
SÉNÈQUE,  Epist,,  39. 

*  Réprimander, 

s  Invités,  sollicités  par  moi.  E.  Johakneau. 

^  D'après  lequel  nous  puissions  juger  nos  actions,  comme  en  le» 
essayant  avec  la  pierre  de  touche. 
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tence,  tenez  vous  à  la  vostre  :  Tuo  tibi  iudicio  est 
utendum,.,  Viriutis  et  viiiorum  grave  ipsius  con* 
scientice  pondus  est  :  qua  sublata^  iacent  omnta  *. 

Mais  ce  qu'on  dict  que  la  repentance  suyt  de  prez 
le  péché,  ne  semble  pas  regarder  le  péché  qui  est  en 
son  hault  appareil,  qui  loge  en  nous  comme  en  son 
propre  domicile  :  on  peult  desadvouer  et  desdire  les 
vices  qui  nous  surprennent,  et  vers  lesquels  les  pas- 
sions nous  emportent^  mais  ceulx  qui,  par  longue 
habitude,  sont  enracinez  et  anchrez  en  une  volonté 
forte  et  vigoreuse,  ne  sont  pas  subiects  à  contradic- 
tion. Le  repentir  n'est  qu'une  desdicte  de  nostre 
volonté,  et  opposition  de  nos  fantasieS;  qui  nous 
pourmene  à  touts  sens.  Il  faict  desadvouer  à  celuy  là 
sa  vertu  passée  et  sa  continence  : 

QuaB  mens  est  hodie ,  cur  eadem  non  puero  fuit? 
Yel  cur  his  animis  incolumes  non  redeunt  genae'? 

C'est  une  vie  exquise,  celle  qui  se  maintient  en 
ordre  iusques  en  son  privé.  Chascun  peult  avoir  part 
au  bastelage,  et  représenter  un  honneste  personnage 
en  l'eschafTaud^;  mais  au  dedans  et  en  sa  poictrine, 
où  tout  nous  est  loisible,  où  tout  est  caché,  d'y  estre 

^  Usez  de  votre  propre  jugement  :  le  vice  et  la  vertu  pèsent 
d'un  grand  poids  sur  la  conscience  ,  et  sans  elle,  le  reste  n'est 
rien.  Gicéron,  Tusc,  I,  25;  de  Natura  deorum,  III,  35. 

*  Pourquoi  ma  raison  d'aujourd'hui  n'était-elle  pas  la  même 
lorsque  J'étais  enfant  ?  ou  pourquoi  mon  visage  ne  répond-il  point 
aujourd'hui  à  la  fraîcheur  de  mes  premières  années?  Hor.,  0(f., 
IV,  10,  T. 

'  C'est-à-dire  sur  un  théâtre,  parce  qu'au  moyen  âge,  et  en- 
core au  temps  de  Montaigne,  les  représentations  scéniques  avaient 
lieu  sur  un  échafaudage  en  plein  vent* 
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réglé,  c'est  le  poinct.  Le  voysin  degré,  c'est  de  Testre 
en  sa  maison,  en  ses  actions  ordinaires,  desquelles 
nous  n'avons  à  rendre  raison  à  personne,  où  il  n'y  a 
point  d*estude,  point  d'artifice  :  et  pourtant'  Bias, 
peignant  un  excellent  estât  de  famille  ;  <c  de  la  quelle, 
dict  il,  le  maistre  soit  tel  au  dedans  par  luy  mesme, 
comme  il  est  au  dehors  par  la  crainte  de  la  loy  et  du 
dire  des  hommes  :  »  et  feut  une  digne  parole  de 
Iulius  Drusus^  aux  ouvriers  qui  luy  offroient,  pour 
trois  mille  escus,  mettre  sa  maison  en  tel  poinct  que 
ses  voysins  n'y  auroient  plus  la  veue  qu'ils  y  avoient: 
«  le  vous  en  donneray,  dict  il,  six  mille,  et  faictes 
que  chascun  y  veoye  de  toutes  parts.  »  On  remarque 
avecques  honneur  l'usage  d'Agesilaus',  de  prendre, 
en  voyageant,  son  logis  dans  les  églises,  à  fin  que  le 
peuple  et  les  dieux  mesmes  veissent  dans  ses  actions 
privées.  Tel  a  esté  miraculeux  au  ôionde,  auquel  sa 
femme  et  son  valet  n'ont  rien  veu  seulement  de  re- 
marquable ;  peu  d'hommes  ont  esté  admirez  parleurs 
domestiques  *;  nul  a  esté  prophète  non  seulement  en 
sa  maison,  mais  en  son  païs,  dict  l'expérience  des 
histoires  :  de  mesme  aux  choses  de  néant-,  et  en  ce 
bas  exemple,  se  veoid  l'image  des  grands.  En  mon 
climat  de  Gascoigne,  on  tient  pour  drôlerie  de  me 
veoir  imprimé  :  d'autant  que  la  cognoissance  qu'on 
prend  de  moy  s'esloingne  de  mon  giste,  l'en  vaulx 

<  Et  c'est  pour  cela  que  Bias,  etc.  Plutarqug,  Banquet  des 
sept  Sages t  c.  H.  Coste. 

'  Ou  plutôt  Marcus  LivHu  Drusus, 

•  Plutarque,  Vie  d'Agésilas,  c.  6. 

^  ce  II  faut  être  bien  héros ,  disait  le  maréchal  de  Gatinat,  pour 
l'être  aux  yeux  de  son  valet  de  chambre.  »  Goste, 
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d'autant  mieulx^  i'achete  les  imprimeurs  en  Guienne; 
ailleurs  ils  m'achètent.  Sur  cet  accident  se  fondent 
ceulx  qui  se  cachent  vivants  et  présents,  pour  se 
mettre  en  cre4it  trespassez  et  absents.  Faime  mieulx 
en  avoir  moins  ;  et  ne  me  iecte  au  monde  que  pour  la 
part  que  i'en  tire  :  au  partir  de  là,  ie  Ten  quitte.  Le 
peuple  reconvoye  celuy  là,  d'un  acte  publicque,  aveo- 
ques  estonncment,  iusqu'à  sa  porte  :  il  laisse  avecques 
sa  robe  ce  rooUe  \  il  en  retumbe  d'autant  plus  bas, 
qu'il  s'estoit  plus  hault  monté  ;  au  dedans,  chez  luy, 
tout  est  tumultuaire  et  vil.  Quand  le  règlement  s'y 
trouveroit,  il  fault  un  iugement  vif  et  bien  tiré  pour 
l'appercevoir  en  ces  actions  basses  et  privées  :  ioinct 
que  l'ordre  est  une  vertu  morne  et  sombre.  Gaigner 
une  bresche,  conduire  une  ambassade,  régir  un 
peuple,  ce  sont  actions  esclatantes  :  tanser,  rire, 
vendre,  payer,  ahner,  haïr,  et  converser  avecques  les 
siens,  et  avecques  soy  mesme,  doulcement  et  iuste- 
ment,  ne  relascher  point,  ne  se  desmentir  point; 
c'est  chose  plus,  rare,  plus  difficile,  et  moins  remar- 
'piable.  Les  vies  retirées  soustiennent  par  là,  quoy 
|u'on  die,  des  debvoirs  autant  ou  plus  aspres  et  ten- 
(us,  que  ne  le  font  les  aultres  vies  ;  et  les  privez,  dict 
Aristote',  servent  la  vertu  plus  difficilement  et  haul- 
tement,  que  ne  font  ceulx  qui  sont  en  magistrat  :  nous 
nous  préparons  aux  occasions  eminentes,  plus  par 
gloire  que  par  conscience.  La  plus  courte  façon  d'ar- 
river à  la  gloire,  ce  seroit  faire  pour  la  conscience  ce 
que  nous  faisons  pour  la  gloire  :  et  la  vertu  d'Alexan- 
dre me  semble  représenter  assez  moins  de  vigueur 
^  Morale  à  Nicomaç[ue,  X>  7. 
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en  son  théâtre,  que  ne  faict  celle  de  Socrates  en  cette 
exercitation  basse  et  obscure.  le  conceois  ayseement 
Socrates  en  la  place  d'Alexandre  -,  Alexandre  en  celle 
de  Socrates,  iene  puis.  Qui  demandera  à  celuy  là,  ce 
qu'il  sçait  faire,  il  respondra,  «  Subiuguer  le  inonde  :  » 
qui  le  demandera  à  cettuy  cy,  il  dira,  «  Mener  l'hu- 
maine vie  conformément  à  sa  naturelle  condition  '  :  ». 
science  bien  plus  générale,  plus  poisante,  et  plus  lé- 
gitime. 

Le  prix  de  l'ame  ne  consiste  pas  à  aller  hault,  mais 
ordonneement  ;  sa  grandeur  ne  s'exerce  pas  en  la 
grandeur,  c'est  en  la  médiocrité.  Ainsi  que  ceulx  qui 
nous  iugent  et  touchent  au  dedans,  ne  font  pas  grand' 
recepte  de  la  lueur  de  nos  actions  publicques,  et 
veoyent  que  ce  ne  sont  que  filets  et  poinctes  d'eau 
fine  reiaillies  d'un  fond  au  demourant  limonneux  et 
poisant  :  en  pareil  cas,  ceulx  qui  nous  iugent  par 
cette  brave  apparence  du  dehors,  concluent  de  mesme 
de  nostre  constitution  interne  5  et  ne  peuvent  accou- 
pler des  facultez  populaires  et  pareilles  aux  leurs,  à 
ces  aultres  facultez  qui  les  estonnent,  si  loing  de  leur 
visée.  Ainsi  donnons  nous  aux  daimons  des  formes 
sauvages-,  et  qui  non  à  Tamburlan  des  sourcils  esle- 
vez,  des  nazeaux  ouverts,  un  visage  affreux,  et  une 
taille  desmesuree,  comme  est  la  taille  de  l'imagina- 
tion qu'il  en  a  conceue  par  le  bruict  de  son  nom.^  Qui 
m'eust  faict  veoir  Erasme  aultresfois,  il  eust  esté  mal 
aysé  que  ie  n'eusse  prins  pour  adages  et  apophtheg- 
mes  tout  ce  qu'il  eust  dict  à  son  valet  et  à  son  hos- 

*  Montaigne  ajoutait  ici  :  faire  au  monde  ce  pour  quoi  il  est  au 
monde;  mais  il  a  rayé  depuis  omette  phragc.  Naiccom. 
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tesse.  Nous  imaginons  bien  plus  sortablement  un 
artisan  sur  sa  garderobbe  ou  sur  sa  femme,  qu'un 
grand  président,  vénérable  par  son  maintien  et  suffi- 
sance :  il  nous  semble  que  de  ces  haults  thrones  ils 
ne  s'abaissent  pas  iusques  à  vivre.  Comme  les  âmes 
vicieuses  sont  incitées  souvent  à  bien  faire  par  quel-, 
que  impulsion  estrangiere  ^  aussi  sont  les  vertueuses, 
à  faire  mal  :  il  les  fault  doncques  iuger  par  leur  estât 
rassis,  quand  elles  sont  chez  elles,  si  quelquesfois 
elles  y  sont;  ou  au  moins  quand  elles  sont  plus  voysi- 
nes  du  repos,  et  en  leur  nalfve  assiette. 

Les  inclinations  naturelles  s'aydent  et  fortifient 
par  institution  ;  mais  elles  ne  se  changent  gueres  et 
surmontent  :  mille  natures,  de  mon  temps,  ont  es- 
chappé  vers  la  vertu,  ou  vers  le  vice,  au  travers  d'une 
discipline  contraire. 

Sic  ubi  desuelae  silvis  in  carcere  clausae 
Mansuevere  feras,  et  vuitus  posuere  minaces , 
Atque  hominem  didicere  pati,  si  torrida  parvus 
Yenit  in  ora  cruor,  redeunt  rabiesque  furorque, 
Admonilaeque  tument  gustalo  sanguine  fauces  ; 
Fervet,  et  a  trepido  vis  abstinet  ira  magistro  ', 

on  n'extirpe  pas  ces  quafitez  originelles,  on  les  cou- 
vre, on  les  cache.  Le  langage  latin  m'est  comme  na- 
turel ;  ie  l'entends  mieulx  que  le  françois  :  mais  il  y  a 
quarante  ans  que  ie  ne  m'en  suis  du  tout  point  servy 

^  Ainsi,  quand  les  bétes  fauves,  enfermées  dans  leur  prison  et 
déshabituées  des  forêts,  semblent  s'être  adoucies,  et  que,  dépouil- 
lant leur  aspect  farouche ,  elles  ont  appris  ù  souffrir  l'empire  de 
l'homme  ;  si,  par  hasard,  un  peu  de  sang  vient  à  toucher  leur 
gueule  brûlante,  leur  rage  se  réveille ,  leur  gosier  s'enfle,  excité 
par  le  goût  du  sang,  leur  fureur  s'allume  et  respecte  à  peine  leur 
ipaitre  épouvanté.  Lucain,  IV,  237. 
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à  parler  ny  gueres  à  escrire.  Si  est  ce  qu'à  des  extrê- 
mes et  soubdaines  esmotions,  où  ie  suis  tumbé  deux 
ou  trois  fois  en  ma  vie,  et  l'une,  veoyant  mon  père, 
tout  sain,  se  renverser  sur  moy  pasmé,  i'ay  tousiours 
eslancé  du  fond  des  entrailles  les  premières  paroles, 
latines  :  nature  se  sourdant,  et  s'exprimant  à  force, 
à  rencontre  d'un  si  long  usage  5  et  cet  exemple  se  dict 
d'assez  d'aultres. 

Ceulx  qui  ont  essayé  de  r'adviser  *  les  mœurs  du 
monde,  de  mon  temps,  par  nouvelles  opinions,  re- 
forment les  vices  de  l'apparence  ;  ceulx  de  l'essence, 
ils  les  laissent  là,  s'ils  ne  les  augmentent  :  et  l'aug- 
mentation y  est  à  craindre  -,  on  se  seiourne  ^  volontiers 
de  tout  aultre  bienfaire,  sur  ces  reformations  externes, 
arbitraires,  de  moindre  coust  et  de  plus  grand  mérite  5 
et  satisfaict  on  à  bon  marché,  par  là,  les  aultres  vices 
naturels,  consubstantiels  et  intestins.  Regardez  un 
peu.comment  s'en  porte  nostre  expérience  :  il  n'est 
personne,  s'il  s'escoute,  qui  ne  descouvre  en  soy  une 
forme  sienne,  une  forme  maistresse,  qui  luicte  contre 
l'institution,  et  contre  la  tempeste  des  passions  qui 
luy  sont  contraires.  De  moy,  ie  ne  me  sens  gueres 
agiter  par  secousse  ;  ie  me  treuve  quasi  tousiours  en 
ma  place,  comme  font  les  corps  lourds  et  poisants  : 
si  ie  ne  suis  chez  moy,  l'en  suis  touiours  bien  prez. 
Mes  desbauches  ne  m'emportent  pas  fort  loing,  il  n'y 

*  Corriger,  réfonner.  —  Se  raviser,  pour  dire  changer  d*avU, 
a  élé  et  est  encore  en  usage  ;  mais,  r^aviser  les  mœurs,  pour  dire 
les  redresser,  les  corriger,  c'est  une  expression  qu'on  ne  trouve 
nulle  part,  et  que  Montaigne  a  hasardée,  ou  peut-être  fabriquée 
sans  y  penser.  Goste. 

"  Ons*ahsticnt, 
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a  rien  d'extrême  et  d'estrange-,  et  si  ay  des  r'advîse- 
ments  sains  et  vigoreux. 

La  vraye  condamnation,  et  qui  touche  la  commune 
façon  de  nos  hommes,  c'est  que  leur  retraicte  mesme 
est  pleine  de  corruption  et  d'ordure  ;  l'idée  de  leur 
amendement,  chafourree  ^  •,  leur  pénitence,  malade  et 
en  coolpe  autant  à  peu  prez  que  leur  péché  :  aulcuns, 
ou  pour  estre  collez  au  vice  d'une  attache  naturelle, 
ou  par  longue  accoustumance,  n'en  treuvent  plus  la 
laideur  :  à  d'aultres  (duquel  régiment  ie  suis)  le  vice 
poisc,  mais  ils  le  contrebalancent  avecques  le  plaisir 
ou  aultre  occasion  ;  et  le  souffrent  et  s'y  prestent,  h 
certain  prix,  vicieusement  pourtant  et  laschement. 
Si  se  pourroit  il,  à  l'adventure,  imaginer  si  esloingnee 
disproportion  de  mesure,  où,  avecques  iustice,  le 
plaisir  excuseroit  le  péché,  comme  nous  disons  de 
l'utilité;  non  seulement  s'il  estoit  accidentai  et  hors 
du  péché,  comme  au  larrecin,  mais  en  l'exercice 
mesme  d'iceluy,  comme  en  l'accointance  des  femmes, 
où  l'incitation  est  violente,  et,  dict  on,  par  fois  in- 
vincible. En  la  terre  d'un  mien  parent,  l'aultre  iour 
que  i'estois  en  Ârmaignac,  ie  veis  un  paîsan  que 
chascun  surnomme  le  Larron.  Il  faisoit  ainsi  le  conte 
de  sa  vie  :  Qu'estant  nay  mendiant,  et  trouvant  qu'à 
gaigner  son  pain  au  travail  de  ses  mains,  il  n'arrive- 
roit  iamais  à  se  fortifier  assez  contre  l'indigence,  il 
s'advisa  de  se  faire  larron  :  et  avoit  employé  à  ce 
mestier  toute  sa  ieunesse,  en  seureté,  par  le  moyen 
de  sa  force  corporelle  -,  car  il  moissonnoit  et  vendan- 
geoit  des  terres  d'aullruy,  mais  c'estoit  au  loing  et  à 

*  Coïifuse. 
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si  gros  monceaux,  qu'il  estoit  inimagÎDable  qu'un 
homme  en  eust  tant  emporté  en  une  nuict  sur  ses 
espaules^  et  avoit  soing,  oultreceia,  d'egualer  et  dis- 
perser le  dommage  qu'il  faisoit,  si  que  la  foule  estoit 
moins  importable  à  chaque  particulier.  Il  se  treuve,  à 
cette  heure  en  sa  vieillesse,  riche  pour  un  homme 
de  sa  condition,  mercy  '  à  cette  trafique,  de  laquelle 
il  se  confesse  ouvertement.  Et  pour  s'accommoder 
avecques  Dieu  de  ses  acquêts,  il  dict  estre  touts  les 
iours  aprez  à  satisfaire,  par  bienfaicts,  aux  successeurs 
de  ceulx  qu'il  a  desrobbez  5  et,  s'il  n'achevé  (  car  d'y 
pourveoir  tout  à  la  fois,  il  ne  peult),  qu'il  en  chargera 
ses  héritiers,  à  la  raison  de  la  science  qu'il  a  luy  seul 
du  mal  qu'il  a  faict  à  chascun.  Par  cette  description, 
soit  vraye  ou  faulse,  cettuy  cy  regarde  le  larrecin 
comme  action  deshonneste,  et  le  hait,  mais  moins 
que  l'indigence^  s'en  repent  bien  simplement,  mais, 
en  tant  qu'elle  estoit  ainsi  contrebalancée  et  com^^ 
pensée,  il  ne  s'en  repent  pas.  Cela,  ce  n'est  pas  cette 
habitude  qui  nous  incorpore  au  vice,  et  y  conforme 
nostre  entendement  mesme^  ny  n'est  ce  vent  impé- 
tueux qui  va  troublant  et  aveuglant  à  secousses  nostre 
ame,  et  nous  précipite  pour  l'heure,  iugement  et  tout, 
en  la  puissance  du  vice. 

le  fois  coustumierement  entier  ce  que  ie  fois,  et 
marche  tout  d'une  pièce  -,  ie  n'ay  gueres  de  mouve- 
ment qui  se  cache  et  desrobbe  à  ma  raison,  et  qui  ne 
se  conduise,  à  peu  prez,  par  le  consentement  de  toutes 
mes  parties,  sans  division,  sans  sédition  intestine  :  mon 
iugement  en  a  la  coulpe  ou  la  louange  entière^  et  la 

1  Grâce  à* 
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coulpe  qu'il  a  une  fois,  il  Ta  tousiours  ;  car  quasi  dez 
sa  naissance  il  est  un,  mesme  inclination,  mesme 
route,  mesme  force  :  et  en  matière  d'opinions  uni- 
verselles, dez  l'enfance,  ie  me  logeay  au  poinct  où 
i'avois  à  me  tenir.  D  y  a  des  péchez  impétueux, 
prompts  et  subits,  laissons  les  à  part  :  mais  en  ces 
aultres  péchez  à  tant  de  fois  reprins,  délibérez  et 
consultez,  ou  péchez  de  complexion,  ou  péchez  de 
profession  et  de  vacation,  ie  ne  puis  pas  concevoir 
qu'ils  soient  plantez  si  long  temps  en  un  mesme  cou- 
rage, sans  que  la  raison  et  la  conscience  de  celuy 
qui  les  possède  le  vueille  constamment  ',  et  l'en- 
tende ainsin-,  et  le  repentir  qu'il  se  vante  luy  en 
venir  à  certain  instant  prescript,  m'est  un  peu  dur  à 
imaginer  et  former.  le  ne  suys  pas  la  secte  de  Pytha- 
goras,  «  que  les  hommes  prennent  une  ame  nouvelle 
quand  ils  approchent  des  simulacres  des  dieux  pour 
recueillir  leurs  oracles;  »  sinon  qu'il  voulust  dire 
cela  mesme,  Qu'il  fault  bien  qu'elle  soit  estrangiere, 
nouvelle,  et  prestee  pour  le  temps  :  la  nostre  mon- 
trant si  peu  de  signe  de  puriiication  et  netteté  con- 
digne  à  cet  office. 

Ils  font  tout  à  Topposite  des  préceptes  stoïcques, 
qui  nous  ordonnent  bien  de  corriger  les  imperfections 
et  vices  que  nous  recognoissons  en  nous,  mais  nous 
deffendent  d'en  altérer  le  repos  de  nostre  ame  :  ceulx 
cy  nous  font  accroire  qu'ils  en  ont  grande  desplai- 
sance et  remors  au  dedans;  mais  d'amendement  et 

^  C'est-à-dire  sans  que  Vhomme  soit  lui-même  déterminé  par 
sa  propre  volonté  dans  ces  péchés  de  complexion,  ou  de  profes- 
sion. COSTE. 
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correction,  ny  d'interruption,  ils  ne  nous  en  font  rien 
apparoir.  Si  n'est  ce  pas  guarison,  si  on  ne  se  des- 
charge du  mal  :  si  la  repentance  poisoit  sur  le  plat  de 
la  balance,  elle  emporteroit  le  péché.  le  ne  treuve 
aulcune  qualité  si  aysee  à  contrefaire  que  la  dévotion, 
si  on  n'y  conforme  les  mœurs  et  la  vie  :  son  essence 
est  abstruse  et  occulte  -,  les  apparences,  faciles  et  pom- 
peuses. 

Quant  à  moy,  ie  puis  désirer  en  gênerai  estre  aul- 
tre  ;  ie  puis  condamner  et  me  desplaire  de  ma  forme 
universelle ,  et  supplier  Dieu  pour  mon  entière  re- 
formation, et  pour  l'excuse  de  ma  foiblesse  naturelle; 
mais  cela,  ie  ne  le  doibs  nommer  repentir,  ce  me 
semble,  non  plus  que  le  desplaisir  de  n'estre  ny  ange 
ny  Caton.  Mes  actions  sont  réglées ,  et  conformes  à 
ce  que  ie  suis  et  à  ma  condition-,  ie  ne  puis  faire 
mieulx  :  et  le  repentir  ne  touche  pas  proprement  les 
choses  qui  ne  sont  pas  en  nostre  force  -,  ouy  bien  le 
regret.  l'imagine  infinies  natures  plus  haultes  et  plus 
réglées  que  la  mienne:  ie  n'amende  pourtant  mes 
facultez  :  comme  ny  mon  bras  ny  mon  esprit  ne  de- 
viennent plus  vigoreux ,  pour  en  concevoir  un  aul- 
tre  qui  le  soit.  Si  l'imaginer  et  désirer  un  agir  plus 
noble  que  le  nostre,  produisoit  la  repentance  du  nos- 
tre, nous  aurions  à  nous  repentir  de  nos  opérations 
plus  innocentes,  d'autant  que  nous  iugeons  bien 
qu'en  la  nature  plus  excellente  elles  auroient  esté 
conduictes  d'une  plus  grande  perfection  et  dignité  ; 
et  vouldrions  faire  de  mesme.  Lorsque  ie  consulte 
des  deportements  de  ma  ieunesse,  avecques  ma  vieil- 
lesse, ie  treuve  que  ie  les  ai  communément  conduicts 

29. 
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avecques  ordre,  selon  moy  :  c'est  tout  ce  que  peult 
ma  résistance.  le  ne  me  flatte  pas  ;  à  circonstances 
pareilles ,  ie  serois  tousiours  tel  :  ce  n'&st  pas  ma- 
cheure  ',  c'est  plustost  une  teincture  universelle,  qui 
me  tache.  le  ne  cognois  pas  de  repentance  superfi«- 
cielle,  moyenne,  et  de  cerimonie  :  il  faut  qu'elle  me 
touche  de  toutes  parts ,  avant  que  ie  la  nomme  ain* 
sin  ;  et  qu'elle  pince  mes  entrailles  et  les  afQige,  au- 
tant profondement  que  Dieu  me  veoid,  et  autant  uni- 
versellement. 

Quant  aux  négoces,  il  m'est  eschappé  plusieurs 
bonnes  adventures,  à  faulte  d'heureuse  conduiete  : 
mes  conseils  ont  pourtant  bien  choisi,  selon  les  oc- 
currences qu'on  leur  presentoit;  leur  façon  est  de 
prendre  tousiours  le  plus  facile  et  seur  party.  le 
treuve  qu'en  mes  délibérations  passées ,  i'ay,  selon 
ma  règle ,  sagement  procédé ,  pour  Testât  du  subiect 
qu'on  me  proposoit,  et  en  ferois  autant  d'icy  à  mille 
ans ,  en  pareilles  occasions  ;  ie  ne  regarde  pas  quel  il 
est  à  cette  heure,  mais  quel  il  estoit,  quand  i'en  con-% 
sultois  :  la  force  de  tout  conseil  gist  au  temps  ^  les 
occasions  et  les  matières  roulent  et  changent  sans 
cesse.  I'ay  encouru  quelques  lourdes  erreurs  en  ma 
vie,  et  importantes,  non  par  faulte  de  bon  advis, 
mais  par  faulte  de  bonheur.  Il  y  a  des  parties  secrètes 
aux  obiects  qu'on  manie ,  et  indivinables ,  signam^ 
ment  en  la  nature  des  hommes  ^  des  conditions  muet^ 
tes ,  sans  montre ,  incogneues  par  fois  du  possesseur 
mesme ,  qui  se  produisent  et  esveillent  par  des  occa- 

*  Tache,  —  Var.  :  «  Ce  n'est  pas  tache,  c'est  plustost  une 
teincture  universelle  qui  me  noircit.  »  É<iit.  m-4<*de  1588. 
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sions  survenantes  :  si  ma  prudence  ne  les  a  peu  pé- 
nétrer et  profetizer,  ie  ne  luy  en  sçais  nul  mauvais 
gré  ;  sa  charge  se  contient  en  ses  limites  :  si  Tevene- 
ment  me  bat,  s'il  favorise  le  party  que  i'ay  refusé ,  il 
n'y  a  remède,  ie  ne  m'en  prends  pas  à  moy,  i'accuse 
ma  fortune ,  non  pas  mon  ouvrage  ;  cela  ne  s'appelle 
pas  repentir. 

Phocion  avoit  donné  aux  Athéniens  certain  advis 
qui  ne  feut  pas  suyvi  :  l'affaire  pourtant  se  passant, 
contre  son  opinion,  avecques prospérité,  quelqu'un 
luy  dict  :  «  Eh  bien ,  Phocion ,  es  tu  content  que  la 
chose  aille  si  bien  ?»  a  Bien  suis  ie  content,  feit  il  \ 
qu'il  soit  advenu  cecy  ;  mais  ie  ne  me  repents  point 
d'avoir  conseillé  cela.  »  Quand  mes  amis  s'addressent 
à  moy  pibur  estre  conseillez ,  ie  le  fois  librement  et 
clairement,  sans  m'arrester,  comme  faict  quasi  tout 
le  monde,  à  ce  que  la  chose  estant  hazardeuse,  il 
peult  advenir  au  rebours  de  mon  sens .,  par  où  ils 
ayent  à  me  faire  reproche  de  mon  conseil  ^  dequoy  il 
ne  me  chault  :  car  ils  auront  tort  ;  et  ie  n'ay  deu  leur 
refuser  cet  office  ^. 

le  n'ay  gueres  à  me  prendre  de  mes  faultes,  ou 
infortunes .,  à  aultre  qu'à  moy  :  car,  en  effect,  ie  me 
sers  rarement  des  advis  d'aultruy,  si  ce  n'est  par  hon- 
neur de  cerimonie^  sauf  où  i'ay  besoing  d'instruc- 
tion, de  science,  ou  de  la  cognoissance  du  faict.  Mais, 
ez  choses  où  ie  n'ay  à  employer  que  le  iugement.  les 
raisons  estrangieres  peuvent  servir  à  m'appuyer, 

^  PLnTARQDE ,  Apophlkcgmcs, 

*  On  donne  des  conseils,  mais  on  ne  donne  pas  la  sagesse  d'en 
proûtcr.  La  Rochefoucault. 
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mais  peu  à  me  destourner  :  ie  les  escoute  favorable- 
ment et  décemment  toutes  ^  mais,  qu'il  m'en  sou- 
vienne ,  ie  n'en  ay  creu  iusqu'à  cette  heure  que  les 
miennes*  Selon  moy,  ce  ne  sont  que  mousches  et 
atomes  qui  promènent  ma  volonté  :  ie  prise  peu  mes 
opinions-,  mais  ie  prise  aussi  peu  celles  des  aultres. 
Fortune  me  paye  dignement  :  si  ie  ne  receois  pas  de 
conseil,  l'en  donne  aussi  peu.  l'en  suis  fort  peu  en- 
quis  * ,  mais  l'en  suis  encores  moins  creu  ;  et  ne  sçache 
nulle  entreprinse  publicque  ny  privée  que  mon  advis 
aye  redressée  et  ramenée.  Ceulx  mesmes  que  la  for- 
tune y  avoit  aulcunement  attachez ,  se  sont  laissez 
plus  volontiers  manier  à  toute  aultre  cervelle  qu'à  la 
mienne.  Comme  cil  qui  suis  bien  autant  ialoux  des 
droicts  de  mon  repos ,  que  des  droits  de  mon  aucto- 
rité,  ie  l'aime  mieulx  ainsi  :  me  laissant  là ,  on  faict 
selon  ma  profession,  qui  est  de  m'establir  et  contenir 
tout  en  moy..  Ce  m'est  plaisir,  d'estre  désintéressé 
des  affaires  d'aultruy,  et  desgagé  de  leur  garie- 
ment  ^. 

En  touts  affaires,  quand  ils  sont  passez,  comment 
que  ce  soit,  i'y  ai  peu  de  regret;  car  cette  imagina- 
tion me  met  hors  de  peine,  qu'ils  debvoient  ainsi  pas- 
ser :  les  voylà  dans  le  grand  cours  de  l'univers,  et  dans 
l'enchaisneure  des  causes  stoïcques;  vostre  fantasie 
n'en  peult,  par  souhait  et  imagination,  remuer  un 
poinct,  que  tout  l'ordre  des  choses  ne  renverse,  et  le 
passé,  et  l'advenir. 

Au  demourant,  ie  hais  cet  accidentai  repentir  que 

1  Dans  le  b^sns  de  requis, 

*  C*esl---dire,  et  d'être  dispensé  de  les  sativegardeK 
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l'aage  apporte.  Celuy  *  qui  disoit  anciennement  estre 
obligé  aux  années,  dequoy  elles  l'avoient  desfaictde 
la  volupté,  avoit  aultre  opinion  que  la  mienne  :  ie  ne 
sçauray  jamais  bon  gré  à  Timpuissance,  de  bien  qu'elle 
me  face  ;  nec  iam  avei^sa  unquam  videbitur  ab  opère 
suo  providentiay  ut  débilitas  intei'  optima  inventa 
sit  *.  Nos  appétits  sont  rares  en  la  vieillesse  -,  une  pro- 
fonde satiété  nous  saisit  aprez  le  coup  :  en  cela,  ie  ne 
veois  rien  de  conscience-,  le  chagrin  et  la  foiblesse 
nous  impriment  une  vertu  lasche  et  catarrheuse.  Une 
nous  fault  pas  laisser  emporter  si  entiers  aux  altéra- 
tions naturelles,  que  d'en  abastardir  nostre  iugement. 
La  ieunesse  et  le  plaisir  n'ont  pas  faict  aultrefois  que 
i'aye  mescogneu  le  visage  du  vice  en  la  volupté-,  ny 
ne  faict,  à  cette  heure,  le  desgoust  que  les  ans  m'ap- 
portent, que  ie  mcscognôisse  celuy  de  la  volupté  au 
vice  :  ores  ^  que  ie  n'y  suis  plus,  l'en  iuge  comme  si 
i'y  estois.  Moy,  qui  la  secoue  vifvement  et  attentifve- 
ment ,  treuve  que  ma  raison  est  celle  mesme  que  i'a- 
vois  en  l'aage  plus  licencieux ,  sinon ,  à  l'adventure, 
d'autant  qu'elle  s'est  affoiblie  et  empiree  en  vieillis- 
sant-, et  treuve  que  ce  qu'elle  refuse  de  m'enfourner 
à  ce  plaisir,  en  considération  de  l'interest  de  ma  santé 
corporelle,  elle  ne  le  feroit,  non  plus  qu'aultrefois, 
pour  la  santé  spirituelle.  Pour  la  veoir  hors  de  com- 
bat ,  ie  ne  Testime  pas  plus  valeureuse  :  mes  tenta- 


*  Sophocle.  Gic,  de  Senect,,  c.  14. 

*  Et  la  Providence  ne  sera  jamais  si  ennemie  de  son  ouvrage , 
que  la  faiblesse  puisse  être  mise  au  rang  des  meilleures  choses. 
QuiNTiL.,  Inst,  orat. ,  V,  1 2. 

*  A  présent  que. 
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lions  sont  si  cassées  et  mortîGees,  qu'elles  ne  valent 
pas  qu'elle  s'y  oppose  ;  tendant  seulement  les  mains 
au  devant,  ie  les  coniure  ^  Qu'on  luy  remette  en  pré- 
sence cette  ancienne  concupiscence,  ie  crains  qu'elle 
auroit  moins  de  force  a  la  soubtenir,  qu'elle  n'avoit 
aultrefois  ;  ie  ne  luy  veois  rien  iuger  à  part  soy ,  que 
lors  elle  ne  iugeast,  ny  aulcune  nouvelle  clarté  :  par- 
quoy,  s'il  y  a  convalescence,  c'est  une  convalescence 
maleficiee.  Misérable  sorte  de  remède,  debvoir  à  la 
maladie  sa  santé!  Ce  n'est  pas  à  nostre  malheur  de 
faire  cet  office^  c'est  au  bonheur  de  nostre  iugement. 
On  ne  me  faict  rien  faire  par  les  offenses  et  afflictions, 
que  les  mauldire  :  c'est  aux  gents  qui  ne  s'esveillent 
qu'à  coups  de  fouet.  Ma  raison  a  bien  son  cours  plus 
délivre  ^  en  la  prospérité^  elle  est  bien  plus  distraite 
et  occupée  à  digérer  les  maulx  que  les  plaisirs  :  ie 
veois  bien  plus  clair  en  temps  serein;  la  santé  m'ad* 
vertit,  comme  plus  alaigrement,  aussi  plus  utilement, 
que  la  maladie  ^.  le  me  suis  advancé  le  plus  que  i'ay 
peu  vers  ma  réparation  et  règlement,  lors  que  i'avois 
à  en  iouîr  :  ie  serois  honteux ,  et  envieux ,  que  la 
misère  et  l'infortune  de  ma  vieillesse  eust  à  se  prefe* 
rer  à  mes  bonnes  années,  saines,  esveillees,  vigo- 
reuses,  et  qu'on  eust  à  m'estimer,  non  par  où  i'ay 
esté,  mais  par  où  i'ay  cessé  d'estre. 

A  mon  advis,  c'est  a  le  vivre  heureusement,  »  non, 
comme  disoit  Antisthenes  *,  «  le  mourir  heureuse- 

'  Var.  :  Je  les  esconjiire.  Édit.  in-4o  de  1588. 

•  Plus  libre, 

•  Voyez,  sur  ce  même  sujet,  c.  IX  de  ce  même  livre. 

•  OiogèneLaerce^VI,  5. 
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ment,  »  qui  faict  Thumaine  félicité.  le  ne  me  suis  pas 
attendu  d'attacher  monstrueusement  la  queue  d'un 
philosophe  à  la  teste  et  au  corps  d'un  homme  perdu  •, 
ny  que  ce  chetif  bout  eust  à  desadvouer  et  desmentir 
la  plus  belle,  entière  et  longue  partie  de  ma  vie  :  ie 
me  veulx  présenter  et  faire  veoir  par  tout  uniformé- 
ment. Si  i'avois  à  revivre,  ie  revivrois  comme  i'ay 
veseu  :  ny  ie  ne  plainds  le  passé,  ny  ie  ne  crainds 
l'advenir  ;  et,  si  ie  ne  me  deceois,  il  est  allé  du  dedans 
environ  comme  du  dehors.  C'est  une  des  principales 
obligations  que  i'aye  à  ma  fortune,  que  le  cours  de 
mon  estât  corporel  ayt  esté  conduict  chasque  chose 
en  sa  saison;  i'en  ay  veu  l'herbe,  et  les  fleurs,  et  le 
fruict;  et  en  veois  la  seicheresse  :  heureusement, 
puisque  c'est  naturellement.  le  porte  bien  doulcement 
les  maulx  que  i'ay,  d'autant  qu'ils  sont  en  leur  poinct, 
et  qu'ils  me  font  aussi  plus  favorablement  souvenir  de 
la  longue  félicité  de  ma  vie  passée  :  pareillement,  ma 
sagesse  peult  bien  estre  de  mesme  taille,  en  l'un  et 
en  l'aultre  temps  ;  mais  elle  estoit  bien  de  plus  d'ex- 
ploict  et  de  meilleure  grâce,  irêrte,  gaye,  najfve, 
qu'elle  n'est  à  présent,  cassée,  grondeuse,  laborieuse. 
le  renonce  doncques  à  ces  reformations  casuelles  et 
douloureuses.  Il  fault  que  Dieu  nous  touche  le  cou- 
rage; il  fault  que  nostre  conscience  s'amende  d'elle 
mesme,  par  renforcement  de  nostre  raison ,  non  par 
TaSbiblissement  de  nos  appétits  :  la  volupté  n'en  est 
en  soy  ny  pasle  ny  descoulouree ,  pour  estre  apper- 
ceue  par  des  yeulx  chassieux  et  troubles. 

On  doibt  aimer  la  tempérance  par  elle  mesme,  et 
pour  le  respect  de  Dieu  qui  nous  l'a  ordonnée,  et 
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la  chasteté  •,  celle  que  les  catarrhes  nous  prestent,  et 
que  ie  doibs  au  bénéfice  de  ma  cholique,  ce  n'est  ny 
chasteté,  ny  tempérance  :  on  ne  peult  se  vanter  de 
mespriser  et  combattre  la  volupté,  si  on  ne  la  veoid , 
si  on  rignore,  et  ses  grâces,  et  ses  forces,  et  sa  beauté 
plusattrîiyante-,  ie  cognois  Tune  et  l'aultre,  c'est  à 
moy  de  le  dire.  Mais  il  me  semble  qu'en  la  vieillesse 
nos  amcs  sont  subiectes  à  des  maladies  et  imperfec<^ 
tions  plus. importunes  qu'en  la  ieunesse;  ie  le  disois 
estant  ieune;  lors  on  me  donnoit  de  mon  menton  par 
le  nez  :  ie  le  dis  encores  à  cette  heure,  que  mon  poil 
gris  m'en  donne  le  crédit.  Nous  appelions  sagesse  la 
difficulté  de  nos  humeurs,  le  desgoust  des  choses  pré- 
sentes*, mais,  à  la  vérité,  nous  ne  quittons  pas  tant  les 
vices,  comme  nous  les  changeons,  et,  à  mon  opinion, 
en  pis  :  oultre  une  sotte  et  caducque  fierté ,  un  babil 
ennuyeux ,  ces  humeurs  espineuses  et  inassociables, 
et  la  superstition ,  et  un  soing  ridicule  des  richesses, 
lors  que  l'usage  en  est  perdu ,  i'y  treuve  plus  d'envie, 
d'iniustice  et  de  malignité;  elle  nous  attache  plus  de 
rides  en  l'esprit  qu'au  visage  ^  ;  et  ne  se  veoid  point 
d'ames,  ou  fort  rares,  qui  en  vieillissant  ne  sentent 
l'aigre  et  le  moisi.  L'homme  marche  entier  vers  son 
croist  et  vers  son  decroist.  A  veoir  la  sagesse  de  So- 
crates,  et  plusieurs  circonstances  de  sa  condamna- 
tion ,  i'oserois  croire  qu'il  s'y  presta  aulcunement  luy 
mesme,  par  prévarication,  à  desseing,  ayant  de  si 
prez,  aagé  de  soixante  et  dix  ans,  à  souffrir  Tengour- 

*        pour  bien  écrire  encor,  j'ai  trop  longtemps  écrit, 
Et  les  rides  du  front  passent  jusqu^à  l'esprit. 

Coin  BILLE,  ÊpHre  au  roi» 
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dissement  des  riches  allures  de  son  esprit ,  et  Tes- 
blouîssement  de  sa  clarté  accoustumee.  Quelles  mé- 
tamorphoses luy  '  veois  ie  faire  touts  les  iours  en 
plusieurs  de  mes  cognoissants  !  C'est  une  puissante 
maladie,  et  qui  se  coule  naturellement  et  impercep- 
tiblement :  il  y  fault  grande  provision  d'estude,  et 
grande  précaution,  pour  éviter  les  imperfections 
qu'elle  nous  charge,  ou  au  moins  affoibUr  leur  pro- 
grez.  le  sens  que,  nonobstant  touts  mes  retrenche- 
ments,  elle  gaigne  pied  à  pied  sm*  moy  :  ie  soubtiens 
tant  que  ie  puis^  mais  ie  ne  sçais  «nfin  où  elle  me 
mènera  moy  mesme.  A  toutes  adventures,  ie  suis  con- 
tent qu'on  sache  d'où  ie  seray  tumbé. 


CHAPITRE  III. 


DE    TROIS    COMMERCES. 


n  ne  fault  pas  se  clouer  si  fort  à  ses  humeurs  et 
complexions  :  nostre  principale  suffisance,  c'est  sça- 
voir  s'appliquer  à  divers  usages.  C'est  estre,  mais  ce 
n'est  pas  vivre,  que  se  tenir  attaché  et  obligé  par  né- 
cessité à  un  seul  train  :  les  plus  belles  âmes  sont  celles 
qui  ont  plus  de  variété  et  de  souplesse.  Voylà  un 
honorable  tesmoignage  du  vieux  Câton  :  Huic  ver- 
satile  ingenium  sic  partie?*  ad  omnia  fuil^  ut  natum 
adid  unum  dicereSj  quodcumque  ageret  ^  Si  c'estoit 

>  C*e$t-à«âire  la  vieillesse. 

'  11  avait  l'esprit  si  flexible  et  si  propre  à  tout,  que  quelque  chose 
IIL  30 
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à  mov  à  me  dresser  à  ma  mode,  il  n'est  aulcune  si 
bonne  façon  où  ie  voulusse  estre  fiché  pour  ne  m'en 
sçavoir  desprendre  :  la  vie  est  un  mouvement  inegual, 
irregulier,  et  multiforme.  Ce  n'est  pas  estre  amy  de 
soy,  et  moins  encores  maistre,  c'est  en  estre  esclave, 
de  se  suyvre  incessamment,  et  estre  si  prins  à  ses  in- 
clinations, qu'on  n'en  puisse  fourvoyer,  qu'on  ne  les 
puisse  tordre.  le  le  dis  à  cette  heure,  pour  ne  me 
pouvoir  facilement  despestrer  de  l'importunité  de  mon 
ame,  en  ce  qu'elle  ne  sçait  communément  s'amuser, 
sinon  où  elle  s'empesche,  ny  s'employer,  que  bandée 
et  entière;  pour  legier  subiect  qu'on  luy  donne,  elle 
le  grossit  volontiers,  et  l'estire,  iusques  au  poinct  oii 
elle  ayt  à  s'y  embesongner  de  toute  sa  force  :  son 
oysifveté  m'est,  à  cette  cause,  une  pénible  occupa- 
tion, et  qui  offense  ma  santé.  La  plus  part  des  esprits 
ont  besoing  de  matière  estrangiere  pour  se  desgourdir 
et  exercer  :  le  mien  en  a  besoing  pour  se  rasseoir 
plustost  et  seiourner,  vitia  oiii  negotio  discutienda 
suni^;  car  son  plus  laborieux  et  principal  estude, 
c'est  s'estudier  soy.  Les  livres  sont,  pour  luy,  du 
genre  des  occupations  qui  le  desbauchent  de  son  es- 
tude :  aux  premières  pensées  qui  luy  viennent,  il 
s'agite,  et  faict  preuve  de  sa  vigueur  à  touts  sens, 
exerce  son  maniement,  tantost  vers  la  force,  tantost 
vers  l'ordre  et  la  grâce,  se  renge,  modère,  et  fortifie. 
Il  a  dequoy  esveiller  ses  facultez  par  luy  mesme;  na- 

'  quM  fit,  on  aurait  dit  qu*il  était  uniquement  né  pour  cela.  Tite 
LivE,  XXXIX,  40. 

^  Les  \ices  qu'engendre  Toisiveté  doivent  être  combattus  par  le 
traTail.  Sénèque,  Episi.  5C. 
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ture  luy  a  donné,  comme  à  touts,  assez  de  matière 
sienne  pour  son  utilité,  et  des  subiects  propres  assez, 
où  inventer  et  iuger. 

Le  méditer  est  un  puissant  estude  et  plein,  à  qui 
sçait  se  taster  et  employer  vigoreusement  :  i'aime 
mieux  forger  '  mon  ame,  que  la  meubler.  Il  n'est 
point  d'occupation  ny  plus  foible,  ny  plus  forte,  que 
celle  d'entretenir  ses  pensées,  selon  l'ame  que  c'est  j 
les  plus  grandes  en  font  leur  vacatio^,  quitus  vivere 
est  cogiiare'^  :  aussi  l'a  nature  favorisée  de  ce  privilège, 
qu'il  n'y  a  rien  que  nous  puissions  faire  si  long  temps, 
ny  action  à  laquelle  nous  nous  adonnions  plus  ordi* 
nairement  et  facilement.  C'est  la  besongne  des  dieux, 
dict  Aristote  ',  de  laquelle  naist  et  leur  béatitude  et  la 
nostre. 

La  lecture  me  sert  spécialement  à  esveiller  par 
divers  obiects  mon  discours^;  à  embesongner mon 
iugement,  non  ma  mémoire.  Peu  d'entretiens  donc- 
ques  m'arrestent,  sans  vigueur  et  sans  effort  :  il  est 
vray  que  la  gentillesse  et  la  beauté  me  remplissent  et 
oocupent  autant,  ou  plus,  que  le  poids  et  la  profon- 
deur; et,  d'autant  que  ie  sommeille  en  toute  aultre 
communication,  et  que  ie  n'y  preste  que  l'escorce  de 
mon  attention,  il  m'ad vient  souvent,  en  telle  sorte  de 
propos  abbattus  et  lasches,  propos  de  contenance,  de 
dire  et  respondre  des  songes  et  bestises,  indignes  d'un 
enfant  et  ridicules,  ou  de  me  tenir  obstiné  en  silence, 


*  Façonner. 

*  Pour  lesquelles  vivre,  c'est  penser.  Cic,  Tusc,  quast.,  V,  38. 

*  Morale  à  Nicomaqtte,  X,  8. 
^  Ma  raison. 
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plus  ineptement  encores  et  incivilement.  Fay  une 
façon  resveuse  qui  me  retire  à  moy,  et,  d'aultre  part, 
une  lourde  ignorance  et  puérile  de  plusieurs  choses 
communes  :  par  ces  deux  qualitez,  i'ay  gagné  qu'on 
puisse  faire,  au  vray,  cinq  ou  six  contes  de  moy,  aussi 
niais  que  d'aultre,  quel  qu'il  soit. 

Or,  suyvant  mon  propos,  cette  complexion  diffi- 
cile me  rend  délicat  à  la  practique  des  hommes,  il  me 
les  fault  trier  sur  le  volet';  et  me  rend  incommode 
aux  actions  communes.  Nous  vivons  et  négocions 
avecques  le  peuple  :  si  sa  conversation  nous  impor- 
tune, si  nous  desdaignons  à  nous  appUquer  aux  âmes 
basses  et  vulgaires  (et  les  basses  et  vulgaires  sont 
souvent  aussi  réglées  que  les  plus  desliees,  et  toute 
sapience  est  insipide  qui  ne  s'accommode  à  l'insî- 
pience  commune),  il  ne  nous  fault  plus  entremettre 
ny  de  nos  propres  affaires,  ny  de  ceulx  d'aultruy,  et 
les  publicques  et  les  privez  se  demeslent  avec  ces 
gents  là.  Les  moins  tendues  et  plus  naturelles  allures 
de  nostre  ame,  sont  les  plus  belles  5  les  meilleures  oc- 
cupations, les  moins  efforcées.  Mon  Dieu,  que  la  sa- 
gesse faict  un  bon  office  à  ceulx  de  qui  elle  renge  les 
désirs  à  leur  puissance  !  il  n'est  point  de  plus  utile 
science  :  «  Selon  qu'on  peult%  »  c'estoit  le  refrain  et 
le  mot  favory  de  Socrates;  mot  de  grande  substance. 

^  Trier  sur  le  volet,  choisir.  Cette  expression  est  fondée  sur  la 
coutume  qu*ont  les  jardiniers  de  répandre  leurs  graines  sur  une 
planche  qu'ils  nomment  volet,  afin  de  choisir  les  meilleures  pour 
semer.  On  la  trouve  dans  Rabelais  :  Vous  estes  tous  esleus,  choi- 
sis et  triez  chacun  respectivement  en  son  estât,  comme  beaux 
pois  sur  le  volet.  Pantagruel,  III,  30.  Coste. 

*  Xénopdom,  Mém,  sur  Socrate,  I,  3,  3. 
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Il  fault  adresser  et  arrester  nos  désirs  aux  choses  les 
plus  aysees  et  voysines.  Ne  m'est  ce  pas  une  sotte 
humeur,  de  disconvenir  avecques  un  millier  à  qui  ma 
fortune  me  ioinct,  de  qui  ie  ne  me  puis  passer  -,  pour 
me  tenir  à  un  ou  deux  qui  sont  hors  de  mon  com- 
merce, ou  plustost  à  un  désir  fantastique  de  chose 
que  ie  ne  puis  recouvrer?  Mes  mœurs  molles,  enne- 
mies de  toute  aigreur  et  aspreté,  peuvent  ayseement 
m'avoir  deschargé  d'envies  et  d'inimitiez -,  d'estre 
aimé,  ie  ne  dis,  mais  de  n'estre  point  haï,  iamais 
homme  n'en  donna  plus  d'occasion  :  mais  la  froideur 
de  ma  conversation  m'a  desrobbé,  avecques  raison,  la 
bienvueillance  de  plusieurs,  qui  sont  excusables  de 
l'interpréter  à  aultre  et  pire  sens. 

le  suis  trescapable  d'acquérir  et  maintenir  des  ami- 
tiez  rares  et  exquises  5  d'autant  que  ieme  harpe  avec- 
ques si  grande  faim  aux  accointances  qui  reviennent 
à  mon  goust',  ie  m'y  produis,  ie  m'y  iecte  si  avide- 
ment, que  ie  ne  faulx  pas  ayseement  de  m'y  attacher, 
et  de  faire  impression  où  ie  donne  :  i'en  ay  faict  sou- 
vent heureuse  preuve.  Aux  amitiez  communes,  ie  suis 
aulcunement  stérile  et  froid  5  car  mon  aller  n'est  pas 
naturel,  s'il  n'est  à  pleine  voile  :  oultre  ce,  que  ma 
fortune,  m'ayant  duict  et  affriandé  de  ieunesse  à  une 
amitié  seule  et  parfaicte,  m'a  à  la  vérité  aulcunement 
desgousté  des  aultres,  et  trop  imprimé  en  la  fantasie, 
qu'elle  est  beste  de  compaignie,  non  pas  de  troupe, 
comme  disoit  cet  ancien^-,  aussi,  que  i'ay  naturelle- 

^  C'est-à-dire,  je  saisis  avec  tant  d* empressement  V occasion  de 
former  des  liaisons  qui  me  plaisent, 
'  PivjxfiQVE,  delà  Pluralité  d'amis  y  c,  2  de  la  version  d*Âaiyot. 

COSTE. 

30. 
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ment  peine  a  me  communiquer  à  dcmy,  et  avecques 
modification,  et  cette  servile  prudence  et  souspeçon- 
neuse  qu'on  nous  ordonne  en  la  conversation  de  ces 
amitiez  nombreuses  et  imparfaictes  :  et  nous  Tordonne 
Ion  principalement  en  ce  temps,  qu'il  ne  se  peult 
parler  du  monde  que  dangereusement  ou  faulse*- 
ment. 

Si  veois  ie  bien  pourtant  que,  qui  a,  comme  moy, 
pour  sa  fin  les  commoditez  de  sa  vie  (ie  dis  les  com- 
moditez  essentielles),  doibt  fuyr,  comme  la  peste,  ces 
difficultez  et  délicatesses  d'humeur.  le  louerois  une 
ame  à  divers  estages,  qui  sçache  et  se  tendre  et  se 
desmonter  ^  qui  soit  bien  par  tout  où  sa  fortune  la 
porte  ;  qui  puisse  deviser  avecques  son  voisin,  de  son 
bastiment,  de  sa  chasse  et  de  sa  querelle,  entretenir 
avecques  plaisir  un  charpentier  et  un  iardinier.  l'en  vie 
ceulx  qui  sçavent  s'apprivoiser  au  moindre  de  leur 
suitte,  et  dresser  de  l'entretien  en  leur  propre  train  : 
et  le  conseil  de  Platon  *  ne  me  plaist  pas,  de  parler 
tousiours  d'un  langage  maestraP  à  ses  serviteurs, 
sans  ieu,  sans  familiarité,  soit  envers  les  masies,  soit 
envers  les  femelles;  car,  oultre  ma  raison  ',  il  est  in- 
humain et  iniuste  de  faire  tant  valoir  cette  telle  quelle 
prérogative  de  la  fortune  -,  et  les  polices  où  il  se  souffre 
moins  de  disparité  entre  les  valets  et  les  maistres,  me 
semblent  les  plus  équitables.  Les  aultres  s'estudient 
à  eslancer  et  guinder  leur  esprit;  moy,  à  le  baisser 
et  coucher  :  il  n'est  vicieux  qu'en  extension, 

»  Traité  des  Lois,  VI. 

*  Magistral,  d'un  ton  de  maître. 

'  Outre  ce  que  y  ai  dit  plus  Jtaut. 
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Narras  et  genus  iEaci, 
Et  pugnata  sacro  bella  sub  llio  : 

Quo  Ghium  pretio  cadum 
Mercemur,  quis  aquam  temporel  igoibus^ 

Quo  praebente  domum,  et  quota, 
Pelignis  caream  frigoribus,  taces  >. 

Ainsi,  comme  la  vaillance  lacedemonienne  avoit 
besoing  de  modération,  et  du  son  doulx  et  gracieux 
du  îeu  des  fleutes  pour  la  flatter  en  la  guerre,  de  peur 
qu'elle  ne  se  iectast  à  la  témérité  et  à  la  furie,  là  où 
toutes  aultres  nations  ordinairement  employent  des 
sons  et  des  voix  aiguës  et  fortes,  qui  esmeuvent  et 
qui  eschauffent  à  oultrance  le  courage  des  soldats  :  il 
me  semble  de  mesme,  contre  la  forme  ordinaire, 
qu'en  Tusage  de  nostre  esprit,  nous  avons,  pour  la 
pluspart ,  plus  besoing  de  plomb,  que  d'ailes;  de  froi- 
deur et  de  repos,  que  d'ardeur  et  d'agitation.  Sur  tout, 
c'est  à  mon  gré  bien  faire  le  sot,  que  de  faire  Ten- 
tendu  entre  ceulx  qui  ne  le  sont  pas;  parler  tousiours 
bandé, /ar^/Zar  inpunia  diforcheita  ^.  11  fault  se  des- 
mettre au  train  de  ceulx  avecques  qui  vous  estes,  et 
par  fois  affecter  Tignorance  :  mettez  à  part  la  force  et 
la  subtilité,  en  l'usage  commun;  c'est  assez  d'y  reser- 
ver l'ordre  :  traisnez  vous  au  demortrant  à  terre,  s'ils 
veulent'. 

'  Vous  nous  contez  toute  la  race  d'Ëacus,  et  tous  les  combats 
livrés  sous  les  murs  sacrés  d'Ilion  :  mais  vous  ne  nous  dites  pas 
combien  nous  coûtera  le  vin  de  Chio  ;  qui  doit  nous  préparer  le 
bain ,  et  dans  quelle  maison ,  à  quelle  heure^  nous  braverons  le 
froid  des  montagnes  d'Abruzze.  Horace,  Od,,  III,  19,  3. 

•  Parler  sur  la  pointe  d'une  fourchette, 

*  C'est  une  grande  misère  que  de  n'avoir  pas  assez  d'esprit  pour 
bien  parler,  ni  assez  de  Jugement  pour  se  taire.  Voiià  le  principe  de 
toute  impertinence.  La  Bruyère* 
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Les  sçavants  chopent  volontiers  à  cette  pierre  5  ils 
font  tousiours  parade  de  leur  magistère  ^  et  sèment 
leurs  livres  par  tout;  ils  en  ont  en  ce  temps  entonné 
si  fort  les  cabinets  et  aureilles  des  dames,  que  si  elles 
n'en  ont  retenu  la  substance,  au  moins  elles  en  ont 
la  mine  :  à  toute  sorte  de  propos  et  matière,  pour 
basse  et  populaire  qu'elle  soit,  elles  se  servent  d'une 
façon  de  parler  et  d'escrire  nouvelle  et  sçavante, 

Hoc  sermone  pavent,  hoc  iram,  gaudia,  curas, 
Hoc  cuncta  effundunt  animi  sécréta  ;  quid  ultra? 
Concumbunt  docte  *; 

et  allèguent  Platon  et  sainct  Thomas,  aux  choses  aux- 
quelles le  premier  rencontré  serviroit  aussi  bien  de 
tesmoing  :  la  doctrine  qui  ne  leur  a  peu  arriver  en 
l'ame,  leur  est  demeurée  en  la  langue  '.  Si  les  bien 
nées  me  croient,  elles  se  contenteront  de  faire  valoir 
leurs  propres  et  naturelles  richesses  :  elles  cachent  et 
couvrent  leurs  beautez  soubs  des  beautez  estran- 
gieres  :  c'est  une  grande  simplesse  d'estouffer  sa 
clarté,  pour  luire  d'une  lumière  empruntée-,  elles 
sont  enterrées  et  ensepvelies  soubs  l'art,  de  capsula 
toiœ  ^  C'est  qu'elles  ne  se  cognoissent  point  assez  :  le 
monde  n'a  rien  de  plus  beau  -,  c'est  à  elles  d'honorer 

^  Science  pédantesque. 

*  Crainte,  colère,  joie,  chagrin,  tout,  jusqu'à  leurs  plus  secrètes 
passions,  est  exprimé  dans  ce  style.  Que  dirai-je  enfin?  c'est  doc- 
tement qu.*elles  se  pâment.  Juv.,  VI,  189. 

'  On  voit  par  ce  passage  que  les  précieuses  ne  datent  pas  seule- 
ment de  l'hôtel  de  Rambouillet.  C'est  qu'en  effet  le  pédantisme 
n'est  pas  un  accident  des  mœurs  publiques^  mais  un  ridicule  éter- 
nel de  la  nature  humaine. 

^  Elles  ne  sont  que  fard  et  parfum.  Senèque,  Epist,  1 16* 
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les  arts,  et  de  farder  le  fard.  Que  leur  fault  il,  que 
vivre  aimées  et  honnorees?  elles  n'ont,  et  ne  sçavent, 
que  trop  pour  cela  :  il  ne  fault  qu'esveiller  un  peu  et 
reschauffer  les  facultez  qui  sont  en  elles.  Quand  ie  les 
veois  attachées  à  la  rhétorique,  à  la  iudiciaire,  à  la 
logique,  et  semblables  drogueries  si  vaines,  et  inutiles 
à  leur  besoing,  l'entre  en  crainte  que  les  hommes  qui 
le  leur  conseillent,  le  facent  pour  avoir  loy  '  de  les 
regentersoubs  ce  tiltre  :  car  quelle  aultre  excuse  leur 
trouverois  ie?  Baste  ^,  qu'elles  peuvent,  sans  nous, 
renger  la  grâce  de  leurs  yeulx  à  la  gayeté,  à  la  sévé- 
rité et  à  la  doulceur,  assaisonner  un  nenny  de  ru- 
desse, de  doubte  et  de  faveur,  et  qu'elles  ne  cherchent 
point  d'interprète  aux  discours  qu'on  faict  pour  leur 
service  :  avecques  cette  science,  elles  commandent  à 
baguette,  et  régentent  les  régents  et  l'eschole.  Si 
toutesfois  il  leur  fasche  de  nous  céder  en  quoy  que  ce 
soit,  et  veulent  par  curiosité  avoir  part  aux  livres,  la 
poésie  est  un  amusement  propre  à  leur  besoing  :  c'est 
un  art  folastre  et  subtil,  desguisé,  parlier',  tout  en 
plaisir,  tout  en  montre,  comme  elles.  Elles  tireront 
aussi  diverses  commoditez  de  l'histoire.  En  la  philo- 
sophie, de  la  part  qui  sert  à  la  vie,  elles  prendront  les 
discours  qui  les  dressent  à  iuger  de  nos  humeurs  et 
conditions,  à  se  defTendre  de  nos  trahisons,  à  régler 
la  témérité  de  leurs  propres  désirs,  à  mesnager  leur 
liberté,  allonger  les  plaisirs  de  la  vie,  et  à  porter  hu- 
mainement l'inconstance  d'un  serviteur,  la  rudesse 

^  La  liberté  de. 
«  //  sum* 
•  Bavard. 
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d'un  mary,  et  Fimportunité  des  ans  et  des  rides,  et 
choses  semblables.  Voylà,  pour  le  plus,  la  part  que  ie 
leur  assignerois  aux  sciences. 

Il  y  a  des  naturels  particuliers,  retirez  et  internes  : 
ma  forme  essentielle  est  propre  à  la  communication 
et  à  la  production  :  ie  suis  tout  au  dehors  et  en  evi-^ 
dence,  nay  à  la  société  et  à  Tamitié.  La  solitude  que 
i'aime  et  que  ie  presche,  ce  n'est  principalement  que 
ramener  à  moy  mes  affections  et  mes  pensées^  res* 
treindre  et  resserrer,  non  mes  pas,  ains  mes  désirs  et 
mon  soulcy>  resignant  la  solicitude  estrangiere,  et 
fuyant  mortellement  la  servitude  et  l'obligation,  et 
non  tant  la  foule  des  hommes,  que  la  foule  des  af-* 
faires.  La  solitude  locale,  à  dire  vérité,  m'estend  plus- 
tost,  et  m'eslargit  au  dehors-,  ie  me  iecte  aux  a&ires 
d'estat  et  à  l'univers  plus  volontiers  quand  îe  suis 
seul  :  au  Louvre  et  en  la  presse,  ie  me  resserre  et 
contrains  en  ma  peau;  la  foule  me  repoulse  à  moy; 
et  ne  m'entretiens  iamais  si  follement,  si  licencieuse- 
ment et  particulièrement,  qu'aux  lieux  de  respect  et 
de  prudence  cerimonieuse  :  nos  folies  ne  me  font  pas 
rire,  ce  sont  nos  sapiences.  De  ma  complexion ,  ie  ne 
suis  pas  ennemy  de  l'agitation  des  courts;  i'y  ay  passé 
partie  de  la  vie,  et  suis  faict  à  me  porter  alaigrement 
aux  grandes  compaignies,  pourveu  que  ce  soit  par  in- 
tervalles et  à  mon  poinct  :  mais  cette  mollesse  de  iu- 
gement,  dequoy  ie  parle,  m'attache  par  force  à  la 
solitude.  Yoire  chez  moy ,  au  milieu  d'une  famille 
peuplée,  et  maison  des  plus  fréquentées,  i'y  veois  des 
gents  assez ,  mais  rarement  ceulx  avecques  qui  i'aime 
à  communiquer  ;  et  ie  reserve  là,  et  pour  moy,  et 
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pour  les  aultres,  une  liberté  inusitée  -,  il  s'y  faict  trefve 
de  cerimonie,  d'assistance  et  convoyements  *,  et  telles 
aultres  ordonnances  pénibles  de  nostre  courtoisie  : 
oh  !  la  servile  et  importune  usance  !  Chascun  s'y  gou- 
verne à  sa  mode  ]  y  entretient  qui  veult  ses  pensées  : 
ie  m'y  tiens  muet,  resveur  et  enfermé,  sans  offense 
de  mes  hostes. 

Les  hommes  de  la  société  et  familiarité  desquels  ie 
suis  en  queste,  sont  ceux  qu'on  appelle  honnestes  et 
habiles  hommes  :  l'image  de  ceulx  icy  me  desgouste 
des  aultres.  C'est,  à  le  bien  prendre,  de  nos  formes, 
la  plus  rare  ;  et  forme  qui  se  doibt  principalement  à  la 
nature.  La  fin  de  ce  commerce,  c'est  simplement  la 
privauté,  fréquentation  et  conférence,  l'exercice  des 
âmes,  sans  aultre  fruict.  En  nos  propos,  touts  sub- 
iects  me  sont  eguaux  ;  il  ne  me  chault  qu'il  y  ayt  ny 
poids  ny  profondeur-,  la  grâce  et  la  pertinence  y  sont 
tousiours^  tout  y  est  teinct  d'un  iugement  meur  et 
constant,  et  meslé  de  bonté,  de  franchise,  de  gayeté, 
et  d'amitié.  Ce  n'est  pas  au  subiect  des  substitutions 
seulement  que  nostre  esprit  montre  sa  beauté  et  sa 
force,  et  aux  affaires  des  rois  -,  il  la  montre  autant  aux 
confabulations  ^  privées  :  ie  cognois  mes  gents  au  si- 
lence mesme  et  à  leur  soubrire,  et  les  descouvre 
mieulx,  àl'adventure,  à  table  qu'au  conseil  :  Hippo- 
machus  ^  disoit  bien  qu'il  cognoissoit  les  bons  luic- 
teurs  à  les  veoir  simplement  marcher  par  une  rue. 
S'il  plaist  à  la  doctrine  de  se  mesler  à  nos  devis,  elle 

1  Politesse  que  l'on  fait  aux  gens  qae  Ton  reconduit. 
'  Conversations  y  du  latin  confahulare. 
*  Plut  ARQUE,  Vie  de  Dion,  c.  1 . 
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n'en  sera  point  refusée,  non  magistrale,  impérieuse 
et  importune,  comme  de  coustume,  mais  suffragante  * 
et  docile  elle  mesme-,  nous  n'y  cherchons  qu'à  passer 
le  temps  :  à  l'heure  d'estre  instruicts  et  preschez , 
nous  rirons  trouver  en  son  throsne;  qu'elle  se  des- 
mette ^  à  nous  pour  ce  coup,  s'il  luy  plaist-,  car,  toute 
utile  et  désirable  qu'elle  est,  ie  présuppose  qu'en- 
cores  au  besoing  nous  en  pourrions  nous  bien  du  tout 
passer,  et  faire  nostre  effect  sans  elle.  Une  ame  bien 
née,  et  exercée  à  la  practique  des  hommes,  se  rend 
pleinement  agréable  d'elle  mesme  :  l'art  n'est  aultre 
chose  que  le  contreroolle  et  le  registre  des  produc- 
tions de  telles  âmes. 

C'est  aussi  pour  moy  un  doulx  commerce,  que  ce- 
luy  des  belles  et  honnestes  femmes  :  nam  nos  quoque 
oculos  eruditos  habemus  '.  Si  l'ame  n'y  a  pas  tant  à 
iouïr  qu'au  premier,  les  sens  corporels ,  qui  partici* 
pent  aussi  plus  à  cettuy  cy,  le  ramènent  à  une  pro- 
portion voisine  de  l'aultre-,  quoyque,  selon  moy,  non 
pas  eguale.  Mais  c'est  un  commerce  où  il  se  fault 
tenir  un  peu  sur  ses  gardes ,  et  notamment  ceulx  en 
qui  le  corps  peult  beaucoup ,  comme  en  moy.  le  m'y 
eschaulday  en  mon  enfance ,  et  y  souffris  toutes  les 

^  Plusieurs  commentateurs  ont  longuement  disculé  sur  la  signi- 
fication de  ce  mot,  et  ils  ont  cherché  des  explications  très-subtiles. 
Il  nous  semble  cependant  que  le  sens  est  clair.  On  dit  encore  d'un 
évéqiie  qu'ils  est  suffragant,  par  rapport  à  son  métropolitain,  c'est- 
à-dire  qu'il  lui  est  soumis.  Ne  peut-on  pas  conclure  de  là  qu'une 
doctrine  suffragante  est  celle  qui  se  soumet  à  une  doctrine  qu'elle 
reconnaît  lui  être  supérieure  ? 

■  Qu'elle  s* accommode  à  notre  portée.  Coste. 

*  Car  nous  aussi  nous  avons  des  yeux  qui  s'y  connaissent.  Cic  i 
Paradox,,  \,  2. 


LIVRE   III,    CHAPITRE   III.  361 

rages  que  les  poëtes  disent  advenir  à  ceulx  qui  s'y 
laissent  aller  sans  ordre  et  sans  iugement  •,  il  est  vray 
que  ce  coup  de  fouet  m'a  servy  depuis  d'instruction  5 

Quicumque  Ârgolica  de  classe  Gapharea  fugit, 
Semper  ab  Euboicis  vêla  retorquet  aquis  * . 

C'est  folie  d'y  attacher  toutes  ses  pensées,  et  s'y  en- 
gager d'une  affection  furieuse  et  indiscrette.  Mais 
d'aultre  part,  de  s'y  mesler  sans  amour  et  sans  obli- 
gation de  volonté ,  en  forme  de  comédiens ,  pour 
iouer  un  rooUe  commun  de  l'aage  et  de  la  coustume, 
et  n'y  mettre  du  sien  que  les  paroles,  c'est,  de  vray, 
pourveoir  à  sa  seureté,  mais  bien  laschement,  comme 
celuy  qui  abandonneroit  son  honneur,  ou  son  prou- 
fit,  ou  son  plaisir,  de  peur  du  dangier  ;  car  il  est  cer- 
tain que,  d'une  telle  practique,  ceulx  qui  la  dressent 
n'en  peuvent  espérer  aulcun  fruict  qui  touche  ou 
satisface  une  belle  ame  -,  il  fault  avoir,  en  bon  es- 
cient, désiré  ce  qu'on  veult  prendre,  en  bon  escient, 
plaisir  de  ioulr^  ie  dis  quand  iniustement  fortune 
favoriseroit  leur  masque;  ce  qui  advient  souvent,  à 
cause  de  ce  qu'il  n'y  a  aulcune  d'elles,  pour  malotrue 
qu'elle  soit,  qui  ne  pense  estre  bien  aimable,  qui  ne 
se  recommende  par  son  aage ,  ou  par  son  poil ,  ou 
par  son  mouvement  (  car  de  laides  universellement 
il  n'en  est  non  plus  que  de  belles  5  et  les  filles  brach- 
manes  qui  ont  faulte  d'aultre  recommendation ,  le 
peuple  assemblé  à  cri  publicque  pour  cet  effect,  vont 
en  la  place,  faisant  montre  de  leurs  parties  matrimo* 

^  Quiconque  s'est  sauvé  d*enlre  les  roches  de  Caphrarée  dé- 
tourne  toujours  ses  voiles  de  la  mer  d'Eubée.  Ovide  ,  TrisL,  I , 
1,  83. 

Uh  31 
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iiîales ,  veoir  si  par  là  au  moins  elles  ne  valent  pas 
d'acquérir  un  mary  )  :  par  conséquent  il  n'en  est  pas 
une  qui  ne  se  laisse  facilement  persuader  au  pre- 
mier serment  qu'on  luy  faict  de  la  servir.  Or,  de 
cette  trahison  commune  et  ordinaire  des  hommes 
d'auiourd'huy,  il  fault  qu'il  advienne  ce  que  desia 
nous  montre  l'expérience  ;  c'est  qu'elles  se  rallient 
et  reiectent  à  elles  mesmes ,  ou  entre  elles ,  pour 
nous  fuyr  ;  ou  bien  qu'elles  se  rengent  aussi  de  leur 
costé  à  cet  exemple  que  nous  leur  donnons,  qu'elles 
iouent  leur  part  de  la  farce,  et  se  prestent  à  cette 
négociation ,  sans  passion,  sans  soing  et  sans  amoiu*, 
neque  affectuisuo^  aut  edienOy  obnoxiœ  ';  estimants, 
suyvant  la  persuasion  de  Lysias  en  Platon  ^,  qu'elles 
se  peuvent  addonner  plus  utilement  et  commodé- 
ment à  nous ,  d'autant  que  moins  nous  les  aimons  : 
il  en  ira  comme  des  comédies ,  le  peuple  y  aura  au- 
tant ou  plus  de  plaisir  que  les  comédiens.  De  moy, 
ie  ne  cognois  non  plus  Venus  sans  Cupidon ,  qu'une 
maternité  sans  engeance  :  ce  sont  choses  qui  s'en- 
treprestent  et  s'entredoibvent  leur  essence.  Ainsi 
cette  piperie  reiaillit  sur  celuy  qui  la  faict  :  il  ne  luy 
coustegueres;  mais  n'acquiert  aussi  rien  qui  vaille. 
Ceulx  qui  ont  faict  Venus  déesse,  ont  regardé  que  sa 
principale  beauté  estoit  incorporelle  et  spirituelle: 
mais  celle  que  ces  gents  cy  cerchent ,  n'est  pas  seo- 


*  Incapables  d'attachement,  insensibles  à  celui  des  autres.  Tacite^ 
Annal.,  XIIÎ,  45. 

*  Selon  les  principps  établis  par  Lysias  au   commencement 
du  Phèdre  de  Platon,  qui  les  fait  ensuite  réguler  par  Socra'e. 

COSTE 
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lement  humaine ,  ny  mesme  brutale.  Les  bestes  ne 
la  veulent  si  lourde  et  si  terrestre  :  nous  veoyons  que 
l'imagination  et  le  désir  les  eschauffe  souvent  et  so- 
licite, avant  le  corps  ]  nous  veoyons,  en  l'un  et  Taul- 
tre  sexe ,  qu'en  la  presse  elles  ont  du  chois  et  du 
triage  en  leurs  affections,  et  qu'elles  ont  entre  elles 
des  accointances  de  longue  bienvueillance;  celles  mes- 
me$  à  qui  la  vieillesse  refuse  la  force  corporelle,  fré- 
missent encores,  hennissent  et  tressaillent  d'amour; 
nous  les  veoyons,  avant  le  faict,  pleines  d'espérance 
et  d'ardeur,  et,  quand  le  corps  a  ioué  son  ieu,  se 
chatouiller  encores  de  la  doulceur  de  cette  souve- 
nance, et  en  veoyons  qui  s'enflent  de  fierté  au  partir 
de  là,  et  qui  en  produisent  des  chants  de  feste  et.de 
triumphe,  lasses  et  saoules.  Qui  n'a  qu'à  descharger 
le  corps  d'une  nécessité  naturelle ,  n'a  que  faire  d'y 
embesongner  aultruy,  avecques  des  apprêts  si  cu- 
rieux; ce  n'est  pas  viande  à  une  grosse  et  lourde 
faim. 

Comme  celuy  qui  ne  demande  point  qu'on  me 
tienne  pour  meilleur  que  ie  suis,  ie  diray  cecy  des 
erreursde  maieunesse.  Non  seulement  pour  le  dangier 
qu'il  y  a  de  la  santé  (  si  n'ay  ie  sceu  si  bien  faire  que 
ie  n'en  aye  eu  deux  attainctes,  legieres  toutesfois  et 
preambulaires  ) ,  mais  encores  par  mespris ,  ie  ne 
me  suis  gueres  addonné  aux  accointances  vénales  et 
publicques  :  i'ay  voulu  aiguiser  ce  plaisir  par  la  dif- 
ficulté, par  le  désir,  et  par  quelque  gloire  ;  et  aimois 
la  façon  de  l'empereur  Tibère  S  qui  se  pranoit  en 
ses  amours  autant  par  la  modestie  et  noblesse ,  que 

*  Tacite,  Annal, ,  VI,  i. 
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par  aultre  qualité;  et  l'humeur  de  la  courtisane 
Flora  *,  qui  ne  se  prestoit  à  moins  que  d'un  dicta- 
teur, ou  consul ,  ou  censeur,  et  prenoit  son  deduict 
en  la  dignité  de  ses  amoureux.  Certes ,  les  peries  et 
le  brocadel  *  y  confèrent  quelque  chose ,  et  les  til- 
tres,  et  le  train. 

Au  demourant,  ie  faisois  grand  compte  de  l'esprit, 
mais  pourveu  que  le  corps  n'en  feust  pas  à  dire-,  car, 
à  respondre  en  conscience ,  si  l'une  ou  l'aultre  des 
deux  beautez  debvoit  nécessairement  y  faillir,  i'eusse 
choisi  de  quitter  plustost  la  spirituelle  :  elle  a  son 
usage  en  meilleures  choses  •,  mais  au  subiect  de  l'a- 
mour, subiect  qui  principalement  se  rapporte  à  la 
veue  et  à  l'attouchement,  on  faict  quelque  chose  sans 
les  grâces  de  l'esprit,  rien  sans  les  grâces  corporelles. 
C'est  k  vray  advantage  des  dames,  que  la  beauté; 
elle  est  si  leur,  que  la  nostre,  quoyqu'elle  désire  des 
traits  un  peu  aultres ,  n'est  en  son  poinct ,  que  con- 
fuse avecques  la  leur,  puérile  et  imberbe  :  on  dict  que 
chez  le  grand  Seigneur,  ceulx  qui  le  servent  soubs 
tiltre  de  beauté,  qui  sont  en  nombre  infiny,  ont  leur 
congé,  au  plus  loing,  à  vingt  et  deux  ans.  Les  dis- 
cours, la  prudence  et  les  offices  d'amitié  se  treuvent 
m!eulx  chez  les  hommes  :  pourtant  gouvernent  ils 
les  affaires  du  monde. 

Ces  deux  commerces'  sont  fortuites  et  despendants 
d'aultruy  ;  l'un  est  ennuyeux  par  sa  rareté,  l'aultre 

*  Voyez  Batle,  article  Flora, 

•  Le  brocart,  étoffe  d'or. 

'  L*un  avec  les  hommes  par  la  conversation  libre  et  familière , 
etraotre  avec  les  femmes  par  Tamour.  Goste. 
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se  flestrit  avec  Taage  :  ainsin  ils  n'eussent  pas  assez 
prouveu  au  besoing  de  ma  vie.  Celuy  des  livres,  qui 
est  le  troisiesme,  est  bien  plus  seur  et  plus  à  nous  : 
il  cède  aux  premiers  les  aultres  advantages  ;  mais  il  a 
pour  sa  part  la  constance  et  facilité  de  son  service. 
Cettuy  cy  costoye  tout  mon  cours,  et  m'assiste  par 
tout-,  il  me  console  en  la  vieillesse  et  en  la  solitude^ 
il  me  descharge  du  poids  d'une  oysifveté  ennuyeuse, 
et  me  desfaict  à  toute  heure  des  compaignies  qui  me 
faschent  -,  il  esmousse  les  poinctures  de  la  douleur,  si 
elle  n'est  du  tout  extrême  et  maistresse.  Pour  me 
distraire  d'une  imagination  opportune,  il  n'est  que  de 
recourir  aux  livres-,  ils  me  destoument  facilement  à 
eulx,  et  me  la  desrobbent  :  et  si  ne  se  mutinent  point, 
pour  veoir  que  ie  ne  les  recherche  qu'au  default  de 
ces  aultres  commoditez,  plus  réelles,  vifves  et  natu- 
relles; ils  me  receoivent  tousiours  de  mesme  visage. 
Il  a  bel  aller  à  pied;  dict  on,  qui  mené  son  cheval  par 
la  bride  -,  el  nostre  lacques,  roy  de  Naples  et  de  Sicile, 
qui  beau,  ieune  et  sain,  i^e  faisoit  porter  par  païs  en 
civière,  couché  sur  un  meschant  oreiller  de  plume, 
vestu  d'une  robbe  de  drap  gris  et  un  bonnet  de 
mesme,  suyvi  cependant  d'une  grande  pompe  royale, 
lictieres,  chevaulx  à  main  de  toutes  sortes,  gentils- 
hommes et  officiers,  representoit  une  austérité  tendre 
encores  et  chancelante  :  le  malade  n'est  pas  à 
plaindre,  qui  a  la  guarison  en  sa  manche.  En  l'expé- 
rience et  usage  de  cette  sentence,  qui  est  très  véri- 
table, consiste  tout  le  fruict  que  ie  tire  des  livres  :  ie 
ne  m'en  sers  en  effect,  quasi  non  plus  que  ceulx  qui 

ne  les  cognoissent  point-,  i'en  iouïs,  comme  lesava- 

31. 
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ricieux  des  trésors,  pour  sçavoir  que  i'en  ioulray 
quand  il  me  pkûra  :  mon  ame  se  rassasie  et  contente 
de  ce  droict  de  possession.  le  ne  voyage  sans  livres, 
ny  en  paix,  ny  en  guerre  :  toutesfois  il  se  passera 
plusieurs  iours,  et  des  mois,  sans  que  ie  les  employé; 
ce  sera  tantost,  dis  ie,  ou  demain,  ou  quand  il  me 
plaira  :  le  temps  cQurt  et  s'en  va  ce  pendant,  sans 
me  bleoer  ;  car  il  ne  se  peult  dire  combien  ie  me  re- 
pose et  seioume  en  cette  considération,  qu'ils  sont  à 
mon  costé  pour  me  donner  du  plaisir  à  mon  heure; 
et  à  recognoistre  combien  ils  portent  de  secours  à  ma 
vie.  Cest  la  meilleure  munition  que  i'aye  trouvé  a 
cet  humain  voyage  ;  et  plainds  extrêmement  les  hom- 
mes d'entendement  qui  Font  à  dire.  Facoepte  plustost 
toute  aultre  sorte  d'amusement,  pour  legier  qu'il  soit 
d'autant  que  cettuy  cy  ne  me  peult  faillir. 

Chez  moy ,  ie  me  destoume  un  peu  plus  souvent  à 
ma  librairie  ^  d'où,  tout  d'une  main,  ie  commande  à 
mon  mesnage.  le  suis  sur  l'entrée,  et  veoi^soubsmoy 
mon  iardin,  ma  bassecourt,  ma  court,  et  dans  la 
pluspart  des  membres  de  ma  maison.  Là  ie  feuillette 
à, cette  heure  un  livre,  à  cette  heure  un  aultre,  sans 
ordre  et  sans  desseing,  à  pièces  descousues.  Tantost 
iéresve;  tantost  i'enregistre  et  dicte,  en  me  prome- 
nant mes  songes  que  voicy.  Elle  est  au  troisiesme 
estage  d'une  tour  :  le  premier,  c'est  ma  chapelle^ 
le  second,  une  chambre  et  sa  suitte,  où  ie  me  couche 
souvent,  pour  estreseul;  au  dessus,  elle  a  une  grande 
garderobbe  :  c'estoit,  au  temps  passé,  le  lieu  plus 
inutile  de  ma  maison.  le  passe  là  et  la  plus  part  des 

<  A  ma  biiflioChèque, 
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iours  de  ma  vie,  et  la  plus  part  des  heures  du  iour  : 
ie  n'y  suis  iamais  la  nuit.  A  sa  suitte  est  un  cabinet 
assez  poly,  capable  à  recevoir  du  feu  pour  Fhyver, 
tresplaisamment  percé  :  et  si  ie  ne  craignois  non  plus 
le  soing  que  la  despense,  le  soing  qui  me  chasse  de 
toute  besongne,  i'y  pourrois  facilement  couldre  à 
chasque  costé  une  gallerie  de  cent  pas  de  long  et 
douze  de  large,  à  plain  pied,  ayant  trouvé  touts'les 
murs  montez,  pour  aultre  usage,  à  la  hauteur  qu'il 
me  fault.  Tout  lieu  retiré  requiert  un  promenoir; 
mes  pensées  dorment,  si  ie  les  assis;  mon  esprit  ne 
va  pas  seul,  comme  si  les  iambes  l'agitent  :  ceulx  qui 
estudient  sans  Uvre  en  sont  touts  là.  La  figure  en 
est  ronde,  et  n'a  de  plat  que  ce  qu'il  faut  à  ma  table 
et  à  mon  siège-,  et  vient  m'offrant,  en  se  courbant, 
d'une  veue,  touts  mes  livres,  rengez  sur  des  pulpitres 
à  cinq  degrez  tout  à  l'environ.  Elle  a  trois  veues  de 
riche  et  libre  prospect  *,  et  seize  pas  de  vuide  en  dia- 
mètre. En  hyver,  i'y  suis  moins  continuellement  ;  car 
ma  maison  est  iuchee  sur  un  tertre,  comme  dict  son 
nom,  ^t  n'a  point  de  pièce  plus  esventee  que  cette 
cy,  qui  me  plaist  d'estre  un  peu  pénible  et  à  l'escart, 
tant  pour  le  fruict  de  l'exercice,  que  pour  reculer  de 
moy  la  presse.  C'est  là  mon  siège  :  l'essaye  à  m'en 
rendre  la  domination  pure,  et  à  soustraire  ce  seul 
coing  à  la  communauté  et  coniugale,  et  filiale,  et 
civile;  par  tout  ailleurs  ie  n'ay  qu'une  auctorité  ver- 
bale, en  essence,  confuse.  Misérable  à  mon  gré,  qui 
n'a  chez  soy,  où  estre  à  soy  ;  où  se  faire  particulière 
ment  la  court;  où  se  cacher!  L'ambition  paye  bien 

*  Perspective. 
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ses  gents,  de  les  tenir  tousiours  en  montre,  comme 
la  statue  d'un  marché  :  magna  servitus  est  magna 
fortuna  *  :  ils  n'ont  pas  seulement  leur  retraict  pour 
retraicte.  le  n'ay  rien  iugé  de  si  rude  en  rausterité 
de  vie  que  nos  religieux  afiTectent,  que  ce  que  ie  veois, 
en  quelqu'une  de  leurs  compaignies,  avoir  pour  règle 
une  perpétuelle  société  de  lieu,  et  assistance  nom- 
breuse entre  eulx,  en  quelque  action  que  ce  soit;  et 
treuve  aulcunement  plus  supportable  d'estre  touiours 
seul,  que  ne  le  pouvoir  iamais  estre. 

Si  quelqu'un  me  dict  que  c'est  avilir  les  muses,  de 
s'en  servir  seulement  de  iouet  et  de  passetemps  ;  il  ne 
sçait  pas,  comme  moy,  combien  vault  le  plaisir,  le 
le  ieu,  et  le  passetemps  :  à  peine  que  ie  ne  die  toute 
aultre  fin  estre  ridicule.  le  vis  du  iour  à  la  iournee 
et,  parlant  en  révérence,  ne  vis  que  pour  moy  :  mes 
desseings  se  terminent  là.  l'estudiay  ieune  pour 
l'ostentation-,  depuis,  un  peu  pour  m'assagir^;  à  cette 
heure  pour  m'esbattre  :  iamais  pour  le  gain^.  Une 
humeur  vaine  et  despensiere  que  i'avois  aprez  cette 
sorte  de  meuble,  non  pour  en  prouveoir  seulement 
mon  besoing,  mais,  de  trois  pas  au  delà,  pour  m'en 
tapisser  et  parer,  ie  l'ay  pieça  abandonnée. 

Les  livres  ont  beaucoup  de  qualitez  agréables  à 
ceulx  qui  les  sçavent  choisir;  mais,  aulcun  bien  sans 
peine;  c'est  un  plaisir  qui  n'est  pas  net  et  pur,  non 
plus  que  les  aultres ,  il  a  ses  incommoditez,  et  bien 

>  Une  grande  fortune  est  une  grande  servitude.  Sénëque,  Consol, 
ah  Polybium,  c.  26. 
•  Pour  me  rendre  sage. 
'  Var.  :  Pour  le  quest. 
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poisantes  :  l'ame  s'y  exerce  ;  mais  le  corps,  duquel 
ie  n'ay  non  plus  oublié  le  soing,  demeure  ce  pendant 
sans  action,  s'atterre,  et  s'attriste.  le  ne  sçacheexcez 
plus  dommageable  pour  moy,  ny  plus  à  éviter,  en 
cette  déclinaison  d'aage. 

Voylà  mes  trois  occupations  favories  et  particu- 
lières :  ie  ne  parle  point  de  celles  que  ie  doibs  au 
monde  par  obligation  civile. 


CHAPITRE  IV. 

DB  LA  DIYBRSIOIf* 

l'ay  aultresfois  esté  employé  à  consoler  une  dame 
vrayement  affligée  ;  la  plus  part  de  leurs  deuils  sont 
artificiels  et  cerimonieux, 

Uberibus  semper  lacrymis,  semperque  paratis 
In  statione  sua,  atque  exspectantibus  illam, 
Quo  iubeat  manare  modo  *. 

On  y  procède  mal,  quand  on  s'oppose  à  cette  passion; 
car  l'opposition  les  picque  et  les  engage  plus  avant 
à  la  tristesse  :  on  exaspère  le  mal  par  la  ialousie  du 
débat.  Nous  veoyons,  des  propos  communs,  que  ce 
que  i'auray  dict  sans  soing,  si  on  vient  à  me  le  con- 
tester, ie  m'en  formalise,  ie  l'espouse;  beaucoup 
plus  ce  à  quoy  i'aurois  interest.  Et  puis,  en  ce  faisant, 
vous  vous  présentez  à  vostre  opération,  d'une  entrée 
rude  ;  là  où  les  premiers  accueils  du  médecin  envers 

^  Une  femme  a  toujours  en  réserve  une  provision  de  larmes,  qui 
attendent  qu'elle  leur  ordonne  découler.  Jcv.,  Sat,,  VI,  272. 
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son  patient  doib vent  estre  gracieux,  gays  et  agréables  : 
et  iamais  médecin  laid  et  rechigné  n'y  feit  œuvre. 
Au  contraire  doncques,  il  fault  ayder,  d'arrivée,   et 
favoriser  leur  plaincte,  et  en  tesmoigner  quelque  ap- 
probation et  excuse.  Par  cette  intelligence,  vous 
gaignéz  crédit  à  passer  oultre,  et,  d'une  facile  et  in- 
sensible inclination,  vous  vous  coulez  aux  discours 
plus  fermes  et  propres  à  leur  guarison.  Moy,  qui  ne 
desirois  principalement  que  de  piper  l'assistance  qui 
avoit  les  yeulx  sur  moy,  m'advisay  de  plastrer  le  mal^ 
aussi  me  trouve  ie,  par  expérience,  avoir  mauvaise 
main  et  infructueuse  à  persuader  *  :  ou  ie  présente 
mes  raisons  trop  poinctues  et  trop  seiches,  ou  trop 
brusquement,  ou  trop  nonchalamment.  Aprez  que  ie 
me  feus  appliqué  un  temps  à  son  torment,  ie  n'es- 
sayay  pas  de  le  guarir  par  fortes  et  vifves  raisons, 
par  ce  que  l'en  ay  faulte,  ou  que  ie  pensois  aultre- 
ment  fairo  mieulx  mon  effect;  ny  n'allay  choisissant 
les  diverses  manières  que  la  philosophie  prescript  à 
consoler 5  Que  ce   qu'on  plainct*  n'est  pas  mal, 
comme  Cleanthes^  que  c'est  un  legier  mal,  comme 
les  peripateticiens  -,  Que  se  plaindre  n'est  action  ny 
îuste  ny  louable,  comme  Chrysippus^  ny  cette  cy 
d'Epicurus,  plus  voisine  à  mon  style,  de  transférer  la 
pensée  des  choses  fascheuses  aux  plaisantes*,  Ny  faire 
une  charge  de  tout  cet  amas,  le  dispensant  par  occa- 
sion, comme  Cicero  ;  mais,  déclinant  tout  mollement 
nos  propos,  et  les  gauchissant  peu  à  peu  aux  subiects 

1  On  lit  après  ces  mots,  dans  Tédit.  de  1588  :  «  quand  il  y  a 
résistance.  » 
*  CiC,  Tusç.  quxst.,  \\\,  31* 
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plus  voysins,  et  puis  un  peu  plus  esloingnez,  selon 
qu'elle  se  prestoit  plus  à  moy,  ie  luy  desrobbay  im- 
perceptiblement cette  pensée  douloureuse,  et  la  teins 
en  bonne  contenance,  et  du  tout  r'apaisee,  autant 
que  i'y  feus.  Tusay  de  diversion.  Ceulx  qui  me  suy- 
virent  à  ce  mesme  service,  n'y  trouvèrent  aucun 
amendement  ^  car  ie  n'avois  pas  porté  la  coignee  aux 
racines. 

A  l'adventure  ay  ie  touché  ailleurs  quelque  espèce 
de  diversions  publicques  :  et  l'usage  des  militaires, 
dequoy  se  servit  Pericles  en  la  guerre  peloponnesia- 
que  ' ,  et  mille  aultres  ailleurs,  pour  révoquer  de  leur 
païs  les  forces  contraires,  est  trop  fréquent  aux  his- 
toires. Ce  feut  un  ingénieux  destour,  dequoy  le  sieur 
d'Himbercourt  sauva  et  soy  et  d'aultres,  en  la  ville 
du  Liège  '',  où  le  duc  de  Bourgoigne,  qui  la  tenoit 
assiégée,  l'avoit  faict  entrer  pour  exécuter  les  conve- 
nances de  leur  reddition  accordée.  Ce  peuple,  assem- 
blé de  nuict  pour  y  prouveoir,  commence  à  se  muti- 
ner contre  ces  accords  passez  -,  et  délibérèrent  plusieurs 
de  courre  sus  aux  négociateurs  qu'ils  tenoient  en  leur 
puissance  :  luy,  sentant  le  vent  de  la  première  ondée 
de  ces  gents  qui  venoient  se  ruer  en  son  logis,  lascha 
soubdain  vers  eulx  deux  des  habitants  de  la  ville  (car 
il  y  en  avoit  aulcuns  avecques  luy),  chargez  de  plus 
doulces  et  nouvelles  offres  à  proposer  en  leur  conseil, 
qu'il  avoit  forgées  sur  le  champ  pour  sonbesoing.  Ces 
deux  arresterent  la  première  tempeste,  ramenants  * 
cette  tourbe  esmeue  en  la  maison  de  ville,  pour  ouïr 

*  Plutarqoe,  Péhclès, 

•  De  Liège, 


372  ESSAIS  DE  MONTAIGNE. 

leur  charge,  et  y  délibérer.  La  délibération  feut 
courte  :  voicy  desbonder  un  second  orage  autant 
animé  que  TauUre  -,  et  luy,  à  leur  despecher  en  teste 
quatre  nouveaux  et  semblables  intercesseurs,  protes- 
tants avoir  à  leur  déclarer  à  ce  coup  des  présentations 
plus  grasses  \  du  tout  à  leur  contentement  et  satis- 
faction ,  par  oà  ce  peuple  feut  derechef  repoulsé  dans 
le  conclave.  Somme,  que,  par  telle  dispensation  d'a- 
musements, divertissant  leur  furie  et  la  dissipant  en 
vaines  consultations,  il  l'endormit  enfin,  et  gaigna  le 
iour,  qui  estoit  son  principal  affaire. 

Cet  aultre  conte  est  aussi  de  ce  predicament  ^  : 
Atalante,  fille  de  beauté  excellente  et  de  merveilleuse 
disposition,  pour  se  desfaire  de  la  presse  de  mille 
poursuyvants  qui  la  demandoient  en  mariage,  leur 
donna  cette  loy,  «  qu'elle  accepteroit  celuy  qui  Te- 
gualeroit  à  la  course,  pourveu  que  ceulx  qui  y  faul- 
droient  en  perdissent  la  vie  *.  »  11  s'en  trouva  assez 
qui  estimèrent  ce  prix  digne  d'un  tel  hazard ,  et  qui 
encoururent  la  peine  de  ce  cruel  marché.  Hippo- 
menes,  ayant  à  faire  son  essay  aprez  les  aultres,  s'a- 
dressa à  la  déesse  tutrice  de  cette  amoureuse  ardeur, 
l'appellant  à  son  secours  ;  qui ,  exauceant  sa  prière,  le 
fournit  de  trois  pommes  d'or,  et  de  leur  usage.  Le 
champ  de  la  course  ouvert,  à  mesure  qu'Hippomenes 
sent  sa  maistresse  luy  presser  les  talons,  il  laisse  es- 
chapper,  comme  par  inadvertance,   l'une  de  ces 

*  À  leur  faire  des  offres  plus  avantageuses» 
'  De  cette  catégorie.  On  tn^^We  prédicaments ,  en  logique,  les 
dix  catégories  d'Aristote.  E.  Johanneau. 
»  Ovide,  3iéL,  X,  57 1 . 
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pommes^  la  fille,  amusée  de  sa  beauté,  ne  fault  point 
de  se  destourner  pour  Famasser  : 

Obstupuit  virgO)  nitidique  cupidine  pomi 
Déclinât  cursus,  aurumque  volubile  tollit  < . 

Autant  en  feit  il ,  à  son  poinct ,  et  de  la  seconde  et  de 
la  tierce  :  iusques  à  ce  que,  par  ce  fourvoyement  et 
divertissement,  Tadvantage  de  la  course  luy  demeura. 
Quand  les  médecins  ne  peuvent  purger  le  catharre, 
ils  le  divertissent  et  desvoyent  à  une  aultre  partie 
moins  dangereuse  :  ie  m'apperceois  que  c^est  aussi  la 
plus  ordinaire  recepte  aux  maladies  de  Tame*,  abdu- 
cendus  etiam  nonnunquam  animus  est  ad  alia  sêudia, 
sollicitudineSj  curas ^  negotia;  loci  denique  mutaiione^ 
ianquam  cegroti  non  convalescentes  y  seepe  curandvs 
est  ^  ;  on  luy  faict  peu  chocquer  les  maulx  de  droit  fil  ; 
on  ne  luy  en  faict  ny  soustenir  ny  rabattre  l'attaincte, 
on  la  luy  faict  décliner  et  gauchir. 

Cette  aultre  leçon  est  trop  haulte  et  trop  difficile  : 
tî'est  à  faire  à  ceulx  de  la  première  classe  de  s'arrester 
purement  à  la  chose,  la  considérer,  la  iuger  :  il  ap- 
partient à  un  seul  Socrates  d'accointer  la  mort  d'un 
visage  ordinaire,  s'en  apprivoiser  et  s'en  iouer^  il  ne 
cherche  point  de  consolation  hors  de  la  chose;  le 
mourir  luy  semble  accident  naturel  et  indiffèrent;  il 

^  La  jeune  fille,  étonnée,  se  détourne  de  sa  course  dans  Tes- 
poir  de  s'emparer  du  fruit  brillant,  et  elle  ramasse  l'or  qui  roule. 
OViDE,  Métam,f  X,  666. 

*  Quelquefois  il  faut  détourner  Tâme  vers  d'autres  goûts, 
d^autres  soins,  d'autres  occupations  ;  souvent  même  il  faut  essayei: 
de  la  guérir  par  le  changement  de  lieu,  comme  les  malades  qui 
ne  sauraient  autrement  recouvrer  la  santé.  Cic,  Tuscquast,, 
IV,  35. 
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fiche  là  îustement  sa  veue,  et  s'y  resouit,  sans  regar- 
der ailleurs.  Les  disciples  de  Hegesias',  qui  se  font 
mourir  de  faim ,  eschauffez  des  beaux  discours  de  son 
oraison^,  et  si  dru ,  que  le  roy  Ptolemee  luy  feit  def- 
fendre  de  plus  entretenir  son  eschole  de  ces  homi- 
cides discours  ;  ceulx  là  ne  considèrent  point  la  mort 
en  soy  ;  ils  ne  la  iugent  point  :  ce  n'est  pas  là  où  ils 
arrestent  leur  pensée;  ils  courent,  ils  visent  à  un 
estre  nouveau. 

Ces  pauvres  gents  qu'on  veoid,  sur  l'eschaffaud, 
remplis  d'une  ardente  dévotion ,  y  occupants  touts 
leurs  sens  autant  qu'ils  peuvent,  les  aureilles  aux  in- 
structions qu'on  leur  donne,  les  yeulx  et  les  mains 
tendues  au  ciel,  la  voix  à  des  prières  haultes,  avec- 
ques  une  émotion  aspre  et  continuelle ,  font,  certes, 
chose  louable  et  convenable  à  une  telle  nécessité  : 
on  les  doibt  louer  de  religion,  mais  non  proprement 
de  constance-,  ils  fuyent  la  luicte,  ils  destoument  de 
la  mort  leur  considération,  comme  on  amuse  les  en- 
fants pendant  qu'on  leur  veult  donner  le  coup  de 
lancette.  l'en  ay  veu,  si  par  fois  leur  veue  se  ravaloit 
à  ces  horribles  apprests  de  la  mort  qui  sont  autour 
d'eulx,  s'en  transir,  et  reiecter  avecques  furie  ailleurs 
leur  pensée  :  à  ceulx  qui  p^^sent  une  profondeur  ef- 
froyable, on  ordonne  de  clorre  ou  destoumer  leurs 
yeulx. 

Subrius  Flavius,  ayant,  par  le  commandement  de 
Néron,  à  estre  desfaict,  et  par  les  mains  de  Niger, 
touts  deux  chefs  de  guerre  :  quand  on  le  mena  au 

*  Cic,  Tusc.  qiixst.,  I,  34. 
»  Var.  :  de  ses  leçons. 
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champ  où  Texecution  debvoit  estre  faicte,  veoyant  le 
trou,  que  Niger  avoit  faict  caver  pour  le  mettre, 
inegual  et  mal  formé  '  :  a  Ny  cela  mesme,  dict  il,  se 
tournant  aux  soldats  qui  y  assistoient,  n'est  selon  la 
discipline  militaire  :  »  et ,  à  Niger  qui  Texhortoit  de 
tenir  la  teste  ferme,  «  Frapasses  tu  seulement  aussi 
ferme!  »  et  divina  bien^  car,  le  bras  tremblant  à 
Niger,  il  la  luy  coupa  à  divers  coups.  Gettuy  cy 
semble  bien  avoir  eu  sa  pensée  droictement  et  fixe* 
ment  au  subiect. 

Celuy  qui  meurt  en  la  meslee,  les  armes  à  la  main, 
il  n'estudie  pas  lors  la  mort,  il  ne  la  sent,  ny  ne  la 
considère-,  l'ardeur  du  combat  l'emporte.  Unhonneste 
homme  de  ma  cognoissance  estant  tumbé,  comme  il 
se  battoit  en  estacade  ^,  et  se  sentant  daguer  '  à  terre 
par  son  ennemi  de  neuf  ou  dix  coups,  chascun  des 
assistants  luy  crioit  qu'il  pensast  à  sa  conscience; 
mais  il  me  dict  depuis,  qu'encores  que  ces  voix  luy 
veinssent  aux  aureilles,  elles  ne  l'avoient  aulcune- 
ment  touché,  et  qu'il  ne  pensa  iamais  qu'à  se  des- 
charger* et  à  se  venger  :  il  tua  son  homme  en  ce 
mesme  combat.  Beaucoup  feit  pour  L.  Silanus,  celuy 
qui  luy  apporta  sa  condamnation,  de  ce  qu'ayant  oui 
sa  response,  «  qu'il  estoit  bien  préparé  à  mourir, 
mais  non  pas  de  mains,  scelerees  *,  »  il  se  rua  sur  luy 
avecques  ses  soldats  pour  le  forcer,  et  comme  luy, 


^  Tacite,  Annal,,  XV,  67. 

*  En  champ  clos, 

*  Frapper  à  coup  de  dague, 

*  Se  dégager, 

*  De  mains  criminelles,  Tacjte,  Annal, ^  XVI,  0. 
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tout  desarmé,  se  deffendoit  obstineement  de  poings 
et  de  pieds,  il  le  feit  mourir  en  ce  débat,  dissipant 
en  prompte  cholere  et  tumultuaire  le  sentiment  pé- 
nible d'une  mort  longue  et  préparée  à  quoy  il  estoit 
destiné. 

Nous  pensons  tousiours  ailleurs  :  Tesperance  d'une 
meilleure  vie  nous  arreste  et  appuyé  -,  ou  Tesperance 
de  la  valeur  de  nos  enfants;  ou  la  gloire  future  de 
nostre  nom;  ou  la  fuyte  des  maulx  de  cette  vie; 
ou  la  vengeance  qui  menace  ceulx  qui  nous  causent 
la  mort  : 

Spero  equidem  mediis,  si  quid  pia  numina  possunt, 
Supplicia  hausurum  scopulis,  et  nomine  Dido 
Saepe  vocaturum. . .  . 
Âudiam  ;  et  hsec  mânes  veniet  mihi  fama  sub  imos  *. 

Xenophon  sacrifioit,  couronné,  quand  on  luy  veint 
annoncer  la  mort  de  son  fils  Gryllus  en  la  battaille  de 
Mantinee  :  au  premier  sentiment  de  cette  nouvelle, 
il  iecta  sa  couronne  à  terre  ;  mais,  par  la  suitte  du 
propos,  entendant  la  forme  d'une  mort  tresvaleureuse, 
il  l'amassa,  et  remeit  sur  sa  teste  ^.  Epicurus  mesme 
se  console,  en  sa  tin,  -sur  l'éternité  et  l'utilité  de  ses 
escripts'*,  omnes  clari  et  nobilitati  labores  fiunt  tole^ 

^  S'il  est  des  dieux  vengeurs  du  crime,  j'espère  que  tu  trouveras, 
sur  les  plus  affreux  écuells ,  un  supplice  digne  de  toi ,  et  qu'en 

périssant  tu  invoqueras  Didon Je  l'apprendrai;  le  bruit  de  ta 

mort  viendra  Jusqu'à  moi  dans  le  séjour  des  mânes.  Virgue, 
Enéide,  IV,  382,  387. 

*  Valère  Maxime,  IV,  10,  ext.  2. 

'  Dans  sa  Lettre  à  Hermachus  ou  à  Idoménée,  Cic,  de  Finib., 

II,  30;  DiOGÈNE  LaERCE,  X,  22« 
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rabiles^  :  et  la  mesme  playe,  le  mesme  travail,  ne 
poise  pas,  dict  Xenophon,  à  un  gênerai  d'armée 
comme  à  un  soldat^  :  Epaminondas  print  sa  mort 
bien  plus  alaigrement,  ayant  esté  informé  que  la  vic- 
toire estoit  demeurée  de  son  costé^  ,  hac  sunt  so- 
laiiay  hœc  fomenta  summorum  dolorum^  :  et  telles 
aultres  circonstances  nous  amusent,  divertissent  et 
destoument  de  la  considération  de  la  chose  en  soy. 
Voire,  les  arguments  de  la  philosophie  vont  à  touts 
coups  costoyant  et  gauchissant  la  matière,  et  à  peine 
essuyant  sa  crouste  :  le  premier  homme  de  la  pre- 
mière eschole  philosophique  et  surintendante  des 
aultres,  ce  grand  Zenon,  contre  la  mort  :  «  Nul  mal 
n'est  honorable-,  la  mort  l'est-,  elle  n'est  pas  donc- 
ques  mal  *  :  »  contre  Tyvrongnerie  :  «  Nul  ne  fie 
son  secret  à  l'yvrongne  :  chascun  le  fie  au  sage  •,  le 
sage  ne  sera  doncques  pas  yvrongne*.  »  Cela  est  ce 
donner  au  blanc?  Faime  à  veoir  ces  âmes  principales 
ne  se  pouvoir  desprendre  de  nostre  consorce';  tant 
parfaicts  hommes  qu'ils  soyent,  ce  sont  tousiours 
bien  lourdement  des  hommes. 

C'est  une  doulce  passion  que  la  vengeance,  de 
grande  impression  et  naturelle  :  ie  le  veois  bien,  en- 
cores  que  ie  n'en  aye  aulcune  expérience.  Pour  en 

^  La  gloire  fait  supporter  tous  les  travaux.  Gic,  Tusc.  qu3Mt,, 
n,  36. 

*  lu.,  ibid.y  11,26. 

*  Corn.  Népos,  Vie  d' Epaminondas,  c.  9. 

^  C'est  là  ce  qui  console,  ce  qui  adoucit  les  plus  grandes  dou- 
leurs. Cic,  Tusc.  quxst.,  11^  23. 
>  SéNÈQUE,  JS'p}5^  82. 

*  Id.,  Epist.  83. 

'  S* élever  au-dessus  de  la  condition  commune. 

32. 
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distraire  dernièrement  un  ieune  prince,  ie  ne  luy 
allois  pas  disant  qu'il  falloit  prester  la  ioue  à  celuy  qui 
vous  avoit  frappé Taultre,  pour  le  debvoir  de  charité; 
ny  ne  luy  ailois  représenter  les  tragiques  événements 
que  la  poésie  attribue  à  cette  passion  :  ie  la  laissay 
là  *,  et  m'amusay  à  luy  faire  gouster  la  beauté  d'une 
image  contraire,  Thonneur,  la  faveur,  la  bienvueil- 
lance  qu'il  acquerroit  par  clémence  et  bonté  :  ie  le 
destournay  à  l'ambition.  Voylà  comme  Ion  en  fiodct. 
Si  vostre  affection  en  l'amour  est  trop  puissante, 
dissipez  la,  disent  ils;  et  disent  vray,  car  ie  Tay  sou- 
vent essayé  avec  utilité  :  rompez  la  à  divers  désirs, 
desquels  il  y  en  ayt  un  régent  et  un  maistre,  si  vous 
voulez;  mais,  de  peur  (pi'il  ne  vous  gourmande  et 
tyrannise,  aiToiblissez  le,  seiournez  le  S  en  le  divisant 
et  divertissant  : 

Quum  morosa  vago  singuUiet  inguine  vena^, 
Coniicito  humorem  collectum  in  corpora  quaoque*: 

et  pourvoyez  y  de  bonne  heure,  de  peur  que  vous 
n'en  soyez  en  peine,  s'il  vous  a  une  fois  saisi  ; 

Si  non  prima  novis  conturbes  vulnera  plagie, 
Volgivagaque  vagusvenere  ante  recentia  cures*. 

le  feus  aultrefois  touché  d'un  puissant  desplaisir^ 

*  Apaisez- le. 

'  Lorsque  vous  serez  tourmenté  par  les  plus  violents  désirs. 
Pebse.  Sat.,  VI,  73. 

'  Assouvissez -les  sur  le  premier  objet  qui  s^offrira.  Lucrèce,  VI, 
1062. 

*  Si  vous  ne  mêlez  à  ses  premiers  coups  du  nouvelles  blessures, 
et  que  vous  n*efTaciez  ses  premières  impressions,  en  laissant  errer 
vos  caprices.  Lucrèce,  IV,  1067. 
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selon  ma  complexion;  et  encores  plus  iuste  que  puis- 
sant :  ie  m'y  feusse  perdu  à  Fadventure,  si  ie  m'en 
fausse  simplement  fié  à  mes  forces.  Ayant  besoing 
d'une  véhémente  diversion  pour  m'en  distraire,  ie 
me  feis,  par  art,  amoureux,  et  par  estude^  àquoy 
Taage  m'aydoit  :  l'amour  me  soidagea  et  retira  du 
mal  qui  m'estoit  causé  par  l'amitié.  Par  tout  ailleurs, 
de  mesme  :  une  aigre  imagination  me  tient  \  ie  treuve 
plus  court,  que  de  la  dompter,  la  changer  ^  ie  luy  en 
substitue,  si  ie  ne  puis  une  contraire,  au  moins  un'aul- 
tre  :  tousiours  la  variation  soulage,  dissoult,  et  dissipe. 
Si  ie  ne  puis  la  combattre,  ie  luy  eschappe-,  et,  en  la 
fuyant,  ie  fourvoyé,  ie  ruse  :  muant'  de  lieu,  d'occu- 
pation, de  compaignie,  ie  me  sauve  dans  la  presse 
d'aultres  amusements  et  pensées,  où  elle  perd  ma 
trace  et  m'esgare  ^. 

Nature  procède  ainsi,  par  le  bénéfice  de  l'incon- 
stance 5  car  le  temps,  qu'elle  nous  a  donné  pour  sou- 
verain médecin  de  nos  passions,  gaigne  son  effect 
principalement  par  là,  que,  fournissant  aultres  et  aul- 
tres  affaires  à  nostre  imagination,  il  desmele  et  cor- 
rompt cette  première  appréhension,  pour  forte  qu'elle 
soit.  Un  sage  ne  veoid  guère  moins  son  amy  mourant, 
au  bout  de  vingt  et  cinq  ans,  qu'au  premier  an  5  et, 
suyvant  Epicurus,  de  rien  moins-,  car  il  n'attribuoit 
aulcun  leniment  des  fascheries,  ny  à  la  prévoyance, 
ny  à  l'antiquité  d'icelles  :  mais  tant  d'aultres  cogi- 
tations traversent  cette  cy,  qu'elle  s'alanguit  et  se 
lasse  enfin. 

*  Changeant  de  lieu, 

*  ^ô  rie  me  retrouve  plus. 
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Pour  destourner  Tinclinaiion  des  bruits  communs, 
Âlcibiades  coupa  les  aureilles  et  la  queue  à  son  beau 
chien,  et  le  chassa  en  la  place;  à  fin  que  donnant  ce 
subiect  pour  babiller  au  peuple,  il  laissast  en  paix  ses 
aultres  actions'.  Fay  veu  aussi,  pour  cet  efiPect  de 
divertir  les  opinions  et  coniectures  du  peuple  et  des- 
voyer*  les  parleurs,  des  femmes  couvrir  leurs  vrayes 
affections  par  des  affections  contrefaictes  :  mais  i'eu 
ay  veu  telle,  qui,  en  se  contrefaisant,  s'est  laissée 
prendre  à  bon  escient,  et  a  quitté  la  vraye  et  origi- 
nelle affection  pour  la  feincte  -,  et  apprins  par  elle  que 
ceulx  qui  se  treuvent  bien  logez,  sont  des  sots  de 
consentir  à  ce  masque  :  les  accueils  et  entretiens  pu- 
blicques  estant  reservez  à  ce  serviteur  aposté,  croyez 
qu'il  n'est  gueres  habile  s'il  ne  se  met  enfin  à  vostre 
place,  et  vous  envoyé  en  la  sienne.  Cela  c'est  pro- 
prement tailler  et  coudre  un  soulier,  pour  qu'un 
aultre  le  chausse. 

Peu  de  chose  nousdivertit  et  destourne;  car  peu 
de  chose  nous  tient.  Nous  ne  regardons  gueres  les 
subiectsen  gros  et  seuls;  ce  sont  des  circonstances 
ou  des  images  menues  et  superficielles,  qui  nous 
frappent,  et  des  vaines  escorces  qui  reiaillissent  des 
subiects, 

Folliculos  ut  nunc  teretes  aastate  cicadae 
Linquunt': 

Plutarque  mesme  regrette  sa  fille  par  des  singeries 

»  Plutarque  ,  Vie  d'Alcibiade,  c.  4. 
*  Dérouter,  donner  le  change, 

3  Comme  ces  i)eaux  déliées  dont  les  cigales  se  dépouillent  en 
élé.  Lucrèce,  V,  801. 


LIVRE  111,   CHAPITRE  IV.  381 

de  son  enfance  *  :  le  souvenir  d'un  adieu ,  d'une 
action,  d'une  grâce  particulière,  d'une  recomraen- 
dation  dernière ,  nous  alQige  :  la  robbe  de  César 
troubla  toute  Rome,  ce  que  sa  mort  n'avoit  pas  faict  : 
le  son  mesme  des  noms,  qui  nous  tintouine  aux 
aureilles  :  «  Mon  pauvre  maistre  !  ou.  Mon  grand 
amy  !  Helas!  mon  cher  père!  ou,  Ma  bonne  fille!  » 
Quand  ces  redictes  me  pincent,  et  que  i'y  regarde  de 
prez,  ie  treuve  que  c'est  une  plaincte  grammairienne 
et  voyelle  *;  le  mot  et  le  ton  me  blecent  -,  comme  les 
exclamations  des  prescheurs  esmeuvent  leur  auditoire 
souvent  plus  que  ne  font  leurs  raisons,  et  comme 
nous  frappe  la  voix  piteuse  d'une  beste  qu'on  tue 
pour  nostre  service  5  sans  que  ie  poise  ou  pénètre  ce 
pendant  la  vraye  essence  et  massifve  de  mon  subiect  : 

His  se  stimulis  dolor  ipse  lacessit': 

ce  sont  les  fondements  de  nostre  dueil. 

L'opiniastreté  de  mes  pierres,  spécialement  en  la 
verge,  m'a  par  fois  iecté  en  longues  suppressions 
d'urine,  de  trois,  de  quatre  iours,  et  si  avant  en  la 
mort,  que  c'eust  esté  folie  d'espérer  l'éviter,  voyre 
désirer  *•,  veu  les  cruels  efforts  que  cet  estât  apporte. 
Oh  !  que  ce  bon  empereur  ^  qui  faisoit  lier  la  verge 
à  ses  criminels,  pour  les  faire  mourir  à  faulte  de 

'  Dans  le  traité  intitulé  Consolation  envoyée  à  sa  femme,  sur 
la  mort  d'une  sienne  ftllCf  cl.  Goste. 

*  Une  douleur  de  rhéteur,  qui  s'exhale  en  paroles, 

'  C*est  par  là  que  la  douleur  s'excite  et  s*aiguilionne  elle-même. 

LCCBÈCE,  II,  42* 

*  Même  de  désirer  l'éviter. 

*  Tibère.  Suétonb,  Tiber.,  c.  62, 
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pisser,  estoit  grand  maistre  en  la  science  de  bourrel* 
lerie!  Me  trouvant  la,  ie  considerois  par  cooibien 
legieres  causes  et  obiects  l'imagination  nourrissoit  es 
moy  le  regret  de  la  vie  \  de  quels  atomes  se  bastissoit 
en  mon  ame  le  poids  et  la  dilQculté  de  ce  desloge- 
ment; à  combien  frivoles  pensées  nous  donnions 
place  en  un  si  grand  affaire  :  un  chien,  im  cheval, 
un  livre,  un  verre,  et  quoy  non  ?  tenoieat  compte  en 
ma  perte  ;  aux  aultres,  leurs  ambitieuses  espérances, 
leur  bourse,  leur  science,  non  moins  sottement  à  mon 
gré.  le  veois  nonchalamment  la  mort,  quand  ie  la 
veois  universellement,  comme  fin  de  la  vie.  le  k 
gourmande  en  bloc  :  par  le  menu,  elle  me  pille  ;  les 
larmes  d'un  laquays,  la  dispensaUon  de  ma  desfenre, 
Tattouchement  d'une  main  cogneue,  une  consolation 
commune,  me  desconsole  et  m'attendrit.  Ainsi  nous 
troublent  Tame  les  plaine  tes  des  fables  ;  et  les  regrets 
de  Didon  et  d'Âriadné  passionnent  ceulx  mesmes  qui 
ne  les  croyent  point,  en  Virgile  et  en  Catulle.  C'est  un 
exen^le  de  nature  obstinée  et  dure,  n'en  sentir  aul- 
cune  esmotion,  comme  on  recite,  pour  miracle,»  de 
Polemon  *,  mais  aussi  ne  paslit  il  pas  seulement  à  la 
morsure  d'un  chien  enragé  qui  luy  «nporta  le  gras 
de  la  iambe.  Et  nulle  sagesse  ne  va  si  avant  de  con* 
cevoir  la  cause  d'une  tristesse  si  vifve  et  entière  par 
iugement,  qu'elle  ne  souffre  accession  par  la  pré- 
sence, quand  les  yeulx  et  les  aureilles  y  ont  leur 
part  :  parties  qui  ne  peuvent  estre  agitées  que  par 
vains  accidents. 

Est  ce  raison  que  les  arts  mesmes  se  servent  et 
facent  leur  proufit  de  rostre  imbécillité  et  bestise 
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naturelle?  L'orateur,  dict  la  rhétorique,  en  cette 
farce  de  son  plaidoyer,  s'esmouvera  par  le  son  de  sa 
voix  et  par  ses  agitations  féinctes,  et  se  lairra  piper 
à  la  passion  qu'il  représente  ;  il  s'imprimera  un  vray 
dueil  et  essentiel ,  par  le  moyen  de  ce  bastelage  qu'il 
ioue ,  pour  le  transmettre  aux  iuges  à  qui  il  touche 
encores  moins  :  comme  font  ces  personnes  qu'on 
loue  aux  mortuaires  pour  ayder  à  la  cerimonie  du 
dueil ,  qui  vendent  leurs  larmes  à  poids  et  à  mesure, 
et  leur  tristesse*,  car  encores  qu'ils  s'esbranlent  en 
forme  empruntée ,  toutesfois ,  en  habituant  et  ren- 
géant  la  contenance,  il  est  certain  qu'ils  s'emportent 
souvent  touts  entiers,  et  receoivent  en  eulx  une  vraye 
melancholie.  Je  feus ,  entre  plusieurs  aultres  de  ses 
amis,  conduire  à  Soissons  le  corps  de  moniteur  de 
Gramont',  du  siège  de  la  Fere,  où  il  feut  tué;  ie 
consideray  que  partout  où  nous  passions,  nous  rem- 
plissions de  lamentation  et  de  pleurs  le  peuple  que 
nous  rencontrions  par  la  seule  montre  de  l'appareil 
de  nostre  convoy*,  car  seulement  le  nom  du  très- 
passé  n'y  estoit  pas  cogneu.  QuintiUan  ^  dict  avoir 
veu  des  comédiens  si  fort  engagez  en  un  rooUe  de 
dueil,  qu'ils  en  pleuroient  encores  au  logis  :  et  de 
soy  mesme,  qu'ayant  prins  à  esmouvoir  quelque  pas- 

^  Philibert ,  comte  de  Gramont  et  de  Guiche ,  qui  avait  épousé , 
en  1567,  la  belle  Corisande  d'Andouina,  et  qui  fut  tué,  en  1680, 
au  siège  de  La  Fère,  entrepris  pour  la  Ligue,  par  le  maréchal  de 
Matignon.  G* est  après  avoir  conduit  à  Soissons  la  dépouille  mortelle 
du  comte,  que  Montaigne  partit,  au  mois  de  septembre,  pour  l'Alle- 
magne et  ritalie.  Peut-être  revint-il  d'abord  à  Paris;  car  il  se 
trouvait  le  5  à  Beaumont-«ur-Oise  {Voyage ,  t.  I,  p.  3}.  V.  Le- 

CLERC, 

'  InsL  orat,,  VI,  2,  vers  la  fin. 
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sîon  en  aultruy,  il  Tavoit  espousee  iusqaes  a  se  titm- 
versurprins,  non  seulement  de  lannes,  mais  d'une 
pasleur  de  visage  et  port  d'homme  yrayement  accablé 
de  douleur. 

En  une  contrée  prez  de  nos  montaignes ,  les  fem- 
mes font 'le  prebstre  Martin  %  car,  comme  elles 
agrandissent  le  regret  du  mary  perdu ,  par  la  sou- 
Tenance  des  bonnes  et  agréables  conditions   qu'il 
avoit,  elles  font  tout  d'un  train  aussi  recueil  et  pu- 
blient ses  imperfections;  comme  pour  entrer  d'elles 
mesmes  en  quelque  compensation,  et  se  divertir  de 
la  pitié  au  desdaing  :  de  bien  m^lleure  grâce  en- 
cores  que  nous ,  qui ,  i  la  perte  du  premier  cogneu, 
nous  picquons  à  luy  prester  des  louanges  nouvelles 
et  faulses,  et  à  le  faire  tout  aultre  quand  nous  l'avons 
perdu  de  veue,  qu'il  ne  nous  sembloit  estre  quand 
nousleveoyions;  comme  si  le  regret  estoit  une  partie 
instructive ,  ou  que  les  larmes ,  en  lavant  nostre  en- 
tendement, l'esclaircissent.  le  renonce  dez  à  présent 
aux  favorables  tesmoignages  qu'on  me  vouldra  don- 
ner, non  parce  que  i'en  seray  digne,  mais  parce  que 
ie  seray  mort. 

Qui  demandera  à  celuy  là ,  «  Quel  interest  avez 
vous  à  ce  siège?  »  «  L'interest  de  l'exemple,  dira  il, 
a  et  de  l'obéissance  commune  du  prince  :  ie  n'y  pre- 
«  tends  proufit  quelconque;  et  de  gloire ,  ie  sçais  la 
«  petite  part  qui  en  peult  toucher  un  particuUer 
«  comme  moy  :  ie  n'ay  icy  ni  passion,  ny  querelle.  » 

^  Expression  proverbiale  Tondée  sur  le  conte  d'an  prêtre,  nommé 
Martin,  qui  faisait  la  Tonction  de  prêtre  et  de  clerc  en  disant  la 
messe.  Ck)STE, 
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Voyez  le  pourtant ,  le  lendemain  ^  tout  changé ,  tout 
bouillant  et  rougissant  de  cholere ,  en  son  reng  de 
battaille  pour  Tassault  :  c'est  la  lueur  de  tant  d'acier, 
et  le  feu  et  tintamarre  de  nos  canons  et  de  nos  tam- 
bours qui  luy  ont  iecté  cette  nouvelle  rigueur  et 
hayne  dans  les  veines.  Frivole  cause  !  me  direz  vous. 
Comment  cause  ?  il  n'en  fault  point  pour  agiter  nostre 
ame;  une  resveriesans  corps  et  sans  subiect  la  ré- 
gente et  l'agite  :  cpie  ie  me  iecte  à  faire  des  chas- 
teaux  en  Espaigne,  mon  imagination  m'y  forge  des 
commoditez  et  des  plaisirs,  desquels  mon  ame  est 
réellement  chastouillee  et  resiouîe.  Combien  de  fois 
embrouillons  nous  nostre  esprit  de  cholere  ou  de 
tristesse  par  telles  umbres ,  et  nous  inserons  en  des 
passions  fantastiques  qui  nous  altèrent  et  l'ame  et  le 
corps!  Quelles  grimaces  estonnees,  riardes,  confuses, 
excite  la  resverie  en  nos  visages  !  quelles  saillies  et 
agitations  de  membres  et  de  voix  !  semble  il  pas  de 
cet  homme  seul ,  qu'il  aye  des  visions  faulses  d'une 
presse  d'aultres  hommes  avecques  qui  il  négocie,  ou 
quelque  daimon  interne  qui  le  persécute?  Enquerez 
vous  à  vous  où  est  l'obiect  de  cette  mutation  :  est  il 
rien ,  sauf  nous ,  en  nature ,  que  l'inanité  substante, 
sur  quoy  elle  puisse?  Cambyses  \  pour  avoir  songé, 
en  dormant ,  que  son  frère  debvoit  devenir  roy  de 
Perse,  le  feit  mourir;  un  frère  qu'il  aimoit,  et  duquel 
il  s'estoit  tousiours  fié  :  Aristodemus  ^,  roy  des  Mes- 
seniens,  se  tua  pour  une  fantasie  qu'il  print  de  mau- 
vaise augure,  de  ie  ne  sçais  quel  hurlement  de  ses 

^         »  Hérodote,  lll,  30. 

*  Plutàrque,  de  la  Superstilion,  c.  9. 

ai.  33 
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chiens  ;  et  le  roy  Midas  '  en  feit  autant,  troublé  et 
fasché  de  quelque  malplaisant  songe  qu'il  avoit  songé. 
C'est  priser  sa  vie  iustement  ce  qu'elle  est,  de  Taban- 
donner  pour  un  songe.  Oyez  pourtant  nostre  ame 
triumpher  de  la  misère  du  corps ,  de  sa  foiblesse ,  de 
ce  qu'il  est  en  butte  à  toutes  offenses  et  altérations  : 
vrayement  elle  a  raison  d'en  parler  ! 

0  prima  infelix  fingenti  terra  Promeiheoî 

111e  parum  cauti  pecloris  agit  opus. 
Gorpora  disponens,  mentem  non  vidit  in  arte  ; 

Recta  animi  primum  debuit  esse  via  *. 


CHAPITRE  V. 

SUR  DES  YERS  DB   TIRGILE. 

A  mesure  que  les  pensements  utiles  sont  plus  pleins 
et  solides,  ils  sont  aussi  plus  empeschants  et  plus  oné- 
reux :  le  vice ,  la  mort ,  la  pauvreté ,  les  maladies, 
sont  subiects  graves ,  et  qui  grèvent.  11  fault  avoir 
l'ame  instruicte  des  moyens  de  soubtenir  et  combattre 
les  maulx ,  et  instruicte  des  règles  de  bien  vivre  et 
de  bien  croire;  et  souvent  l'esveiller  et  exercer  en 
cette  belle  estude  :  mais  à  une  ame  de  commune 
sorte  5  il  fault  que  ce  soit  avec  relasche  et  modéra- 
tion ;  elle  s'affoUe,  d'estre  trop  continuellement  ban- 
dée. Favois  besoing,  en  ieunesse,  de  m'advertir  et 
solliciter  pour  me  tenir  en  office  •,  l'alaigresse  et  h 

1  Plotaroob*  de  la  Superstition ,  c.  9. 

<  0  malheureuse  argile  qui  fut  d'abord  façonnée  par  Prométhée! 
Qu'il  a  montré  peu  de  sagesse  dans  son  ourrage  !  En  formant  le 
corps  de  Thomme,  il  n*a  pris  aucun  soin  de  Tesprlt  :  c*est  pour- 
tant  par  l'esprit  qu'il  eût  dû  commencer.  Properce,  \lî,  B,  7« 
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santé  ne  conviennent  pas  tant  bien ,  dict  on ,  avec* 
ques  ces  discours  sérieux  et  sages  :  ie  suis  a  présent 
en  un  aultre  estât  \  les  conditions  de  la  vieillesse  ne 
m'advertissent  que  trop,  m'assagissent,  et  me  pres- 
chent.  De  Fexcez  de  la  gayeté,  ie  suis  tumbé  en  celui 
de  la  sévérité,  plus  fascheux  :  par  quoy,  ie  me  laisse 
À  cette  heure  aller  un  peu  à  la  desbauche ,  par  des 
seing,  et  employé  quelquefois  Tame  à  des  pense- 
ments  folastres  et  ieunes,  où  elle  se  seioume.  le  ne 
suis  meshuy  que  trop  rassis,  trop  poisant,  et  trop 
meur  :  les  ans  me  font  leçon,  touts  les  iours,  de  froi- 
deur et  de  tempérance.  Ce  corps  fuyt  le  desregle- 
ment,  et  le  craind  :  il  est  à  son  tour  de  guider  l'es- 
prit vers  la  reformation  -,  il  régente ,  à  son  tour,  et 
plus  rudement  et  impérieusement;  il  ne  me  laisse 
pas  une  heure,  ny  dormant,  ny  veillant,  chômer 
d'instructions  de  mort,  de  patience,  et  de  péni- 
tence, le  me  deffends  de  la  tempérance ,  comme 
i'ay  faict  aultrefois  de  la  volupté  :  elle  me  tire  trop 
arrière,  et  iusques  à  la  stupidité.  Or,  ie  veulx  estre 
maistre  de  moy,  à  touts  sens  :  la  sagesse  a  ses  excez, 
et  n'a  pas  moins  besoing  de  modération  que  la  folie. 
Ainsi ,  de  peur  que  ie  ne  seiche ,  tarisse  et  m'ag- 
grave de  prudence,  aux  intervalles  que  mes  maulx 
me  donnent , 

Mens  intenla  suis  ne  siet  usque  mails  ^ 

ie  gauchis  tout  doulcement,  et  desrobbe  ma  veue 
de  ce  ciel  orageux  et  nubileux  que  i'ay  devant  moy, 

^  De  peur  que  mon  âme  ne  soit  toujours  occupée  de  ses  maux. 
Ovide,  Trist,,  IV,  1 ,  4.  — 11  y  a  dans  Ovide,  ne  foret. 
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lequel,  Dieu  mercy,  ie  considère  bien  sans  effroy, 
mais  non  pas  sans  contention  et  sans  estude;  et 
me  voys  amusant  en  la  recordation  des  ieunesses 
passées  : 

Animus  quod  perdidit,  optât, 
Âtque  in  prsBterita  se  totus  imagine  versât  ^ 

Que  Tenfance  regarde  devant  elle,  la  vieillesse,  der- 
rière :  estoit  ce  pas  ce  que  signifioit  le  double  visage 
delanus?  Les  ans  m'entraisnent  s'ils  veulent,  mais  à 
reculons!  autant  que  mes  yeulx  peuvent  recognoistre 
cette  belle  saison  expirée,  ie  les  y  destourne  à  se- 
cousses :  si  elle  eschappe  de  mon  sang  et  de  mes 
veines,  au  moins  n*en  veulx  ie  desraciner  l'image  de 

la  mémoire  *, 

Hoc  est; 
Vivere  bis,  vita  posse  priore  frui  '. 

Platon  '  ordonne  aux  vieillards  d'assister  aux  exer- 
cices, danses  et  ieux  de  la  ieimesse,  pour  se  resiouîr, 
en  aultruy,  de  la  soupplesse  et  beauté  du  corps  qui 
n'est  plus  en  eulx,  et  rappeller  en  leur  souvenance  la 
grâce  et  faveur  de  cet  aage  verdissant  -,  et  veult  qu'en 
ces  esbats  ils  attribuent  l'honneiu*  de  la  victoire  au 
ieune  homme  qui  aura  le  plus  esbaudi  *  et  resiouï,  et 
plus  grand  nombre  d'entre  eulx.  le  marquois  au- 
trefois les  iours  poisants  et  ténébreux,  comme  ex- 

^  Mon  esprit  soupire  après  ce  qu'il  a  perdu,  et  se  rejette  tout 
entier  dans  le  passé.  Pétrone,  Satiiic,  c.  128. 

<  C'est  \ivre  deux  fois  que  de  pouvoir  jouir  de  la  vie  passée. 
Martial,  X,  23,  7. 

»  Traité  des  lois,  U. 

^  Ce  mot  esbaudi  peut  se  traduire  par  qui  se  sera  donné  le  pltu 
de  bon  temps. 
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traordinaires  ;  ceulx  là  sont  tantost  les  miens  ordi- 
naires :  les  extraordinaires  sont  les  beaux  et  sereins^ 
ie  m'en  voys  au  train  de  tressaillir,  comme  d'une 
nouvelle  faveur,  quand  aulcune  chose  ne  me  deult'. 
Que  ie  me  chatouille,  ie  ne  puis  tantost  plus  arracher 
un  pauvre  rire  de  ce  meschant  corps;  ie  nem'esgaye 
qu'en  fantasie  et  en  songe,  pour  destourner  par  ruse 
le  chagrin  de  la  vieillesse  :  mais,  certes,  il  fauldroit 
aultre  remède  qu'en  songe!  Foible  luicte  de  l'art 
contre  la  nature  !  C'est  grand'simplesse  d'alonger  et 
anticiper,  comme  chascun  faict,  les  incommoditez 
humaines  :  i'aime  mieulx  estre  moins  long  temps 
vieil,  que  d'estre  vieil  avant  que  de  l'estre  '  :  iusques 
aux  moindres  occasions  de  plaisir  que  ie  puis  ren* 
contrer,  ie  les  empoigne.  le  cognois  bien,  par  ouïr 
dire,  plusieurs  espèces  de  voluptez  prudentes,  fortes, 
et  glorieuses  :  mais  l'opinion  ne  peult  pas  assez  sur 
moy  pour  m'en  mettre  en  appétit;  ienelesveulx 
pas  tant  magnanimes,  magnifiques  et  fastueuses, 
comme  ie  les  veulx  doulcereuses,  faciles  et  prestes  : 
A  natura  discedimus  ;  populo  nos  damus,  nullius  rei 
bono  auctorP.  Ma  philosophie  est  en  action,  en  usage 
naturel  et  présent,  peu  en  fantasie  :  prinsse  ie  plaisir 
à  iouer  aux  noisettes  et  à  la  toupie! 

Non  ponebat  enim  rumores  ante  salutem  K 

1  Ne  me  cause  de  chagiin, 

*  Gicéron,  de  Senectute,  c.  19. 

'  Noua  nous  éloignons  de  la  nature  ;  nous  nous  donnons  au 
peuple,  qui  ne  fait  rien  de  bon.  Sénèque  ,  EpisL,  99. 

^  11  ne  sacrifiait  point  son  plaisir  à  de  Yains  caquets.  —  Vers 
d'Ennlus,  cité  par  Gicéron,  de  0/ficiis,  1>  24. 

33. 
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La  volupté  est  qualité  peu  ambitieuse  :  elle  s'estime 
assez  riche  de  soy,  sans  y  mesler  le  prix  de  la  répu- 
tation; et  s'aime  mieulx  à  Fumbre.  Il  huldroit  don- 
ner le  fouet  à  un  ieune  homme  qui  s'amuseroit  i 
choisir  le  goust  du  vin  et  des  saidces  :  il  n'est  rien 
que  i'aye  moins  sceu,  et  moins  prisé  *,  à  cette  heure  ie 
l'apprends  :  i'en  ay  grand'  honte,  mais  qu'y  ferois 
ie?  i'ay  encores  plus  de  honte  et  de  despit  des  occa- 
sions qui  m'y  poulsent.  C'est  à  nous  à  resver  et  à 
baguenauder;  et  à  la  ieunesse  à  se  tenir  sur  la  ré- 
putation et  sur  le  bon  bout  :  elle  va  vers  le  monde, 
vers  le  crédit;  nous  en  venons  :  Sibiarma^  sibiequos^ 
sibi  hastaSy  sibi  clavam^  sibi  pilam,  sibz  natatianes  et 
cursus  habeant;  nobis  senihuSy  ex  lusianibus  multisy 
talos  relinquant  et  iesseras  '  :  les  loix  mesmes  nous 
envoyent  au  logis  ^.  le  ne  puis  moins,  en  faveur  de 
cette  chestifve  condition  où  mon  aage  me  poulse, 
que  de  luy  fournir  de  jouets  et  d'amusoires,  comme 
à  l'enfance  ;  aussi  y  retumbons  nous  :  et  la  sagesse  et 
la  folie  auront  prou  à  faire,  à  m'estayer  et  secourir 
par  offices  alternatifs,  en  cette  calamité  d'aage  ; 

Misce  stulUtiam  consiliis  brevem  *. 

le  fuys  de  mesme  les  plus  legieres  poinctures;  et 
celles  qui  ne  m'eussent  pas  aultrefois  esgratigné,  me 
transpercent  à  cette  heure  :  mon  habitude  commence 

'  Qu'ils  gardent  pour  eux  les  armes,  pour  eux  les  chevaux,  pour 
eux  les  javelots,  pour  eux  la  massue,  pour  eux  la  paume,  pour 
eux  la  nage  et  la  course;  qu'ils  nous  laissent,  à  nous  autres  vieil- 
lards, lesdés  et  les  osselets.  Cic,  deSenect,,  c.  16. 

<  Id.,  ibid,,  cil. 

s  Mêle  un  peu  de  folie  à  ta  sagesse.  Hor.,  Od,,  IV,  12,  27. 


LIVRE   III,    CHAPITRE    V.  391 

de  s'appliquer  si  volontiers  au  mal!  Infi*agilicorpore^ 
odiosa  omnis  offensio  est  '  ^ 

Mensque  pati  dunim  sustinet  œgra  nihiP. 

l'ay  esté  tousiours  chatouilleux  et  délicat  aux  of- 
fenses; i'y  suis  plus  tendre  à  cette  heure,  et  ouvert 
par  tout  ; 

Et  minimsB  vires  frangere  quassa  valent  '. 

Mon  iugement  m'empesche  bien  de  regimber  et 
gronder  contre  les  inconvénients  que  nature  m'or- 
donne de  souffrir,  mais  non  pas  de  les  sentir  :  ie 
courrois  d'un  bout  du  monde  à  l'aultre,  chercher  un 
bon  an  de  tranquillité  plaisante  et  eniouee,  moy  qui 
n'ay  aultre  fin  que  vivre  et  me  resiouïr.  La  tranquillité 
sombre  et  stupide  se  treuve  assez  pour  moy,  mais 
elle  m'endort  et  enteste  :  ie  ne  m'en  contente  pas. 
S'il  y  a  quelque  personne,  quelque  bonne  compaignie 
aux  champs,  en  la  ville,  en  France,  ou  ailleurs, 
resseante,  ou  voyagere  *,  à  qui  mes  humeurs  soyent 
bonnes,  de  qui  les  humeurs  me  soyent  bonnes,  il 
n'est  que  de  siffler  en  paulme,  ie  leur  iray  foumirdes 
Essays  en  chair  et  en  os. 

Puisque  c'est  le  privilège  de  l'esprit,  de  se  r'avoir 
de  la  vieillesse,  ie  luy  conseille ,  autant  que  ie  puis, 

'  Poar  un  corps  débile,  la  moindre  secousse  est  insupportable. 
Cic,  deSenect,,  c.  18. 

*  Un  esprit  malade  ne  peut  rien  souffrir  d'incommode.  Ovide,  de 
PontOy  \,  S,  18. 

*  Ce  qui  est  déjà  ébranlé,  se  brise  au  moindre  effort.  Ovide, 
rm^,  111,  It,  22. 

1  Sédentaire  ou  voyageiLse, 
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de  le  faire  :  qu'il  verdisse,  qu'il  fleurisse  ce  pendant, 
s'il  peult,  comme  le  guy  sur  un  arbre  mort.  le 
crainds  que  c'est  un  traistre  ^  il  s'est  si  estroictement 
affretté  au  corps ,  qu'il  m'abandonne,  à  touts  coups, 
pour  le  suyvre  en  sa  nécessité  :  ie  le  flatte  à  part,  ie 
le  practique,  pour  néant  ^  i'ay  beau  essayer  de  le 
destoumer  de  cette  coUigance  \  et  luy  présenter  et 
Seneque  et  Catulle,  et  les  dames  et  les  danses  roya- 
les-, si  son  compaignon  a  la  cholique,  il  semble  qu'il 
l'ayt  aussi  :  les  puissances  mesmes  qui  luy  sont  par- 
ticulières et  propres  ne  se  peuvent  lors  soublever^ 
elles  sentent  évidemment  le  morfondu  ;  il  n'y  a  point 
d'alaigresse  en  ses  productions,  s'il  n'en  y  a  quand  et 
quand  au  corps. 

Nos  maistres  ont  tort  de  quoy ,  cherchants  les  causes 
des  eslancenients  extraordinaires  de  nostre  esprit, 
oultre  ce  qu'ils  en  attribuent  à  un  ravissement  divin, 
à  l'amour,  à  l'aspreté  guerrière,  à  la  poésie,  au  vin, 
ils  n'en  ont  donné  sa  part  à  la  santé  ^  une  santé  bouit 
lante ,  vigoreuse ,  pleine ,  oisifve ,  telle  qu'aultrefois 
la  verdeur  des  ans  et  la  sécurité  me  la  foumissoient 
par  venues  *  :  ce  feu  de  gayeté  suscite  en  l'esprit  des 
eloises  *  vifves  et  claires ,  oultre  nostre  clairté  natu- 
relle ,  et  entre  les  enthousiasmes ,  les  plus  gaillards, 
sinon  les  plus  esperdus  *.  Or  bien,  ce  n'est  pas  mer- 
veille si  un  contraire  estât  affaisse  mon  esprit,  le 
cloue  et  en  tire  un  effect  contraire  : 


1  Liaison  intitne, 

'  Continuellement. 

'  Des  pensées,  au  figuré,  et  au  propre,  des  éclairs, 

*  Pour  ne  pas  dire  les  plus  extravagants.  Coste. 
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Ad  nuUum  consurgit  opus,  cum  corpore  languet^^ 

et  veult  encores  que  ie  luy  sois  tenu  dequoy  il  preste, 
comme  il  dict,  beaucoup  moins  à  ce  consentement, 
que  ne  porte  l'usage  ordinaire  des  hommes.  Au  moins 
pendant  que  nous  avons  tresfve,  chassons  les  maulx 
et  difficultez  de  nostre  commerce  \ 

Dum  licet,  obducta  solvatur  fronte  senectus  '  : 

teirica  sunt  amœnanda  iocularibus  ^.  Faime  une  sa- 
gesse gaye  et  civile ,  et  fuys  l'aspreté  des  mœurs  et 
Tausterité,  ayant  pour  suspecte  toute  mine  rebar- 
batifve , 

Tristemque  vultus  tetrici  arrogantiam^  : 
Et  habet  tristis  quoque  turba  cinaBdos  ^, 

le  crois  Platon  de  bon  cœur,  qui  dict  Les  humeurs 
faciles  ou  difficiles  estre  un  grand  preiudice  à  la 
bonté  ou  mauvaistié  de  Tame.  Socrates  eut  un  visage 
constant,  mais  serein  et  riant-,  non  fascheusement 
constant  comme  le  vieil  Crassus,  qu'on  ne  veit  iamais 
rire*.  La  vertu  est  qualité  plaisante  et  gaye. 
le  sçais  bien  que  fort  peu  de  gents  rechigneront 

^  Languissant  avec  le  corps ,  il  ne  se  porte  sur  aucun  objet. 
Pseudo-GalluSy  \,  125. 

s  Que  la  vieillesse  se  déride ,  lorsqu'elle  le  peut  encore.  Hor  , 
Epod.,\i\\,  7. 

'  Il  est  bon  d'adoucir,  par  Tenjouement,  les  noirs  chagrins  de  la 
vie.  Sidoine  Apollinaire,  Epist,  \,  9. 

^  Et  la  tristesse  arrogante  d'un  visage  refrogné.  —  Je  ne  sais 
d'où  Montaigne  a  pris  ce  vers  iambique.  Ck>STE. 

s  Parmi  ces  gens  au  maintien  sévère,  il  y  a  des  débauchés.  Mar- 
tial, VII,  68,  9. 

«PuNE,  iVo^  His(.,  VII,  19. 


394  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

à  la  licence  de  mes  escripts,  qui  n'ayent  plus  à  reclii- 
gner  à  la  licence  de  leur  pensée  :  ie  me  conforme 
bien  à  leur  courage  -,  mais  i'offense  leurs  yeulx .  C'est 
une  humeur  bien  ordonnée ,  de  pincer  *  les  escripts 
de  Platon,   et  couler  ses  négociations  prétendues 
avecques  Phedon ,  Dion ,  Stella  ^,  Archeanassa  !  Non 
ptuleai  dicere^  quod  non  pudet  sentir e  ^.  le  hais  un 
esprit  hargneux  et  triste,  qui  glisse  par  dessus  les 
plaisirs  de  sa  vie,  et  s'empoigne  et  paist  aux  mal- 
heurs; comme  les  mouches  qui  ne  peuvent  tenir 
contre  un  corps  bien  poly  et  bien  lissé,  et  s'attachent 
et  reposent  aux  lieux  scabreux  et  raboteux  ;   et 
comme  les  ventouses  qui  ne  hument  et  appetent  que 
le  mauvais  sang. 

Au  reste,  ie  me  suis  ordonné  d'oser  dire  tout  ce 
que  i'ose  faire  \  et  me  desplais  des  pensées  mesmes 
impubliables  :  la  pire  de  mes  actions  et  conditions  ne 
me  semble  pas  si  laide,  comme  ie  treuve  laid  et 
lasche  de  ne  l'oser  advouer.  Ghascun  est  discret  en  la 
confession,  on  le  debvroit  estre  en  l'action  :  la  har- 
diesse de  faillir  est  aulcunement  compensée  et  bridée 
par  la  hardiesse  de  le  confesser  :  qui  s'obligeroit  à 
tout  dire,  s'obligeroit  à  ne  rien  faire  de  ce  qu'on  est 
contrainct  de  taire.  Dieu  veuille  que  cet  excez  de  ma 
licence  attire  nos  hommes  iusques  à  la  liberté,  par 
dessus  ces  vertus  couardes  et  mineuses*,  nées  de  nos 

^  De  critiquer  les  écrits  de  Platon* 

*  Stella  est  le  mot  de  la  traduction  latine  ;  c*est  Aster  qu'il  fallait 
dire.  Voy.  Diogène  Laerce,  Vie  de  Platon.  V.  Lbclerg. 

s  Ne  rougissez  pas  de  dire  ce  que  vous  ne  rougissez  pas  d'ap- 
prouver. 

*  Qui  font  des  mines,  des  façons. 
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imperfections;  qu'aux  despens  de  mon  immoderation, 
ie  les  attire  iusques  au  poinct  de  la  raison  !  Il  fault 
veoir  son  vice  et  l'estudier  pour  le  redire  :  ceulx  qui 
le  cèlent  à  aultruy,  le  cèlent  ordinairement  à  eulx 
mesmes  *,  et  ne  le  tiennent  pas  pour  assez  couyert> 
s'ils  le  veoyent,  ils  le  soubstrayent  et  déguisent  à 
leur  propre  conscience  :  quare  vitia  sua  nemo  confia 
ieturî  quia  etiam  nunc  in  ilîis  est  :  somnium  narrare^ 
vigilantis  est  ^  Les  maulx  du  corps  s'esclaircissent  en 
augmentant  \  nous  trouvons  que  c'est  goutte,  ce  que 
nous  nommions  rheume  ou  fouleure  :  les  maulx  de 
l'ame  s'obscurcissent  en  leur  force,  le  plus  malade 
les  sent  le  moins  :  voilà  pourquoy  il  les  fault  souvent 
remanier,  au  iour,  d'une  main  impiteuse  ^,  les  ouvrir, 
et  arracher  du  creux  de  nostre  poictrine.  Gomme  en 
matière  de  bienfaicts  ',  de  mesme  en  matière  de  mes- 
faicts,  c'est,  par  fois,  satisfaction  que  la  seule  confes- 
sion. Est  il  quelque  laideur  au  faillir,  qui  nous  dispense 
de  nous  en  debvoir  confesser  !  le  souffre  peine  à  me 
feindre  ;  si  que  i'evite  de  prendre  les  secrets  d'aultruy 
en  garde,  n'ayant  pas  bien  le  cœur  de  desadvouer  ma 
science  :  ie  puis  la  taire-,  mais  la  nier,  ie  ne  puis 
sans  effort  et  desplaisir  :  pour  estre  bien  secret,  il  le 
fault  estre  par  nature,  non  par  obligation.  C'est  peu, 
au  service  des  princes,  d'estre  secret,  si  on  n'est 
menteur  encores.  Celuy  qui  s'enquestoit  à  Thaïes 


^  D'où  Tient  que  personne  n'avoue  ses  vices?  c'est  qu'il  en  est 
encore  esclave.  Il  faut  être  éveillé,  pour  raconter  ses  songes.  Sênè- 
QUE,  Epiât.  53. 

•  Impitoyable. 

'  Bonnes  actions,  bene  facta»  ^       *  ' 
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Milesius   s'il  debvoit  soleninellement   nier  d'avoir 
paillardé,  s'il  se  feust  addressé  à  moy,  îe  luy  eusse 
respondu  qu'il  ne  le  debvoit  pas  faire  ;  car  le  mentir 
me  semble  eneores  pire  que  la  paillardise.  Thaïes  luy 
conseilla  tout  aultrement  * ,  et  qu'il  iurast,  pour  ga- 
rantir le  plus,  par  le  moins  :  toutesfois  ce  conseil 
n'estoit  pas  tant  eslection  de  vice,  que  multiplication. 
Sur  quoy  disons  ce  mot,  en  passant,  qu'on  faict  bon 
marché  à  un  homme  de  conscience,  quand  on  luy 
propose  quelque  difficulté  au  contrepoids  du  vice; 
mais  quand  on  l'enferme  entre  deux  vices,  on  le  met 
à  un  rude  chois,  comme  on  feit  Origene  ^  ou  qu'il 
idolastrast,  ou  qu'il  se  soufiPrist  iouîr  charnellement 
à  un  grand  vilain  Aethiopien  qu'on  luy  présenta  :  il 
subit  la  première  condition  5  et  vicieusement,  dict  on. 
Pourtant  ne  seroient  pas  sans  goust,  selon  leur  erreur, 
celles  qui  nous  protestent,  en  ce  temps,  qu'elles  aime- 
roient  mieulx  charger  leur  conscience  de  dix  hommes 
que  d'une  messe. 

Si  c'eist  indiscrétion  de  publier  ainsi  ses  erreurs,  il 
n'y  a  pas  grand  danger  qu'elle  passe  en  exemple  et 
usage-,  car  Ariston  disoit  ^  que  les  vents  que  les 
hommes  craignent  le  plus  sont  ceulx  qui  les  descou- 

>  Montaigne  fait  dire  à  Thaïes  de  Milet  tout  le  contraire  de  ce 
qu*il  a  dit  ;  et  cela,  faute  d'avoir  entendu  Diogène  Laêrce  (I, 


d*où  il  doit  avoir  tiré  la  réponse  qu'il  attribue  à  ce  sage.  «  Un 
K  homme  qui  avoit  commis  adultère,  dit  Diogène  Laérce ,  ayant 
«  demandé  à  Thaïes  sMl  devoit  le  nier  par  serment ,  Thaïes  lui 
«  répondit  :  Mais  le  parjure  n'est  il  pas  pire  que  Vadullèref  » 

GOSTE. 

'  Comme  on  en  usa  avec  Origène,  en  le  réduisant  au  choix  ou 
d^idolâtrer,  ou  de  se  souffrir^  etc.  Id, 
*  Dans  Plctarque,  traité  de  la  Curiosité,  c.  3. 
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vrent.  Il  fault  rebrasser  *  ce  sot  haillon  quî  cache  nos 
mœurs  :  ils  envoyent  leur  conscience  au  bordel ,  et 
tiennent  leur  contenance  en  règle-,  iusques  aux  trais- 
tres  et  assassins,  ils  espoùsent  les  loix  de  la  cerimo- 
nie,  et  attachent  là  leur  debvoir.  Si  n'est  ce  ny  à  l'in- 
iustice  de  se  plaindre  de  l'incivilité;  ny  à  la  malice, 
de  l'indiscrétion.  C'est  dommage  qu'un  meschant 
homme  ne  soit  encores  un  sot,  et  que  la  décence 
pallie  son  vice  :  ces  incrustations  n'appartiennent 
qu'à  une  bonne  et  saine  paroy  ^^  qui  mérite  d'estre 
conservée,  d'estre  blanchie. 

En  faveur  des  huguenots  qui  accusent  nostre  con- 
fession auriculaire  et  privée,  ie  me  confesse  en  pu- 
blic, religieusement  et  purement  :  sainct  Augustin, 
Origene  et  Hippocrates  ont  publié  les  erreurs  de  leurs 
opinions;  moy  encores,  de  mes  mœurs,  le  suis  af- 
famé de  me  faire  cognoistre  ',  et  ne  me  chault  à 
combien,  pourveu  que  ce  soit  véritablement:  ou, 
pour  dire  raieulx,  ie  n'ay  faim  de  rien;  mais  ie  fuis 
mortellement  d'estre  prins  en  eschange  *  par  ceulx 
à  qui  il  arrive  de  cognoistre  mon  nom.  Celuy  qui 

*  Rebrasser,  an  propre,  c'est  relever  sur  ses  bras:  pris  au  figuré, 
dans  cette  phrase,  ce  mot  signifie  rejeter  loin  de  nous  ce  sot 
haillon  qui  cache  nos  mcRurs,  afin  de  les  laisser  voir.  On  dirait 
aujourd'hui  nous  montrer  en  déshabillé,  tels  que  nous  sommes. 

•  Muraille, 

'  Var.  :  Après  ces  mots,  Montaigne  avait  mis  sur  l'exemplaire 
de  Bordeaux  :  «  Plésanfe  fantasie  ;  plusieurs  choses  que  je  ne 
vouldrois  dire  à  personne,  ie  le  dis  au  peuple ,  et  sur  mes  plus 
secrètes  sciances  et  pensées  renvoie  à  mon  livre  mes  plus  privez 
amis.  » 

^  C'est-à-dire  que  ceux  qui  me  connaissent  de  nom  prennent  le 
change  sur  mon  compte,  me  croient  autre  que  je  ne  suis. 

ni.  34 
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.  faict  tout  pour  riionneur  et  pour  la  gloire,  que  pense 
il  gaigner  en  se  produisant  au  inonde  en  masque, 
desrobbant  son  vray  eslre  à  la  cognoissance  du  peu- 
ple? Louez  un  bossu  de  sa  belle  taille,  il  le  doibt  re- 
cevoir à  iniure  :  si  vous  estes  couard ,  et  qu'on  vous 
honnore  pour  un  vaillant  homme,  est  ce  de  vous  qu'on 
parle?  on  vous  prend  pour  un  aultre;  i'aimerois  aussi 
cher  que  celuy  là  se  gratifiast  des  bonnetades  qu'on 
luy  faict,  pensant  qu'il  soit  maistre  de  la  troupe,  luy 
qui  est  des  moindres  de  la  suitte.  Archelaus,  roy  de 
Macédoine,  passant  par  la  rue,  quelqu'un  versa  de 
l'eau  sur  luy  :  les  assistants  disoient  qu'il  debvoit  le 
punir,  u  Ouy^  mais,  dict  il  \  il  n'a  pas  versé  l'eau 
sur  moy,  mais  sur  celuy  qu'il  pensoit  que  ie  fusse  :  » 
Socrates  *,  à  celuy  qui  l'advertissoit  qu'on  mesdisoit 
de  luy,  ((  Point,  dict  il;  il  n'y  a  rien  en  moy  de  ce 
qu'ils  disent.  »  Pour  moy,  qui  me  loueroit  d'estre 
bon  pilote,  d'estre  bien  modeste,  ou  d'estre  bien 
chaste,  ie  ne  luy  en  debvrois  pas  grammercy  ;  et  pa- 
reillement, qui  m'appelleroit  traistre,  voleur,  ou 
yvrongne,  ie  me  tiendrois  aussi  peu  ofiensé.  Ceulx 
qui  se  mescognoissent  se  peuvent  paistre  de  faulses 
approbations;  non  pas  moy,  qui  me  veois,  et  qui  me 
recherche  iusques  aux  entrailles ,  qui  sçais  bien  ce 
qui  m'appartient  :  il  me  plaist  d'estre  moins  loué, 
pourveu  que  ie  sois  mieulx  cogneu;  on  me  pourroit 
tenir  pour  sage ,  en  telle  condition  de  sagesse  que  ie 
tiens  pour  sottise.  le  m'ennuye  que  mes  Essais  ser- 
vent les  dames  de  meuble  commun  seulement,  et 

*  Plutarque,  Apophthegmes  des  rois. 

*  DlOGÈNE  l.AERCE,  U,  oG. 
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de  meuble  de  sale  :  ce  chapitre  me  fera  du  cabinet; 
i'aime  leur  commerce  un  peu  privé  ;  le  publicque  est 
sans  faveur  et  saveur.  Aux  adieux,  nous  eschauffons, 
oultre  Tordinaire ,  l'affection  envers  les  choses  que 
nous  abandonnons  ;  ie  prends  l'extrême  congé  des 
ieux  du  monde  -,  voicy  nos  dernières  accolades. 

Mais  venons  à  mon  thème.  Qu'a  faict  l'action  gé- 
nitale aux  hommes,  si  naturelle ,  si  nécessaire  et  si 
iuste,  pour  n'en  oser  parler  sans  vergongne,  et  pour 
Vexclure  des  propos  sérieux  et  réglez  ?  Nous  pro- 
nonceons  hardiement ,  tuer^  desrobber^  trahir  '  ;  et 
cela,  nous  n'oserions  qu'entre  les  dents.  Est  ce  à  dire 
que  moins  nous  en  exhalons  en  parole,  d'autant  nous 
avons  loy  d'en  grossir  la  pensée?  car  il  est  bon  que 
les  mots  qui  sont  le  moins  en  usage,  moins  escripts, 
et  mieulx  teus ,  sont  les  mieulx  sceus  et  plus  géné- 
ralement cogneus  ;  nul  aage,  nulles  mœurs  l'ignorent 
non  plus  que  le  pain  ;  ils  s'impriment  en  chascun , 
sans  estre  exprimez ,  et  sans  voix  et  sans  figure  ;  et 
le  sexe  qui  le  faict  le  plus ,  a  charge  de  le  taire  le 
plus.  Il  est  bon  aussi ,  que  c'est  une  action  que  nous 
avons  mis  en  la  franchise  du  silence,  d'où  c'est  crime 
de  l'arracher,  non  pas  mesme  pour  l'accuser  et  iu- 
ger;  ny  n'osons  la  fouetter,  qu'en  périphrase  et 
peincture.  Grand'  faveur  à  un  criminel ,  d'estre  si 
exsecrable,  que  la  iustice  estime  iniuste  de  le  toucher 
et  de  le  veoir,  libre  et  sauvé  par  le  bénéfice  de  l'ai- 
greur de  sa  condamnation.  N'en  va  il  pas  comme 
en  matière  de  livres ,  qui  se  rendent  d'autant  plus 
venaulx  et  publicques ,  de  ce  qu'ils  sont  supprimez  ? 

»  Cic,  Epist.fam,y  IX,  22. 
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le  m'en  voys ,  pour  moy ,  prendre  au  mot  Tadvis 
d'Aristote,  qui  dict  *,  «  L'estre  honteux,  servir 
d'ornement  à  la  ieunesse  ^  mais  de  reproche  à  la 
vieillesse.  »  Ces  vers  se  preschent  en  l'eschole  an- 
cienne ^  eschole  à  laquelle  ie  me  tiens  bien  plus  qu'à 
la  moderne  :  ses  vertus  me  semblent  plus  grandes; 
ses  vices  moindres  : 

Geulx  qui  par  trop  fuyant  Venus  estrivent. 
Paillent  autant  que  ceulx  qui  trop  la  suyvent*. 

Tu,  dea,  tu  rerum  naturam  sola  gubemas, 
Nec  sine  te  quidquam  dias  in  luminis  oras 
Eioritur,  neque  fit  laetum,  nec  amabiie  quidquam  \ 

le  ne  sçais  qui  a  peu  malmesler  ^  Pallas  et  les  Muses 
avecques  Venus,  et  les  refroidir  envers  T Amour; 
mais  ie  ne  veois  aulcunes  deités  qui  s'adviennent 
mieulx,  ny  qui  s'entredoibvent  plus.  Qui  ostera  aux 
Muses  les  imaginations  amoureuses,  leur  desrobbera 
le  plus  bel  entretien  qu'elles  ayent  et  la  plus  noble 
matière  de  leur  ouvrage  -,  et  qui  fera  perdre  à  l'A- 
mour la  communication  et  service  de  la  poésie ,  l'af- 
foiblira  de  ses  meilleures  armes  :  par  ainsin  on  chaîne 
le  dieu  d'accointance  et  de  bienvueillance ,  et  les 
déesses  protectrices  d'humanité  et  de  iustice,  du 
vice  d'ingratitude  et  de  mescognoissance.  le  ne  suis 

^  Morale  à  Nicomaque,  W,  9. 

'  Vers  de  la  traduction  d'Amyot,  dans  le  traité  de  Plutarque  , 
Qu'il  faut  qu'un  philosophe  converse  avec  les  princes,  c.  5. 

COSTE. 

>  C'est  toi,  déesse,  c'est  toi  seule  qui  gouvernes  la  nature  ;  sans 
toi,  rien  ne  s'élève  aux  rivages  divins  du  jour;  rien  n'est  joyeux, 
rien  n'est  aimable.  Lucrèce,  I,  22. 

*  C'est-à-dire  brouiller  la  sagesse  et  la  poésie  avec  V amour» 
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pas  dé  si  long  temps  cassé  de  Testât  et  suitte  de  ce 
dieu ,  que  ie  n'aye  la  mémoire  informée  de  ses  forces 
et  valeurs  ; 

Agnosco  veteris  vestigia  flammœ  '  ; 

il  y  a  encores  quelque  demourant  d'esmotion  et  cha- 
leur aprez  la  fiebvre  : 

Nec  mihi  deficiat  color  hic,  hiemantibus  annis'! 

Tout  asseiché  que  ie  suis  et  appesanty,  ie  sens  encores 
quelques  tiedes  restes  de  cette  ardeur  passée  : 

Quai  r  alto  Egeo^  perche  Aquilone  o  Noto 
Gessi,  che  tutto  prima  il  volse  e  scosse, 
Non  s*  accheta  egli  perô  ;  ma  '1  suono  e'I  moto 
Ritien  deir  onde  anco  agitate  e  grosse  >  : 

mais,  de  ce  que  ie  m'y  entends,  les  forces  et  valeur 
de  ce  dieu  se  treuvent  plus  vifves  et  plus  animées  en 
la  peincture  de  la  poésie,  qu'en  leur  propre  essence, 

Et  versus  digitos  habet  *  : 

elle  représente  ie  ne  sçais  quel  air  plus  amoureux 
que  TAmour  mesme.  Venus  n'est  pas  si  belle  toute 
nue,  et  vifve,  et  haletante,  comme  elle  est  icy  chez 
Virgile  : 

Dixerat;  et  niveis  hinc  atque  hinc  diva  laoertis 
Cunctantem  amplexu  molli  fovet.  ille  repente 

^  Je  reconnais  la  trace  d'une  ancienne  passion.  Virg..  Énéià.i 

IV,  23. 

*  Que  cette  chaleur  ne  m'abandonne  pas  dans  l'hiver  de  ma  vie. 
—  Auteur  inconnu. 

3  Ainsi  la  mer  Egée ,  bouleversée  par  le  Notus  ou  l'Aquilon, 
ne  s'apaise  pas  après  la  tempête  ;  longtemps  irritée,  elle  s'agite  et 
murmure  encore.  Torq.  Tasso,  Giems.  liberata^  c.  XII,  st.  63. 

*  Le  vers  a  des  doigts.  Jov.,  IV,  196. 

34. 
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Accepit  solitam  flammam  ;  notusque  medullas 
Intravit  calor,  et  labefacla  per  ossa  cucurrit  : 
Non  secus  atque  olim  tonilru  quum  rupta  corusco 
Ignea  rima  micans  percurrit  lumine  nimbos. 

Ea  verba  locutus, 

Optatos  dédit  amplexus;  placidumque  petivit 
Goniugis  infusus  gremio  per  membra  soporem^. 

Ce  que  i'y  treuve  à  considérer,  c'est  qu'il  la  peint 
un  peu  bien  esmeue  pour  une  Venus  maritale  :  en 
ce  sage  marché,  les  appétits  ne  se  treuvent  pas  si  fo- 
lastres;  ils  sont  sombres  et  plus  mousses.  L'amour 
hait  qu'on  se  tienne  par  ailleurs  que  par  luy,  et  se 
mesle  laschement  aux  accointances  qui  sont  dressées 
et  entretenues  sous  aultre  tiltre,  comme  est  le  ma- 
riage :  l'alliance,  les  moyens  y  poisent  par  raison^, 
autant  ou  plus  que  les  grâces  et  la  beauté.  On  ne  se 
marie  pas  pour  soy,  quoy  qu'on  die-,  on  se  marie 
autant,  ou  plus,  pour  sa  postérité,  pour  sa  famille; 
l'usage  et  l'interest  du  mariage  touche  nostre  race, 
bien  loing  pardelà  nous  :  pourtant  me  plaist  cette 
façon,  qu'on  le  conduise  plustost  par  main  tierce,  que 
par  les  propres,  et  par  le  sens  d'aultruy,  que  par  le 

<  Elle  dit  ;  et,  comme  11  balance ,  la  déesse  passe  autour  de  lui 
ses  bras  blancs  comme  la  neige,  et  le  réchaulTe  d*un  doux  embras- 
sèment.  Aussitôt  Vulcaln  sent  renaître  son  ardeur  accoutumée; 
un  feu  qu'il  connaît  le  pénètre,  et  court  jusque  dans  la  moelle  de 
ses  08.  Ainsi  un  éclair  brille  dans  la  nuée  fendue  par  le  tonnerre, 
et  parcourt  de  ses  rubans  de  feu  les  nuages  épars  dans  la  région 
de  l'air...  Enfin,  il  donne  à  son  épouse  les  embrasaements  qu'elle 
attend ,  et,  coucbé  sur  son  sein ,  il  s'abandonne  tout  entier  aux 
charmes  d'un  paisible  sommeil.  Virgile,  Enéide^  VIII ,  387,  392. 
(Traduction  de  Bernardin  de  Saint-Pierre^  Préambule  de  l'Àf' 
cadie,) 

'  Doivent  y  entrer  en  compte.  Coste. 
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sien  :  tout  cecy,  combien  à  Fopposite  des  conventions 
amoureuses?  Aussi  est  ce  une  espèce  d'inceste  d'aller 
employer,  à  ce  parentage  vénérable  et  sacré,  les 
efforts  et  les  extravagances  de  la  licence  amoureuse, 
comme  il  me  semble  avoir  dict  ailleurs*  :  il  fault,, 
dict  Aristote,  toucher  sa  femme  prudemment  et  sé- 
vèrement, de  peur  qu'en  la  chatouillant  trop  lascif- 
vement,  le  plaisir  ne  la  face  sortir  hors  des  gonds  de 
raison.  Ce  qu'il  dict  pour  la  conscience,  les  médecine 
le  disent  pour  la  santé  :  w  Qu'un  plaisir  excessifve- 
ment  chauld,  voluptueux,  et  assidu,  altère  la  se-^ 
mence,  et  empesche  la  conception  :  »  disent  d'aultre 
part,  <(  qu'à  une  congression  languissante,  commei 
celle  là  est  de  sa  nature,  pour  la  remplir  d'une  iuste 
et  fertile  chaleur,  il  s'y  fault  présenter  rarement  et 
à  notables  intervalles,  » 

Quo  rapiat  sitiens  Venerem,  interiusque  recondat*. 

le  ne  veois  point  de  mariages  qui  faillent  pïustost  et 
se  troublent,  que  ceulx  qui  s^acheminent  par  la  beauté 
et  désirs  amoureux  :  il  y  fault  des  fondements  plus 
solides  et  plus  constants,  et  y  marcher  d'aguet'; 
cette  bouillante  alaigresse  n'y  vault  rien^. 

Ceulx  qui  pensent  faire  honneur  au  mariage,  pour 
y  ioindre  l'amour,  font,  ce  me  semble,  de  mesme 
ceulx  qui,  pour  faire  faveur  à  la  vertu,  tiennent  que 
la  noblesse  n'est  aultre  chose  que  vertu.  Ce  sont 

*  Liv.  l,  c.  29. 

*  Afin  qu'elle  saisisse  tes  dons  de  Vénus,  et  les  renferme  dans 
son  sein.  Virg.,  Gëorg.y  III,  137. 

'  Avec  réserve  et  précaution. 

*  Voir,  sur  le  même  sujet.  Charron,  tfe  la  Sagesse,  111,  12. 
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choses  qui  ont  quelque  cousinage  *,  mais  il  y  a  beau- 
coup de  diversité  :  on  n'a  que  faire  de  troubler  leurs 
noms  et  leur  tiltres  \  on  fait  tort  à  Tune  ou  à  Taultre 
de  les  confondre.  La  noblesse  est  une  belle  qualité, 
et  introduicte  avecques  raison^  mais  d'autant  que 
c'est  une  qualité  despendant  d'aultruy,  et  qui  peult 
tumber  en  un  homme  vicieux  et  de  néant,  elle  est  en 
estimation  bien  loing  au  dessoubs  de  la  vertu  '  :  c'est 
une  vertu,  si  ce  l'est,  artificielle  et  visible-,  despen- 
dant du  temps  et  de  la  fortune  ;  diverse  en  forme, 
selon  les  contrées  ;  vivante,  et  mortelle  ;  sans  nais- 
sance, non  plus  que  la  rivière  du  Nil-,  généalogique 
et  commune-,  de  suite  et  de  similitude^  tirée  par 
conséquence,  et  conséquence  bien  foible.  La  science, 
la  force,  la  bonté,  la  beauté,  la  richesse,  toutes  aultres 
qualitez,  tumbent  en  communication  et  en  commerce; 
cette  cy  se  consomme  en  soy,  de  nulle  emploite  au 
service  d'aultruy.  On  proposoit  à  l'un  de  nos  roys  le 
chois  de  deux  compétiteurs  en  une  mesme  charge, 
desquels  l'un  estoit  gentilhomme,  l'aultre  ne  l'estoit 
point  :  il  ordonna  que,  sans  respect  de  cette  qualité, 
on  choisist  celuy  qui  auroit  le  plus  de  mérite  ;  mais 
où  la  valeur  seroit  entièrement  pareille,  qu'alors  on 
eust  respect  à  la  noblesse  :  c'estoit  iustement  luy 
donner  son  reng.  Antigonus^  à  un  ieune  homme 
incogneu  qui  luy  demandoit  la  charge  de  son  père, 
bomme  de  valeur,  qui  venoit  de  mourir  :  «  Mon  amy, 

'  Si  la  noblesse  est  Tertu ,  elle  se  perd  par  tout  ce  qui  n*est  pas 
vertueux;   et  si  etie  ii*est  pas  vertu ^  c'est  peu  de  chose.  La 

BnUTÈRE. 

*  Plutarque,  de  la  Mauvaise  honle^  c.  10. 


LIVRE   III,    CHAPITRE   V.  405 

{  feit  il,  en  tels  bienfaicts,  ie  ne  regarde  pas  tant  la 

r  noblesse  de  mes  soldats,  comme  ie  fois  leur  prouesse.  » 

i  De  vray,  il  n'en  doibt  pas  aller  comme  des  officiers 

f  des  roys  de  Sparte,  trompettes,  menestriers,  cuisi- 

I  niers,  à  qui  en  leur  charge  succedoient  les  enfants, 

II  pour  ignorants  qu'ils  fussent,  ayant  les  mieulx  ex- 
I  perimentez  du  mestier.  Ceulx  de  Galecut  font,  des 

nobles,  une  espèce  par  dessus  Thumaine  :  le  mariage 
I  leur  est  interdict,  et  toute  aultre  vacation,  que  bel- 

lique  ^  de  concubines,  ils  en  peuvent  avoir  leur  saoul, 
et  les  femmes  autant  de  ruffiens,  sans  ialousie  les 
uns  des  aultres  :  mais  c'est  un  crime  capital  et  irré- 
missible de  s'accoupler  à  personne  d'aultre  condition 
que  la  leur*,  et  se  tiennent  poilus,  s'ils  en  sont  seule- 
ment touchez  en  passant,  et,  comme  leur  noblesse  en 
estant  merveilleusement  iniuriee  et  intéressée ,  tuent 
ceulx  qui  seulement  ont  approché  un  peu  trop  prez 
d'eulx  :  de  manière  que  les  ignobles  sont  tenus  de 
crier  en  marchant  comme  les  gondoliers  de  Venise, 
au  contour  des  rues,  pour  ne  s'entreheurter  ^  et  les 
nobles  leur  commandent  de  se  iecter  au  quartier 
qu'ils  veulent  :  ceulx  cy  évitent  par  là  cette  igno- 
minie, qu'ils  estiment  perpétuelle^  ceulx  là,  une 
mort  certaine.  Nulle  durée  de  temps,  nulle  faveur  de 
prince,  nul  office,  ou  vertu,  ou  richesse,  peult  faire 
qu'un  roturier  devienne  noble  :  à  quoy  ayde  cette 
coustume,  que  les  mariages  sont  deffendus  de  l'un 
mestier  à  l'aultre-,  ne  peult  une  de  race  courdon- 
niere  espouser  un  charpentier  :  et  sont  les  parents 
obligez  de  dresser  les  enfants  à  la  vacation  des  pères, 
précisément,  et  non  à  aultre  vacation-,  par  où  se 


406  ESSAIS  DE  MONTAIGNE. 

maintient  la  distinction  et   continuation  de    leur 
fortune. 

Un  bon  mariage,  s'il  en  est,  refuse  la  compaignie 
et  conditions  de  Famour  :  il  tasche  à  représenter 
celles  de  l'amitié.  C'est  une  doulce  société  de  vie, 
pleine  de  constance,  de  fiance,  et  d'un  nombre  infiny 
d'utiles  et  solides  offices,  et  obligations  mutuelles. 
Aulcune  femme  qui  en  savoure  le  goust, 

Optato  quam  iunitit  lumine  taeda  S 

ne  vouldroit  tenir  lieu  de  maistresse  à  son  mary  :  si 
elle  est  logée  en  son  affection  comme  femme^  elle  y 
est  bien  plus  honnorablement  et  seurement  logée. 
Quand  il  fera  l'esmeu  ailleurs  et  l'empressé,  qu'on 
luy  demande  pourtant  lors,  «  à  qui  il  aimeroit  mieulx 
arriver  une  honte,  ou  à  sa  femme  ou  à  sa  maistresse? 
de  qui  la  desfortune  l'affligeroit  le  plus?  à  qui  il 
désire  plus  de  grandeur?  »  ces  demandes  n'ont  aul- 
cun  doubte  en  un  mariage  sain. 

Ce  qu'il  s'en  veoid  si  peu  de  bons,  est  signe  de 
son  prix  et  de  sa  valeur.  A  le  bien  façonner  et  à  le 
bien  prendre,  ^1  n'est  point  de  plus  belle  pièce  en 
nostre  société  :  nous  ne  nous  en  pouvons  passer,  et 
Talions  avilissant.  11  en  advient  ce  qui  se  veoid  aux 
cages  :  les  oyseaux  qui  en  sont  dehors  désespèrent 
d'y  entrer-,  et  d'un  pareil  soing  en  sortir,  ceulx  qui 
sont  au  dedans.  Socrates,  enquis^  Qui  estoit  plus 
commode,  prendre  ou  ne  prendre  point  de  femme  : 
((  Lequel  des  deux  on  face,  dict  il,  on  s'en  repen- 

*  Unie  à  celui  qu'elle  aimait. " Catulle,  Carm.,  LXIV,  V.  79. 

*  DlOGÈNE  Laerge,  II,  33. 
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tira.  ))  C'est  une  convention  à  laquelle  se  rapporte 
bienàpoinetcequ'on  dict,  Homohomiiii,  ou  deus^  on 
lupus  '  :  il  fault  la  rencontre  de  beaucoup  de  qualitez 
à  le  bastir.  Il  se  trejuve  en  ce  temps  plus  commode 
aux  âmes  simples  et  populaires,  où  les  délices,  la  cu- 
riosité et  roysifveté  ne  le  troublent  pas  tant  :  les  hu- 
meurs desbauchees ,  comme  est  la  mienne  ►  qui  hais 
toute  sorte  de  liaison  et  d'obligation,  n'y  sont  pas 
si  propres  ; 

Et  mihi  dulce  magis  résolu to  vivere  collo*. 

De  mon  desseing  ^,  i'eusse  fuy  d'espouser  la  Sa- 
gesse mesme,  si  elle  m'eust  voulu  :  mais,  nous  avons 
beau  dire,  la  coustume  et  l'usage  de  la  vie  commune 
nous  emporte;  la  plus  part  de  mes  actions  se  con- 
duisent par  exemple,  non  par  chois  :  toutcsfois  ie  ne 
m'y  conviay  pas  proprement,  on  m'y  mena,  et  y  feus 
porté  par  des  occasions  estrangieres;  car  non  seule- 
ment les  choses  incommodes,  mais  il  n'en  est  aul- 
cune  si  laide  et  vicieuse  et  evitable ,  qui  ne  puisse 
devenir  acceptable  par  quelque  condition  et  acci- 
dent :  tant  l'humaine  posture  est  vaine!  et  y  feus 
porté,  certes,  plus  mal  préparé  lors,  et  plus  rebours  ^, 
que  ie  ne  suis  à  présent,  aprez  l'avoir  essayé  :  et  tout 
licencieux  qu'on  me  tient,  i'ay  en  vérité  plus  severe- 

^  L'homme  est  à  l'homme,  ou  un  dieu,  ou  un  loup. 

*  n  est  plus  doux  pour  moi  de  vivre  sans  porter  de  joug.  Pseudo- 
GalluSy  1,  61. 

>  De  mon  propre  mouvement,  Coste. 

*  Lorsque  rebours  est  adjectif,  comme  ici,  il  est  usité  par  mé' 
iaphorCf  dit  Nicot,  pour  intrak table ,  difficile  à  estre  conduict 
et  gouverné.  Coste. 
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ment  observé  les  loix  de  mariage,  que  ie  n*avois  nx 
promis  ny  espéré.  Il  n'est  plus  temps  de  regimber, 
quand  on  s'est  laissé  entraver  :  il  fault  prudemment 
mesnager  sa  liberté  *,  mais  depuis  qu'on  s'est  soubmis 
à  l'obligation,  il  s'y  faut  tenir  soubs  les  loix  du  deb- 
voir  commun,  au  moins  s'en  efforcer.  Ceulx  qui  en- 
treprennent ce  marché  pour  s'y  porter  avecques 
hayne  et  mespris ,  font  iniustement  et  incommodee- 
ment  :  et  cette  belle  règle,  que  ie  veois  passer  de 
main  en  main  entre  elles,  comme  un  saint  oracle. 

Sers  ion  mary  comme  ton  maistre, 
Et  t'en  garde  comme  d'un  traistre, 

qui  est  à  dire  :  w  Porte  toy  envers  luy  d'une  révé- 
rence contraincte,  ennemie  et  desfiante ,  »  cry  de 
guerre  et  de  desfi,  est  pareillement  iniurieuse  et  dif- 
ficile, le  suis  trop  mol  pour  desseing  si  espineux  :  A 
dire  vray,  ie  ne  suis  pas  encores  arrivé  à  cette  per- 
fection d'habileté  et  galantise  d'esprit,  que  de  con- 
fondre la  raison  avecques  l'iniustice,  et  mettre  en 
risée  tout  ordre  et  règle  qui  n'accorde  à  mon  appc 
tit  *  :  pour  haïr  la  superstition,  ie  ne  me  iecte  pas 
incontinent  à  l'irréligion.  Si  on  ne  faict  tousiours 
son  debvoir,  au  moins  le  faut  il  tousiours  aimer  et 
recognoistre  :  c'est  trahison  de  se  marier  sans  s'es- 
pouser.  Passons  oultre. 

Nostre  poôte  représente  un  mariage  plein  d'accord 
et  de  bonne  convenance,  auquel  pourtant  il  n'y  a 
pas  beaucoup  de  loyauté.  A  il  voulu  dire  qu'il  ne 
soit  pas  impossible  de  se  rendre  aux  efforts  de  l'a- 

^  Qui  ne  s* accorda  pas  avec  mes  désirs.  Coste. 
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mour,  et  ce  neantmoins  reserver  quelque  debvoir 
envers  le  mariage  -,  et  qu'on  le  peult  blecer ,  sans  le 
rompre  tout  à  faict?  tel  valet  ferre  la  mule  au  mais- 
tre  *  qu'il  ne  hayt  pas  pourtant.  La  beauté,  l'oppor- 
tunité, la  destinée,  car  la  destinée  y  met  aussi  la 

main, 

Fatum  est  in  partibus  illis 
Quas  sinus  abscondit  : nam,  si  tibi  sidéra  cessent, 
Nil  faciet  longi  meiisura  incognita  nervi  ', 

l'ont  attachée  à  un  estrangier,  non  pas  si  entière 
peult  estre,  qu'il  ne  luy  puisse  rester  quelque  liaison 
par  où  elle  tient  encores  à  son  mary.  Ce  sont  deux 
desseings,  qui  ont  des  routes  distinguées  et  non  con- 
fondues :  une  femme  se  peult  rendre  à  tel  person- 
nage, que  nullement  elle  ne  vouldroit  avoir  espousé; 
ie  ne  dis  pas  pour  les  conditions  de  la  fortune ,  mais 
pour  celles  mesme  de  la  personne.  Peu  de  gents  ont 
espousé  des  amies,  qui  ne  s'en  soyent  repentis  ;  et, 
iusques  en  l'aultre  monde,  quel  mauvais  mesnage  a 
faict  lupiter  avecques  sa  femme,  qu'il  avoit  premiè- 
rement practiquee  et  iouïe  par  amourettes*?  c'est 
ce  qu'on  dict,  Chier  dans  le  panier ,  pour  aprez  le 
mettre  sur  sa  teste.  l'ay  veu  de  mon  temps,  en  quel- 
que bon  lieu ,  guarir  honteusement  et  deshonneste- 
ment  l'amour  par  le  mariage  :  les  considérations  sont 

*  Vole  son  maître.  —  Ferrer  la  mule,  c'est,  d*après  le  dic- 
tionnaire de  rAcadémie,  profiter  sur  l'achat  qu'on  fait  pour  un 
autre. 

'  H  y  a  une  fatalité  attachée  à  ces  organes  que  voilent  nos  ha- 
bits :  car  il  ne  vous  servira  de  rien  d'avoir  été  bien  traité  de  la  na 
fure,  si  le  malheur  vous  en  veut.  Juv.,  Sat.,  IX,  32. 

»  Homère,  riiade,  XIV,  295. 

Itl.  ."iS 
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trop  aultres.  Nous  aimorts,  sans  nous  empescher  *, 
deux  choses  diverses  et  qui  se  contrarient.  Isocrates^ 
disoit  que  la  ville  d'Athènes  plaisoit,  à  la  mode  que 
font  les  dames  qu'on  sert  par  amour  :  chascun  aimoit 
à  s'y  venir  promener,  et  y  passer  son  temps  ;  nul  ne 
l'aimoit  pour  l'espouser,  c'est  à  dire,  pour  s'y  habi- 
tuer et  domicilier.  l'ay  avecques  despit  veu  des  maris 
haïr  leurs  femmes,  de  ce,  seulement,  qu'ils  leur  font 
tort  :  au  moins  ne  les  fault  il  pas  moins  aimer ,  pour 
raison  de  notre  faulte;  par  repentance  et  compassion 
au  moins,  elles  nous  en  debvoient  estre  plus  chères. 

Ce  sont  fins  différentes ,  et  pourtant  compatibles , 
dict  il ,  en  quelque  façon  :  Le  mariage  a,  pour  sa 
part,  l'utilité,  la  iustice,  l'honneur,  et  la  constance; 
un  plaisir  plat,  mais  plus  universel  :  L'amour  se  fonde 
au  seul  plaisir,  et  l'a,  de  vray,  plus  çhastouilleux, 
plus  vif,  et  plus  aigu  ;  un  plaisir  attizé  par  la  diffi- 
culté; il  y  fault  de  la  picqueure  et  de  la  cuisson  :  ce 
n'est  plus  amour,  s'il  est  sans  flèches  et  sans  feu.  La 
libéralité  des  dames  est  trop  profuse  au  mariage,  et 
esmousse  la  poincte  de  l'affection  et  du  désir  :  pour 
fuyr  à  cet  inconvénient ,  veoyez  la  peine  qu'y  pren- 
nent en  leurs  loix  Lycurgus  et  Platon. 

Les  femmes  n'ont  pas  tort  du  tout,  quand  elles 
refusent  les  règles  de  vie  qui  sont  introduictes  au 
monde  ;  d'autant  que  ce  sont  les  hommes  qui  les  ont 
faictes  sans  elles.  Il  y  a  naturellement  de  la  brigue 
et  riotte  ^  entre  elles  et  nous  ;  le  plus  estroict  consen- 

*  Sans  nous  lier,  sa.  s  nous  engager.  Coste. 
>  ÉLiEN,  Hist,  diverses,  XU,  52. 

•  Dispute, 


I 
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tement  que  nous  ayons  avecques  elles ,  encores  est  il 
tumultuaire  et  tempesteux.  A  Tadvis  de  nostre  aac- 
teur,  nous  les  traictons  inconsidereement  en  cecy  : 
Aprez  que  nous  avons  cogneu  qu'elles  sont,  sans  com- 
paraison ,  plus  capables  et  ardentes  aux  effécts  de 
Tamour  que  nous ,  et  que  ce  presbtre  ancien  '  Ta 
ainsi  tesmoigné ,  qui  avoit  esté  tantost  homme,  tan- 
tost  femme, 

Venus  huic  erat  utraque  nota  '  ; 

et,  en  oultre,  que  nous  avons  apprins  de  leur  propre 
bouche  la  preuve  qu'en  feirent  aultrefois ,  en  divers 
siècles,  un  empereur  et  une  emperiere  de  Rome, 
maistres  ouvriers  et  fameux  en  cette  besongne;  luy  ^ 
despucela  bien  en  une  nuict  dix  vierges  sarmates  ses 
captifves^  mais  elle  *  fournit  réellement,  en  une 
nuict,  à  vingt  et  cinq  entreprinses ,  changeant  de 
compaignie,  selon  son  besoing  et  son  goust, 

Adhuc  ardens  rigidae  tentigine  valvœ, 
Et  lassata  vins,  nondum  satiata,  récessif; 

et  que  sur  le  différend  advenu  à  Gateloigne,  entre  « 
une  femme  se  plaignant  des  efforts  trop  assiduels  de 
son  mary,  non  tant ,  à  mon  advis ,  qu'elle  en  feust 
incommodée  (car  ie  ne  crois  les  miracles  qu'en  foy), 

*  Tirésias. 

*  n  connaissait  Tune  et  l'autre  Vénus.  Ovide  ,  Métamor.y 
ni,  323. 

*  Proculus. 

*  Messaline,  femme  de  l'empereur  Claude. 

^  Ardente  encore,  et  tiraillée  par  des  sens  surexcités,  elle  se  rc-, 
tira,  fatiguée  par  les  hommes ,  maia  non  rassasiée,  iuv.,  Sat., 
VI,  m. 
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comme  pour  retrencher,  soubs  ce  prétexte ,  et  bri- 
der, en  ce  mesme  qui  est  Faction  fondamentale  du 
mariage,  Vauctorité  des  marys  envers  leurs  femmes, 
et  pour  montrer  que  leurs  hergnes  '  et  leur  malignité 
passent  oultre  la  couche  nuptiale ,  et  foulent  aux 
pieds  les  grâces  et  doulceurs  mesmes  de  Venus;  à 
laquelle  plaincte  le  mary  respondoit ,  homme  vraye- 
ment  brutal  et  desnaturé ,  qu'aux  iours  mesme  de 
ieusne  il  ne  s'en  sçauroit  passer  à  moins  de  dix  ;  in- 
tervint ce  notable  arrest  de  la  royne  d'Aragon  ,  par 
lequel ,  aprez  meure  délibération  de  conseil ,  cette 
bonne  royne,  pour  donner  règle  et  exemple,  à  tout 
temps ,  de  la  modération  et  modestie  requise  en  un 
iuste  mariage,  ordonna,  pour  bornes  légitimes  et  né- 
cessaires, le  nombre  de  six  par  iour,  relaschant  et 
quittant  beaucoup  de  besoing  et  désir  de  son  sexe, 
«  pour  establir,  disoit  elle ,  une  forme  aysee ,  et  par 
conséquent  permanente  et  immuable  :  »  en  quoy 
s'escrient  les  docteurs,  «  Quel  doibt  estre  Tappetit  et 
la  concupiscence  féminine ,  puisque  leur  raison ,  leur 
reformation  et  leur  vertu  se  taille  à  ce  prix!  »  con- 
sidérants le  divers  iugement  de  nos  appétits;  car 
Solon  ^,  patron  de  Feschole  légiste,  ne  taxe  qu'à  trois 
fois  par  mois,  pour  ne  faillir  point,  cette  hantise  con- 
iugale  :  Aprez  avoir  creu ,  dis  ie ,  et  presché  cela  ', 
nous  sommes  allez  leur  donner  la  continence  pecu- 
lierement  en  partage ,  et  sûr  peines  dernières  et  ex- 
trêmes. 

^  Humeur  chagrine. 

*  Plutarque,  traité  de  VA  mour, 

*  Que  les  femmes  sont  plus  ardentes  que  les  hommes. 
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11  n'est  passion  plus  pressante  que  cette  cy,  à  la- 
quelle nous  voulons  qu'elles  résistent  seules,  non 
simplement  comme  à  un  vice  de  sa  mesure,  mais 
comme  à  l'abomination  et  exsecration,  plus  qu'à  l'ir- 
réligion et  au  parricide  5  et  nous  nous  y  rendons  ce 
pendant,  sans  coulpe  et  reproche.  Ceulx  mesme  d'en- 
tre nous  qui  ont  essayé  d'en  venir  à  bout ,  ont  assez 
advoué  quelle  difficulté,  ou  plustost  impossibilité,  il 
y  avoit  ;  usant  de  remèdes  matériels,  à  mater,  affoi- 
blir  et  refroidir  le  corps  :  nous,  au  contraire,  les  vou- 
lons saines,  vigoreuses,  en  bon  poinct,  bien  nourries, 
et  chastes  ensemble  -,  c'est  à  dire,  et  chauldes  et  froi- 
des ;  car  le  mariage  que  nous  disons  avoir  charge  de 
les  empescher  de  brusler,  leur  apporte  peu  de  refres- 
chissement,  selon  nos  mœurs  :  Si  elles  en  prennent 
un  à  qui  la  vigueur  de  Taage  boult  encores ,  il  fera 
gloire  de  l'espandre  ailleurs  ; 

Sit  tandem  pudor  ;  aut  eamus  in  ius  : 
Multis  mentula  millibus  redempta , 
Non  est  haec  tua.  Basse  ;  vendidisti  *  ; 

le  philosophe  Polemon  feuj;  iustement  appelle  en  ius- 
tice  par  sa  femme  ',  de  ce  qu'il  alloit  semant  en  un 
champ  stérile  le  fruict  deu  au  champ  génital  :  Si  c'est 
de  ces  aultres  cassez  ^,  les  voylà,  en  plein  mariage, 
de  pire  condition  que  vierges  et  veufves.  Nous  les  te- 
nons pour  bien  fournies,  parce  qu'elles  ont  un  homme 
auprez  d'elles-,  comme  les  Romains  teindrent  pour 

*  Il  faut  te  repentir,  ou  plaider  ;  tu  m'as  vendu  ta  vigueur  à 
grand  prix,  elle  ne  t'appartient  plus.  Martial,  XII,  90, 10. 

*  DiOGÈNE  Laerce,  m,  17. 

*  Si  les  femmes  prennent  des  hommes  cassés,  vieuœ. 

33. 
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violée  Clodia  Laeta,  Vestale,  que  Catigula  avoit  ap- 
prochée, encores  qu'il  feust  avéré  qu'il  ne  Tavoit 
qu'approchée  :  mais,  au  rebours,  on  recharge  par  la 
leur  nécessité,  d'autant  que  l'attouchement  et  la  com- 
paignie  de  quelque  masle  que  ce  soit  esveille  leur 
chaleur,  qui  demeureroit  plus  quiète  en  la  solitude; 
et  à  cette  un,  comme  il  est  vray semblable,  de  rendre 
par  cette  circonstance  et  considération  leur  chasteté 
plus  méritoire,  Boleslaus  et  Kinge  sa  femme,  roys  de 
Poloigne,  la  vouèrent  d'un  commun  accord,  couchez 
ensemble,  le  iour  mesme  de  leurs  nopces,  et  la  main* 
teindrent  a  la  barbe  des  commoditez  maritales. 

Nous  les  dressons,  dez  l'enfance,  aux  entremises 
de  l'amour-,  leur  grâce,  leur  attifeure,  leur  science, 
leur  parole,  toute  leur  instruction  ne  regarde  qu'à  ce 
but  :  leurs  gouvernantes  ne  leur  impriment  aultre 
chose  que  le  visage  de  l'amour,  ne  feust  qu'en  le  leur 
représentant  continuellement  pour  les  en  desgouster. 
Ma  fille  (c'est  tout  ce  que  i'ay  d'entants)  est  en  l'aage 
auquel  les  lois  excusent  les  plus  eschauffees  de  se 
marier;  elle  est  d'une  complexion  tardifve,  mince  et 
molle,  et  a  esté  par  sa  mère  eslevee  de  mesme,  d'une 
forme  retirée  et  particulière,  si  qu'elle  ne  commence 
encores  qu'à  se  desniaiser  de  la  naïfveté  de  l'enfance  : 
elle  lisoit  un  livre  françois  devant  moy  ;  le  mot  de 
fouteau  s'y  rencontra,  nom  d'un  arbre  cogneu';  la 
femme  qu'ell'  a  pour  sa  conduicte,  l'arresta  tout  court 
un  peu  rudement,  et  la  feit  passer  par  dessus  ce  mau- 
vais pas.  le  la  laissay  faire,  pour  ne  troubler  leurs 
règles  ;  car  ie  ne  m'empesche  auculnement  de  ce  gou- 

*  Le  hêtre. 
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versement;  la  police  féminine  a  un  train  mystérieux, 
il  fault  le  leur  quitter  :  mais,  si  ie  ne  me  trompe,  le 
commerce  de  vingt  laquays  n'eust  sceu  imprimer  en 
.  sa  fantasie ,  de  six  mois ,  l'intelligence  et  usage  et 
toutes  les  conséquences  du  son  de  ces  syllabes  sce- 
lerees*,  comme  feit  cette  bonne  vieille  par  sa  répri- 
mande et  son  interdiction. 

Motus  doceri  gaiidet  lonicos 
Matura  virgo,  et  frangitur  artubus 
lam  nunc,  et  inœstos  amores 
De  tenero  meditatur  ungui  *. 

Qu'elles  se  dispensent  un  peu  de  la  cerimonie-,  qu'elles 
entrent  en  liberté  de  discours  :  nous  ne  sommes 
qu'enfants  au  prix  d'elles  en  cette  science.  Oyez 
leur  représenter  nos  poursuittes  et  nos  entretiens  5 
elles  vous  font  bien  cognoistre  que  nous  ne  leur  ap- 
portons rien  qu'elles  n'ayent  sceu  et  digéré  sans  nous. 
Seroit  ce,  ce  que  dict  Platon,  qu'elles  ayent  esté  gar- 
sons  desbauchez  aultrefois?  Mon  aureille  se  rencontra 
un  iour  en  lieu  où  elle  pouvoit  desrobber  aulcun  des 
discours  faicts  entre  elles  sans  souspeçons  :  que  ne 
puis  ie  le  dire?  Nostre  dame  (feis  ie)!  allons  à  cette 
heure  estudier  des  phrases  d'Amadis  et  des  registres 
de  Boccace  et  de  l'Are  tin,  pour  faire  les  habiles  : 
nous  employons  vrayement  bien  nostre  temps!  Il 
n'est  ny  parole,  ny  exemple,  ny  desmarche,  qu'elles 

*  Criminelles, 

*  La  vierge  nubile  est  heureuse  d^apprendre  les  danses  de 
l*]onie,  elle  y  assouplit  ses  membres  ;  et  dès  l'enfance  elle  rêve  des 
amours  coupables.  Hoft.,  Od.:  lï\,  6,  21.  Horace  dit  :  fingitur, 
elle  se  forme. 
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ne  sçachent  mieulx  que  nos  livres  :  c'est  une  disci* 
pline  qui  naist  dans  leurs  veines, 

Et  mentem  Venus  ipsa  dédit  '. 

que  ces  bons  maistres  d'eschole,  nature,  ieunesse 
et  santé,  leur  soufflent  continuellement  dans  Famé  ; 
elles  n'ont  que  faire  de  l'apprendre  :  elles  l'engen- 
drent : 

Nec  tantum  niveo  gavisa  est  ulla  columbo 

Campar,  vel  si  quid  dicitur  improbius, 
Oscula  mordenti  semper  decerpere  rostro, 

Quantum  prascipue  multivola  est  mulier  *. 

Qui  n'eust  tenu  un  peu  en  bride  cette  naturelle 
violence  de  leur  désir,  par  la  crainte  et  honneur 
dequoy  on  les  a  pourveues,  nous  estions  diffamez. 
Tout  le  mouvement  du  monde  se  resoult  et  rend  à 
cet  accouplage'-,  c'est  une  matière  infuse  par  tout; 
c'est  un  centre  où  toutes  choses  regardent.  On  veoid 
encores  des  ordonnances  de  la  vieille  et  sage  Rome, 
faictes  pour  le  service  de  l'amour  5  et  les  préceptes  de 
Socrates  à  instruire  les  courtisanes  : 

Necnon  libelli  stoïci  inter  sericos 
lacère  pulvillos  amant  ^  : 

Zenon,  parmy  ses  loix,  regloit  aussi  les  escarquille- 

^  Et  que  Vénus  elle-même  leur  a  Inspirée.  Virgile  ,  Géorg., 
UI,  267. 

'  Jamais  colombe,  jamais  Toiseau  le  plus  lascif  n*a  prodigué, 
avec  tant  d'ardeur  et  de  plaisir,  ses  baisers  et  ses  douces  morsures, 
qu'une  femme  qui  s'abandonne  à  sa  passion.  Catulle,  Carm,, 
LXVI,  125. 

*  Voir,  sur  le  même  sujet,  Charron,  de  la  Sagesse,  I,  22. 

*  Souvent  ces  petits  livres  qu'on  trouve  sur  les  coussins  de  nos 
belles  sont  l'ouvrage  des  stoïciens.  Hor.,  Epod.,  \Ul,  15. 


LIVRE   111,    CHAPITRE  Y.  4t7 

ments  et  les  secousses  du  despucelage.  De  quel  sens 
estoit  le  livre  du  philosophe  Strato  \  De  la  coniunc- 
tion  chamelle?  et  de  quoy  traictoit  Theophraste^,  en 
ceulx  qu'il  intitula,  l'un  l'Amoureux,  Taultre  de 
l'Amour?  de  quoy  Aristippus,  au  sien  Des  anciennes 
délices?  que  veulent  prétendre  les  descriptions  si 
estendues  et  vifves  en  Platon,  des  amours  de  son 
temps  plus  hardies?  et  le  livre  de  l'Amoureux,  de 
Demetrius  Phalereus*?  et  Clinias,  ou  l'Amoureux 
forcé,  de  Heraclides*?  et  d'Antisthenes*,  celuy  De 
faire  les  enfants,  ou  des  Nopces;  et  l'aultre,  du  Maistre 
ou  de  l'Amant?  et  d'Aristo*,  celuy  des  Exercices 
amoureux?  de  Cleanthes^,  un  de  l'Amour,  l'aultre 
de  l'Art  d'aimer?  les  Dialogues  amoureux  de  Sphae- 
reus  ®?  et  la  Fable  de  lupiter  et  de  luno,  de  Chrysip- 
pus,  eshontee  au  delà  de  toute  souffrance^?  et  ses 
cinquante  epistres  si  lascifves?  le  veux  laisser  à  part 
les  escriptâ  des  philosophes  qui  ont  suivy  la  secte 
d'Epicurus,  protectrice  de  la  volupté.  Gnquante 
deitez  estoyent,  au  temps  passé,  asservies  à  cet  office'®; 
et  s'est  trouvé  nation**,  où,  pour  endormir  la  con- 
cupiscence de  ceulx  qui  venoient  a  la  dévotion,  on 

Djogème  Laerce  ,  Y,  59. 
Id.,  V,  43. 
Id.,  V,  81. 
Id.,  V,  87. 
Id.,  Yl,  15  et  18. 
Id.,  vu,  163. 
Id.,  vu,  176. 
lD..Vn,  178. 
lD.,Vn,  187,  188. 
^®  A  cet  ojjice,  c'est-à-dire  aux  escarquillements  et  secousses 
dont  il  est  parlé  plus  haut. 
*'  Babylone,  Cyprè,  aéliopolis,  en  Pbénicle.  Y.  Leclerc. 
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tenoit  aux  temples  des  garses  et  des  garsons  à  iouir, 
et  estoit  acte  de  cerimonie  de  s'en  servir  avant  venir 
à  l'office  :  nimirum  propter  continentiam  incontinen-- 
lia  necessaria  est;  incendium  ignibus  exsiinguùur  \ 
En  la  plus  part  du  monde,  cette  partie  de  nostre 
corps  estoit  delfiee  :  en  mesme  province,  les  uns  se 
l'escorchoient  pour  en  offrir  et  consacrer  un  lopin; 
les  aultres  offroient  et  consacroient  leur  semence  :  en 
une  aultre,  les  ieunes  hommes  se  le  perceoient  pu- 
blicquement  et  ouvroient  en  divers  lieux  entre  chair  et 
cuir,  et  travereoient,  par  ces  ouvertures,  des  bro- 
chettes, les  plus  longues  et  grosses  qu'ils  pouvoient 
souffrir;  et  de  ces  brochettes  faisoient  aprez  du  feu, 
pour  offrande  a  leurs  dieux  ;  estimez  peu  vigoreux  et 
peu  chastes,  s'ils  venoient  à  s'estonner  par  la  force 
de  cette  cruelle  douleur  :  ailleurs,  le  plus  sacré  ma- 
gistrat estoit  révéré  et  recogneu  par  ces  parties  là  : 
et,  en  plusieurs  cerimonies,  l'effigie  en  estoit  portée 
en  pompe,  à  l'honneur  de  diverses  divinitez;   les 
dames  œgyptiennes,  en  la  feste  des  Bacchanales,  en 
portoient  au  col  un  de  bois,  exquisement  formé, 
grand  et  poisant,  chascune  selon  sa  force  ;  oultre  ce 
que  la  statue  de  leur  dieu  en  representoit  un  qui 
surpassoit  en  mesure  le  reste  du  corps  ^.  Les  femmes 
mariées,  icy  prez,  en  forgent,  de  leur  couvrechef, 
une  figure  sur  leur  front,  pour  se  glorifier  delà 
jouissance  qu'elles  en  ont;  et  venant  à  estre  veufves, 

^  Parce  que  rincontinence  est  nécessaire  pour  la  continence,  et 
que  rincendie  s'éteint  par  le  feu. 
'  Hérodote,  II,  48,  dit  seulement  :  OO  ttoXX^  tià»  I^av^gv  tôv 

Toù  àXXcv  o(ûu.aro;,  GoST£« 
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le  couchent  en  arrière,  et  ensepvelissent  soubs  leur 
coeffure.  Les  plus  sages  matrones,  à  Rome,  estoient 
honorées  d'offrir  des  fleurs  et  des  couronnes  au  dieu 
Priapus;  et  sur  ses  parties  moins  honnestes  faîsoit  on 
seoir  les  vierges,  au  temps  de  leurs  nopces.  Encores 
ne  sçais  ie  si  i'ay  veu  en  mes  iours  quelque  air  de 
pareille  dévotion.  Que  vouloit  dire  cette  ridicule 
pièce  de  la  chaussure  de  nos  pères,  qui  se  veoid 
encores  en  nos  Souysses?  à  quoy  faire  la  montre  que 
nous  faisons  à  cette  heure,  de  nos  pièces,  en  forme, 
soubs  nos  gregues  ;  et,  souvent,  qui  pis  est,  oultre 
leur  grandeur  naturelle,  par  faulseté  et  imposture? 
Il  me  prend  envie  de  croire  que  cette  sorte  de  ves- 
tement  feut  inventée  aux  meilleurs  et  plus  conscien- 
cieux siècles,  pour  ne  piper  le  monde,  pour  que 
ehascun  rendist  en  public  compte  de  son  faict;  les 
nations  plus  simples  Tont  encores  aulcunement  rap- 
portant au  vray  :  lors,  on  instruisoit  la  science  de 
l'ouvrier,  comme  il  se  faict  de  la  mesure  du  bras  ou 
du  pied.  Ce  bon  homme  qui,  en  ma  ieunesse,  chastra 
tant  de  belles  et  antiques  statues  en  sa  grande  ville, 
pour  ne  corrompre  la  veue  \  suyvant  Tadvis  de  cet 
aultre  ancien  bon  homme, 

Flagitii  principium  est,  nudare  inter  cives  corpora  •: 

se  debvoit  adviser,  comme  aux  mystères  de  la  bonne 
déesse  toute  apparence  masculine  en  estoit  forclose, 
que  ce  n'estoit  rien  advancer,  s'il  ne  faisait  encores 

'  *  Var.  :  «  La  yeue  des  dames  du  pais.  »  Édit.  de  i  SAS. 

*  C'est  une  cause  de  dérèglements  que  d*étaler  en  public  des 
ttudités.  Enmds  apud  Cic,  Tusc.  quxst ,  \\,  33. 
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chastrer  et  chevaulx,  et  asnes,  et  nature    enfin: 

Omne  adeo  genus  in  terris,  hominumque,  ferarumque. 
Et  genus  asquoreum,  pecudes,  pictœque  volucres , 
In  furias  igoemque  ruunt^ 

Les  dieux,  dict  Platon^,  nous  ont  fourni  d'un 
membre  inobedient  et  tyrannique,  qui,  comme  un 
animal  furieux,  entreprend,  par  la  violence  de  son 
appétit,  de  soubmettre  tout  à  soy  :  de  mesme  aux 
femmes  le  leur,  comme  un  animal  glouton  et  avide, 
auquel  si  on  refuse  aliments  en  sa  saison,  il  forcené, 
impatient  de  delay,  et,  soufflant  sa  rage  en  leur 
corps,  empesche  les  conduicts,  arreste  la  respiration, 
causant  mille  sortes  de  maulx;  iusques  à  ce  qu'ayant 
humé  le  fruict  de  la  soif  commune,  il  en  ayt  laide- 
ment arrousé  et  ensemencé  le  fond  de  leur  matrice. 

Or,  Ée  debvoit  adviser  aussi  mon  législateur  ',  qu'à 
l'adventure  est  ce  un  plus  chaste  et  fructueux  usage, 
de  leur  faire  de  bonne  heure  cognoistre  le  vif,  que 
de  le  leur  laisser  deviner  selon  la  liberté  et  la  chaleur 
de  leur  fantasie  :  au  lieu  des  parties  vrayes,  elles  en 
substituent,  par  désir  et  par  espérance,  d'aultres  ex- 
travagantes au  triple  -,  et  tel  de  ma  cognoissance  s'est 
perdu,  pour  avoir  faict  la  descouverte  des  siennes  en 
lieu  où  il  n'estoit  encores  au  propre  de  les  mettre  en 
possession  de  leur  plus  sérieux  usage.  Quel  dommage 

*  Ainsi,  tout  ce  qui  vit  sur  la  terre,  les  hommes,  les  bétesfauTes, 
les  poissons,  les  troupeaux,  les  oiseaux  bariolés  se  livrent  aux  fu- 
reurs et  aux  feux  de  Tamour.  Virg.,  Géorg.,  lll,  244. 

*  Vers  la  fin  du  Timée. 

*  Le  bon  homme,  c'est-à-dire  le  pape,  dont  il  a  précédemment 
parlé.  Le  passage  que  Montaigne  a  intercalé  depuis  Téditionde  1588 
a  fait  disparaître  la  liaison  des  deux  phrases.  A.  Dcval. 
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ne  font  ces  énormes  pourtraicts  que  les  enfants  vont 
semant  aux  passages  et  escalliers  des  maisons  ro^'ales? 
de  là  leur  vient  *  un  cruel  mespris  de  nostre  portée 
naturelle.  Que  sçait-on,  si  Platon,  ordonnant,  aprez 
d'aultres  republicques  bien  instituées,  que  les  hom- 
mes et  femmes,  vieux,  ieunes,  se  présentent  nuds  a 
la  vue  les  uns  des  aultres,  en  ses  gymnastiques,  n'a 
pas  regardé  à  cela?  Les  Indiennes,  qui  veoyent  les 
hommes  à  crud,  ont  au  moins  refroidy  le  sens  de  la 
vue;  et,  quoy  que  dient  les  femmes  de  ce  grand 
royaume  du  Pegu,  qui,  au  dessoubs  de  la  ceinture, 
n'ont  à  se  couvrir  qu'un  drap  fendu  par  le  devant,  et 
si  estroict  que,  quelque  cerimonieuse  décence  qu'elles 
y  cherchent,  à  chasque  pas  on  les  veoid  toutes,  que 
c'est  une  invention  trouvée  aux  fins  d'attirer  les 
hommes  à  elles  et  les  retirer  des  masles,  à  quoy  cette 
nation  est  du  tout  abandonnée,  il  se  pourroit  dire 
qu'elles  y  perdent  plus  qu'elles  n'advancent,  et 
qu'une  faim  entière  est  plus  aspre  que  celle  qu'on  a 
rassasiée,  au  moins  par  les  yeulx  :  aussi  disoit  Livia, 
w  qu'à  une  femme  de  bien,  un  homme  nud  n'est  non 
plus  qu'une  image  ^.  »  Les  Lacedemoniennes,  plus 
vierges  femmes  que  ne  sont  nos  filles,  veoyoient 
touts  les  iours  les  ieunes  hommes  de  leur  ville  des- 
pouillez  en  leurs  exercices;  peu  exactes  elles  mesmes 
à  couvrir  leurs  cuisses  en  marchant,  s'estimants, 
comme  dit  Platon,  assez  couvertes  de  leur  vertu  sans 
vertugade  ^.  Mais  ceulx  là,  desquels  parle  sainct  Au- 

'  De  là  vient  que  les  femmes  ont  un  cruel  mépris,  etc. 

*Dio.N,  Tibère. 

'  Sans  vertugadin,  jupe  de  robe  bouiïante. 
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gustm  \  ont  donné  un  merveilleux  effort  de  tenta- 
tion à  la  nudité,  qui  ont  mis  en  doubte,  Si  les  fem- 
mes, au  iugement  universel,  ressusciteront  en  leur 
sexe,  et  non  plustost  au  nostre,  pour  ne  nous  tenter 
encores  en  ce  sainct  estât.  On  les  leurre,  en  somme, 
et  acharne ,  par  touts  moyens  ;  nous  eschauffons  et 
incitons  leur  imagination  sans  cesse  :  et  puis  nous 
crions  au  ventre.  Confessons  le  vray,  il  n'en  est 
gueres  d^entre  nous,  qui  ne  craigne  plus  la  honte  qui 
luy  vient  des  vices  de  sa  femme,  que  des  siens;  qui 
ne  se  soigne  plus  (charité  esmerveillable!)  de  la 
conscience  de  sa  bonne  espouse,  que  de  la  sienne 
propre  ;  qui  n'aimast  mieulx  estre  voleur  et  sacrilège, 
et  que  sa  femme  feust  meurtrière  et  hérétique,  que 
si  elle  n'estoit  plus  chaste  que  son  mary  :  inique  esti- 
mation de  vices  !  Nous  et  elles  sommes  capables  de 
mille  corruptions  plus  dommageables  et  desnaturees, 
que  n'est  la  lascifveté  :  mais  nous  faisons  et  poisons 
les  vices,  non  selon  nature,  mais  selon  nostre  inte- 
rest;  par  où  ils  prennent  tant  de  formes  ineguales. 
L'aspreté  de  nos  décrets  rend  l'application  des 
femmes  à  ce  vice,  plus  aspre  et  vicieuse  que  ne  porte 
sa  condition,  et  l'engage  à  des  suittes  pires  que  n'est 
leur  cause  :  elles  offriront  volontiers  d'aller  au  palais 
quérir  du  gain,  et,  à  la  -guerre,  de  la  réputation, 
plustost  que  d'avoir,  au  milieu  de  l'oisjfveté  et  des 
délices,  à  faire  une  si  difficile  garde^;  veoyent  elles 
pas  qu'il  n'est  ny  marchand,  ny  procureur,  ny  soldat, 
qui  ne  quitte  sa  besongne  pour  courre  à  cette  aultre, 

«  De  Civit,  Dei^WW,  IT. 

'  Voir Charr'^n ,  delà  Sagesse,  ni,  Ai» 
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et  le  crocheteur,  et  le  savetier,  touts  harassez  et  hal- 
lebrenez  *  qu'ils  sont  de  travail  et  de  faim? 

Num  tu,  quàe  tenûit  dives  Achaeinenes, 
Aut  pinguis  Phrygiae  Mygdonias  opes, 
Permutare  velis  crine  Licymniœ, 

Plenas  aut  Arabum  domos, 
Dum  fragrantia  detorquet  ad  oscula 
Gervicem,  aut  facili  saevitia  negat, 
Quae  poscente  magis  gaudeat  eripi, 

Interdum  rapere  occupet'? 

le  ne  sçais  si  les  exploicts  de  Gesar  et  d'Alexandre 
surpassent  en  rudesse  la  resolution  d'une  belle  ieune 
femme,  nourrie  en  nostre  façon,  à  la  lumière  et  com- 
merce du  monde ,  battue  de  tant  d'exemples  con- 
traires, et  se  maintenant  entière  au  milieu  de  mille 
continuelles  et  fortes  poursuittes.  Il  n'y  a  point  de 
faire  plus  espineux  qu'est  ce  non  faire,  ny  plus  actif: 
ie  treuve  plus  aysé  de  porter  une  cuirasse  toute  sa 
vie,  qu'un  pucelage  -,  et  est  le  vœu  de  la  virginité  le 
plus  noble  de  touts  les  vœux,  comme  estant  le  plus 
aspre  :  DiaboU  virtus  in  lumbis  est^,  dict  sainct 
lerosme. 

'  Hallebrené,  en  fauconnerie,  se  dit  d'un  oiseau  qui  a  plusieurs 
pennes  rompues,  et  qui  vole  difficilement. 

*  Tout  ce  qu'a  possédé  le  riche  Achémènei  les  trésors  de  la 
féconde  Phrygie,  les  maisons  des  Arabes,  remplies  de  tant  de  choses, 
tout  cela  ne  pourrait  payer  un  cheveu  de  Llcymnie ,  lorsqu'elle 
tourne  sa  tète  vers  des  baisers  brûlants,  qu'elle  refuse  avec  une 
douce  cruauté  ce  qu'elle  est  heureuse  de  se  laisser  ravir  ;  ce  qu'elle 
va  ravir  elle-même.  Hor.>  Od.,  11, 12,  2i. 

*  Car  la  vertu  du  diable  est  aux  roignons.  Saint  Ji^roiie,  contre 
Jovinien,  II,  t.  II ,  p.  72,  éd.  de  Bàle,  1537.  —  Cette  traduction 
est  de  Montaigne  lui-même,  à  la  marge  d*un  des  exemplaires  cor- 
rigés de  sa  main.  Nmgeon, 


4S4  ESSAIS  DE  MONTAIGNE. 

Certes,  le  plus  ardu  et  le  plus  vigoreux  des  hu- 
mains debvoirs,  nous  Tavons  resigné  aux  daines,  et 
leur  en  quittons  la  gloire.  Cela  leur  doibt  servir  d'un 
singulier  aiguillon  à  s'y  opiniastrer^  c'est  une  belle 
matière  à  nous  braver,  et  à  fouler  aux  pieds  cette 
vaine  prééminence  de  valeur  et  de  vertu  que  nous 
prétendons  sur  elles  :  elles  trouveront,  si  elles  s'en 
prennent  garde,  qu'elles  en  seront  non  seulement 
tresestimees,  mais  aussi   plus  aimées.   Un    galant 
homme  n'abandonne  point  sa  poursuitte,  pour  estre 
refusé,  pourveu  que  ce  soit  un  refus  de  chasteté,  non 
de  chois  :  nous  avons  beau  iurer,  et  menacer,  et 
nous  plaindre  -,  nous  mentons,  nous  les  en  aimons 
mieulx  :  il  n'est  point  de  pareil  leurre,  que  la  sagesse 
non  rude  et  renfrongnee.  C'est  stupidité  et  lascheté, 
de  s'opiniastrer  contre  la  haine  et  le  mespris  ;  mais 
contre  une  resolution  vertueuse  et  constante,  meslee 
d'une  volonté  recognoissante,  c'est  l'exercice  d'une 
ame  noble  et  généreuse.  Elles  peuvent  recognoistre 
nos  services,  iusques  a  certaine  mesure,  et  nous 
faire  sentir  honnestement  qu'elles  ne  nous  desdai- 
gnent pas  5  car  cette  loy  qui  leur  commande  de  nous 
abominer,  parce  que  nous  les  adorons,  et  nous  haïr 
de  ce  que  nous  les  aimons,  elle  est,  certes,  cruelle, 
ne  feust  que  de  sa  difficulté  :  pourquoy  n'orront  elles 
nos  ofi*res  et  nos  demandes ,  autant  qu'elles  se  con- 
tiennent soubs  le  debvoir  de  la  modestie  ?  que  va  Ion 
devinant  qu'elles  sonnent  au  dedans  quelque  sens 
plus  libre?  Une  royne  de  nostre  temps  disoit  ingé- 
nieusement, tt  que  de  refuser  ces  abords,  c'est  tes- 
moignage  de  foiblesse,  et  accusation  de  sa  propre 
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facilité;  et  qu'une  dame  non  tentée  ne  se  pouvoit 
vanter  de  sa  chasteté.  »  Les  limites  de  l'honneur  ne 
sont  pas  retrenchez  du  tout  si  court  :  il  a  de  quoy  se 
relascher;  il  peult  se  dispenser'  aulcunement,  sans 
se  forfaire  ^5  au  bout  de  sa  frontière,  il  y  a  quelque 
es  tendue,  libre,  indifférente,  et  neutre.  Qui  l'a  peu 
chasser  et  acculer  à  force,  iusques  dans  son  coing  et 
son  fort,  c'est  un  malhabile  homme  s'il  n'est  satis- 
faîct  de  sa  fortune  :  le  prix  de  la  victoire  se  considère 
par  la  difficulté.  Voulez  vous  sçavoir  quelle  impres- 
sion a  faict  en  son  cœur  vostre  servitude  et  vostre 
mérite?  mesurez  le  à  ses  mœurs  :  telle  peult  donner 
plus,  qui  ne  donne  pas  tant.  L'obligation  dubienfaict 
se  rapporte  entièrement  à  la  volonté  de  cehiy  qui 
donne  5  les  aultres  circonstances  qui  tumbent  au  bien 
faire,  sont  muettes,  mortes,  et  casueles  :  ce  peu  luy 
couste  plus  à  donner,  qu'à  sa  compaigne  son  tout.  Si 
en  quelque  chose  la  rareté  sert  d'estimation,  ce  doibt 
estre  en  cecy  -,  ne  regardez  pas  combien  peu  c'est, 
mais  combien  peu  l'ont  :  la  valeur  de  la  monnoye  se 
change  selon  le  coing  et  la  marque  du  lieu.  Quoy  que 
le  despit  et  l'indiscrétion  d'aulcuns  leur  puisse  faire 
dire  sur  Texcez  de  leur  mescontentement,  tousiours  la 
vertu  et  la  vérité  regaigne  son  advantage  :  l'en  ay 
veu,  desquelles  la  réputation  a  esté  longtemps  inté- 
ressée pariniure^,  s' estre  remises  en  l'approbation 
universelle  des  hommes  par  leur  seule  constance, 

*  Se  donner  quelque  liberté  sans  se  perdre,  sans  être  coupable. 

COSTE. 

*  VykR.  :  (f  Sans  s^affoler.  »  Édit.  de  1588. 
'  Compromise  à  tort,  injustement. 

36. 
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sans  soing  et  sans  artifice*,  chascun  se  respcnt  et  se 
desment  de  ce  qu'il  en  a  creu;  de  filles  un  peu  sus- 
pectes, elles  tiennent  le  premier  reng  entre  les  dames 
d'honneur.  Quelqu'un  disoit  à  Platon  :  »  Tout  le 
monde  mesdict  de  vous  :  »  a  Laissez  les  dire,  feict  il, 
ie  vivrai  de  façon  que  ie  leur  feray  changer  de  lan- 
gage. »  Oultre  la  crainte  de  Dieu ,  et  le  prix  d'une 
gloire  si  rare,  qui  les  doibt  inciter  à  se  conserver,  la 
corruption  de  ce  siècle  les  y  force  :  et  si  i'estois  en 
leur  place,  il  n'est  rien  que  ie  ne  feisse  plustost  que 
de  commettre  ma  réputation  en  mains  si  dangereuses. 
De  mon  temps ,  le  plaisir  d'en  conter  (plaisir  qui  ne 
doibt  gueres  en  doulceur  à  celuy  mesme  de  l'effect), 
n'estoit  permis  qu'à  ceulx  qui  avoient  quelque  amy 
fidèle  et  unique  :  à  présent,  les  entretiens  ordinaires 
des  assemblées  et  des  tables,  ce  sont  les  vanteries  des 
faveurs  reçues  et  libéralité  secrète  des  dames.  Vraye- 
ment  c'est  trop  d'abiection  et  de  bassesse  de  cœur, 
de  laisser  ainsi  fièrement  persécuter,  paistrir,  et 
fourrager  ces  tendres  et  mignardes  doulceurs,  à  des 
personnes  ingrates,  indiscrètes,  et  si  volages. 

Cette  nostre  exaspération  immodérée  et  illégitime 
contre  ce  vice,  naist  de  la  plus  vaine  et  tempesteuse 
maladie  qui  afflige  les  âmes  humaines,  qui  est  la 
ialousie. 

Quis  vetat  apposito  lumen  de  lumine  sumi? 
Dent  licet  assidue,  nil  tamen  inde  périt  ^ 

1  Empéchè-t-on  d'allumer  un  flambeau  à  la  lumière  d*un  autre 
flambeau  P  Elles  unt  beau  donner,  le  fonds  ne  diminue  jamais. 
Ovide  ,  de  Arte  amandi,  HI ,  93.  —  Le  sens  du  dernier  vers  est 
clans  Ovide  :  pour  les  paroles,  Montaigne  les  a  prises  dans  les 
Calalccta,  d'une  vpigrammc  intitulée  Priapits,  Goste. 
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Celle  là,  et  l'envie  sa  sœur,  me  semblent  des  plus 
ineptes  de  la  troupe.  De  cette  cy,  ie  n'en  puis  gueres 
parler  :  cette  passion,  qu'on  peinct  si  forte  et  si  puis- 
sante, n'a,  de  sa  grâce,  aulcune  addresse  '  en  moi. 
Quant  à  l'aultre  ^,  ie  la  cognois,  au  moins  de  veue. 
Les  bestes  en  ont  ressentiment  :  le  pasteuf  Chratis' 
estant  tumbé  en  l'amour  d'une  chèvre,  son  bouc, 
ainsi  qu'il  dormoit,  luy  veint,  par  ialousie,  chocquer 
la  teste,  de  la  sienne,  et  la  luy  escraza.  Nous  avons 
monté  l'excez  de  cette  fiebvre,  à  l'exemple  d'aulcunes 
nations  barbares  :  les  mieulx  disciplinées  en  ont  esté 
touchées,  c'est  raison,  mais  non  pas  transportées  : 

Ense  maritali  nemo  confossus  aduller 

Purpureo  Stygias  sanguine  tinxit  aquas  ^? 

Lucullus,  César,  Pompeius,  Antonius,  Caton,  et 
d'aultres  braves  hommes,  feurent  cocus,  et  le  sceu- 
rent,  sans  en  exciter  tumulte  -,  il  n'y  eut,  en  ce  temps 
là,  qu'un  sot  de  Lepidus*  qui  en  mourut  d'angoisse. 

Ah!  tum  te  roiserum  maliquefati, 
Quem  attractis  pedibus,  patente  porta, 
Percurrent  raphanique  mugilesque  *  : 

et  le  dieu  de  nostre  poète,  quand  il  surprint  avecques 

*  Influence  sur  moi. 

'  La  jalousie. 

'  tÀAE»,  des  Animaux,  XII^  42. 

^  Jamais  un  adultërei  percé  de  l'épée  d'un  mari;  n*a  teint  de  son 
sang  les  eaux  du  Styx. 

'  Le  père  du  triumvir.  Pldtarque,  Vie  de  Pompée^  c.  5. 

«  Infortuné!  si  tu  es  pris  sur  le  fait,  lu  seras  traîné  par  les  pieds 
hors  du  logis,  et  on  chargera  de  ton  supplice  les  surmulets  et  les 
laves!  Catulle,  Carm.,  XV,  17. 
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sa  femme  Tun  de  ses  compaignons,  se  contenta  de 
leur  en  faire  honte, 

Âtque  aliquis  de  dis  non  tristibus  optât 
Sic  fier!  turpis  *  ; 

et  ne  laisse  pourtant  pas  de  s'eschauffer  des  molles 
caresses  qu'elle  luy  offre,  se  plaignant  qu'elle  soit 
pour  cela  entrée  en  desfiance  de  son  affection  : 

Quid  causas  petis  ex  alto?  fiducia  oessit 
Quolibi,  diva,  mei*? 

voire,  elle  luy  faict  requeste  pour  un  sien  bastard, 
Arma  rogo  genitrix  nato  *, 

qui  luy  est  libéralement  accordée  -,  et  parle  Vulcan 
d'Âeneas  avecques  honneur. 

Arma  acri  facienda  viro^, 

d'une  humanité  à  la  vérité  plus  qu'humaine;  et 
cet  excez  de  bonté,  ie  consens  qu'on  le  quitte  aux 
dieux  : 

Nec  divis  homines  componier  aequiim  est  *, 

Quant  à  la  confusion  des  enfants,  oultre  ce  que  les 
plus  graves  législateurs  l'ordonnent  et  l'affectent  en 
toutes  leurs   republicques,  elle  ne  touche  pas  les 

^  Alors  un  dieu  peu  austère  se  mit  à  dire  :  Qu*on  m'expose  à  an 
tel  déshonneur  !  Ovide,  Métam,,  IV,  187. 

'  A  quoi  bon  tant  de  détours  ?  Pourquoi ,  déesse,  ne  pas  vous 
âer  à  votre  époux?  Virg.,  Énéid.,  V111,  395. 

*  C'est  une  mère  qui  vous  demande  des  armes  pour  son  fils. 
Id.,  ibid.,  383. 

^  Il  s'agit  défaire  des  armes  pour  un  héros.  Ij>., ibid,,  441. 

*  Aussi  n'est-il  pas  juste  de  comparer  les  hommes  aux  dieux. 
Catulle,  Carm,,  LXVIIl,  141 
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femmes,  où  cette  passion  est,  ie  ne  sçais  comment, 
encores  mieulx  en  son  siège  : 

Saepe  eliam  luno,  maxima  cœlicolum, 
Coniugis  in  culpa  flagravit  quolidiana  K 

Lorsque  la  ialousie  saisit  ces  pauvres  âmes  foibles  et 
sans  résistance,  c'est  pitié  comme  elle  les  tirasse  et 
tyrannise  cruellement  :  elle  s'y  insinue  soubs  tiltre 
d'amitié-,  mais,  depuis  qu'elle  les  possède,  les  mesmes 
causes  qui  servoient  de  fondement  à  la  bienveuillance 
servent  de  fondement  de  haine  capitale.  C'est,  des 
maladies  d'esprit,  celle  à  qui  plus  de  choses  servent 
d'aliment,  et  moins  de  choses  de  remède  :  la  vertu, 
la  santé,  le  mérite,  la  réputation  du  mary,  sont  les 
boutefeux  de  leur  maltalent  ^  et  de  leur  rage  : 

NullaB  sunt  inimicitiae,  nisî  amoris,  acerbâB  '• 

Cette  ftebvre  laidit  et  corrompt  tout  ce  qu'elles  ont 
de  bel  et  de  bon  d'ailleurs  ;  et  d'une  femme  ialouse, 
quelque  chaste  qu'elle  soit  et  mesnagiere ,  il  n'est 
action  qui  ne  sente  à  l'aigre  et  à  l'importun  :  c'est 
une  agitation  enragée,  qui  les  reiecte  à  une  extrémité 
du  tout  contraire  à  sa  cause.  Il  feut  bon*  d'un  Octa- 
vius  à  Rome  :  Ayant  couché  avecques  Pontia  Pos- 
tumia,  il  augmenta  son  affection  par  la  iouîssance,  et 
poursuyvit  à  toute  instance  de  l'espouser  :  ne  la 

>  Souvent  Junon,  la  plus  puissante  des  déesses,  fut  saisie  de  co- 
lère, à  cause  des  fautes  quotidiennes  de  son  époux.  Catulle, 
LXVm,  141;  V,  138. 

«  Dépit. 

*  Aucune  haine  n'est  implacable,  excepté  la  haine  d'amour.  Pro- 
perce, II,  8,  3. 

♦  &est  ce  que  prouva  un  OcCavius,  elc.  Tacite,  AnnaL, 
XllI,  44. 
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pouvant  persuader,  cet  amour  extrême  le  précipita 
aux  effects  de  la  plus  cruelle  et  mortelle  inimitié 5  il 
la  tua.  Pareillement,  les  symptômes  ordinaires  de 
cette  aultre  maladie  amoureuse,  ce  sont  haines  intes- 
tines, monopoles  %  coniurations, 

Nolumque  furens  quid  femina  possit  \ 

et  une  rage  qui  se  ronge  d'autant  pluS;  qu'elle  est 
contraincte  de  s'excuser  du  prétexte  de  bienveuil- 
lance. 

Or,  le  debvoir  de  chasteté  a  une  grande  estendue  : 
est  ce  la  volonté  que  nous  voulons  qu'elles  brident? 
c'est  une  pièce  bien  soupple  et  actifve  -,  elle  a  beaucoup 
de  promptitude,  pour  la  pouvoir  arrester  :  comment? 
si  les  songes  les  engagent  par  fois  si  avant  qu'elles  ne 
s'en  puissent  desdire -,  il  n'est  pas  en  elles,  ny  à  l'ad- 
venture  en  la  Chasteté  mesme,  puisqu'elle  est  femelle, 
de  se  deffendre  des  concupiscences  et  du  désirer.  Si 
leur  volonté  seule  nous  interesse,  oùen  sommes  nous? 
Imaginez  la  grand'  presse,  à  qui  auroit  ce  privilège 
d'estre  porté ,  tout  empenné ,  sans  yeulx  et  sans 
langue,  sur  le  poing  de  chascune  qui  l'accepteroit  : 
les  femmes  scythes  *  crevoient  les  yeulx  à  touts  leurs 
esclaves  et  prisonniers  de  guerre,  pour  s'en  servir 
plus  librement  et  cou  vertement.  Oh!  le  furieux  ad- 
vantage  que  l'opportunité!  Qui  me  demanderoit  la 
première  partie  en  l'amour,  ie  respondrois  que  c'est 

^  Assemblées  factiewes. 

'  On  sait  ce  que  peut  une  femme  irritée,  Virgile  ,  Enéide,  V,  31. 

^  Hérodote,  IV,  2,  dit  bien  que  les  Scythes  ôtaient  la  vue  à  leurs 
esclaves;  mais  il  ne  parle  ici  ni  de  leurs  femmes,  ni  du  motif  qu'on 
leur  suppose.  Goste. 
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sçavoir  prendre  le  temps  -,  la  seconde  de  mesme  ;  et 
cncores  la  tierce  :  c'est  un  poinct  qui  peult  tout.  Tay 
eu  faulte  de  fortune  souvent,  mais  par  fois  aussi  d'en- 
treprinsc  :  Dieu  gard'  de  mal  qui  peult  encores  s'en 
mocquer.  Il  y  fault  en  ce  siècle  plus  de  témérité, 
laquelle  nos  ieunes  gents  excusent,  sous  prétexte  de 
chaleur;  mais,  si  elles  y  regardoient  de  prez,  elles 
trouveroient  qu'elle  vient  plustost  de  mespris.  le 
craignois  superstitieusement  d'offenser;  et  respecte 
volontiers  ce  que  i'aime  :  oultre  ce,  qu'en  cette  mar- 
chandise c[ui  en  oste  la  révérence,  en  efface  le  lustre; 
i'aime  qu'on  y  fasse  un  peu  l'enfant,  le  craintif,  et  le 
serviteur^  Si  ce  n'est  du  toutencecy,  i'ay,  d'ailleurs, 
quelques  airs  de  la  sotte  honte  dequoy  parle  Plutarque, 
et  en  a  esté  le  cours  de  ma  vie  blecé  et  taché  diver- 
sement; qualité  bien  mal  advenante  à  ma  forme 
universelle  :  qu'est  il  de  nous  aussi*,  que  sédition  et 
discrepance?  I'ay  lesyeulx  tendres  à  soubtenir  un 
refus,  comme  à  refuser  :  et  me  poise  tant  de  poiser  à 
aultruy,  que,  ez  occasions  où  le  debvoir  me  force 
d'essayer  la  volonté  de  quelqu'un  en  chose  doubteuse 
et  qui  luy  couste,  ie  le  fois  maigrement  et  envy^; 
mais  si  c'est  pour  mon  particulier,  quoyque  die  vé- 
ritablement Homère',  «  qu'à  un  indigent  c'est  une 
sotte  vertu  que  la  honte,  »  i'y  commets  ordinairement 
un  tiers  qui  rougisse  en  ma  place  :  et  esconduis  ceulx 
qui  m'employent,  de  pareille  difficulté  ;  si  qu'il  m'est 

^  Sommes 'nous  autre  chose  qu'une  lutte  et  ttne  contra- 
diction? 
'  A  regret,  invitus. 
*  Odyssée,  \W},  347. 
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advenu  par  fois  d'avoir  la  volonté  de  nier,  que  ie 
n'en  avois  pas  la  force. 

C'est  doncques  folie  d'essayer  à  brider  aux  femmes 
un  désir  qui  leur  est  si  cuisant  et  si  naturel  :  et  quand 
ie  les  ois  se  vanter  d'avoir  leur  volonté  si  vierge  et 
si  froide,  ie  me  mocque  d'elles;  elles  se  reculent  trop 
arrière  :  Si  c'est  une  vieille  esdentee  et  décrépite, 
ou  une  ieune  seiche  et  pulmonique  *,  s'il  n'est  du  tout 
croyable,  au  moins  elles  ont .  apparence  de  le  dire  : 
Mais  celles  qui  se  meuvent  et  qui  respirent  encoreS; 
elles  en  empirent  leur  marché,  d'autant  que  les  ex- 
cuses inconsidérées  servent  d'accusation;  comme  un 
gentilhomme  de  mes  voisins,  qu'on  souspeçonnoit 
d'impuissance, 

Languidior  tenera  cui  pendens  sicula  beta 
Nunquam  se  mediam  sustulit  ad  tunicam  ', 

trois  ou  quatre  iours  aprez  ses  nopces,  alla  iurer  tout 
hardiement,  pour  se  iustifier,  qu'il  avoît  faict  vingt 
postes  la  nuict  précédente  ;  de  quoy  on  s'est  servy 
depuis  à  le  convaincre  de  pure  ignorance,  et  à  le  des- 
rtiarîer  :  oultre  que  ce  n'est  rien  dire  qui  vaille;  car 
il  n'y  a  ny  continence  ny  vertu,  s'il  n'y  a  de  l'effort 
au  contraire.  Il  est  vray,  fault  il  dire,  mais  ie  ne  suis 
pas  preste  à  me  rendre  :  les  saincts  mesme  parlent 
ainsi.  S'entend,  de  celles  qui  se  vantent  en  bon 
escient  de  leur  froideur  et  insensibilité,  et  qui  veulent 
en  estre  crues  d'un  visage  sérieux;  car,  quand  c'est 
d'un  visage  affecté,  oi  les  yeulx  desmentent  leurs 
paroles,  et  du  iargon  de  leur  profession  qui  porte 

*  Catulle,  Carm,,  LXVU,  21.  —  Il  eâl  des  vers  qu'on  ne  peut 
traduire  par  bienséance,  et  ceux-ci  sont  du  nombre. 
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• 

coup  à  contrepoil,  ie  le  treuve  bon.  le  suis  fort  ser- 
viteur de  la  naïfveté  et  de  la  liberté-,  mais  il  n'y  a 
remède  :  si  elle  n'est  du  tout  niaise  ou  enfantine, 
elle  est  inepte ,  et  messeante  aux  dames  en  ce  com- 
merce; elle  gauchit  incontinent  sur  l'impudence. 
Leurs  desguisements  et  leurs  figures  ne  trompent  que 
les  sots  ;  le  mentir  y  est  en  lïiege  d'honneur  :  c'est  un 
destour  qui  nous  conduict  à  la  vérité  par  une  faulse 
porte.  Si  nous  ne  pouvons  contenir  leur  imagination, 
que  voulons  nous  d'elles?  Les  effects?  il  en  est  assez 
qui  eschappent  à  toute  communication  estrangiere, 
par  lesquels  la  chasteté  peult  estre  corrompue  5 

Illud  ssepe  facit,  quod  sine  teste  facit  '  : 

et  ceulx  que  nous  craignons  le  moins,  sont  à  l'ad- 
venture  les  plus  à  craindre  -,  leurs  péchez  muets  sont 
les  pires  : 

Offendor  mœcha  simpliciore  minus  *. 

Il  est  des  effects  qui  peuvent  perdre  sans  impudi- 
citéleur  pudicité;  et,  qui  plus  est,  sans  leursceu  : 
ohstetriXy  virginis  cuiusdam  integritatem  manu  velut 
explorans,  sive  malevolentia^  sive  inscitiay  sive  casUy 
dum  inspidi,  perdidit^  :  telle  a  adiré  *sa  virginité, 
pour  l'avoir  cherchée-,  telle  s'en  eshattant,  l'a  tuée. 

^  L*on  fait  souvent  ce  qu*on  fait  sans  témoin. 

Martial,  YII,  62,  6. 

*  Je  hais  moins  une  courtisane  qui  ne  dissimule  pas.  Martial  « 
VI,  7,  G. 

>  Saint  Augustin,  de  Civit,  Dei ,  I,  18.  —  Les  personnes  qui 
savent  le  latin  nous  excuseront  ceUe  fois  encore  de  ne  point  tra- 
duire. 

♦  A  égaré ,  perdu. 

ni.  37 
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Nous  ne  sçaurions  leur  circonscrire  predsement  les 
actions  que  nous  leur  deffendons;  il  fralt  concevoir 
nostre  loy  soubs  paroles  générales  et  incertaines  : 
ridée  mesme  que  nous  forgeons  à  leur  chasteté  est 
ridicule  :  car,  entre  les  extrêmes  patrons  que  i^en  aye, 
c'est  Fatua  S  femme  de  Faunus,  qui  ne  se  laissa  yeoir 
oncques,  puis  ses  nopces,  à  masie  quelconque  ;  et  la 
femme  de  Hieron^,  qui  ne  sentoit  pas  son  mary  po- 
nais,  estimant  que  ce  feust  une  qualité  connnune  à 
touts  hommes  :  D  fault  qu'elles  deviennent  insensibles 
et  invisibles  pour  nous  satisfaire. 

Or,  confessons  que  le  nœud  du  iugement  de  ce 
debvoir  gist  principalement  en  la  volonté  :  il  y  a  eu 
des  maris  qui  ont  souffert  cet  accident,  non  seulement 
sans  reproche  et  offense  envers  leurs  femmes,  mais 
avecques  singulière  obUgation  et  recommendation  de 
leur  vertu-,  telle,  qui  aimoit  mieulx  son  honneur  que 
sa  vie.  Ta  prostitué  à  Tappetit  forcené  d'un  mortel 
ennemy ,  pour  sauver  la  vie  à  son  mary,  et  a  faict  pour 
luy  ce  qu'elle  n'eust  auculnement  faict  pour  soy.  Ce 
n'est  pas  icy  le  lieu  d'estendre  ces  exemples^  ils  sont 
trop  haults  et  trop  riches  pour  estre  représentez  en 
ce  lustre;  gardons  les  à  un  plus  noble  siège  :  mais 
pour  des  exemples  de  lustre  plus  vulgaire,  est  il  pas 
touts  les  iours  des  femmes  entre  nous  qui,  pour  la 
seule  utilité  de  leurs  maris,  se  prestent,  et  par  leur 
expresse  ordonnance  et  entremise?  et  anciennement 

A  VAitmoH,  dans  Laclancc,  \,  32. 

*  Plotarqoe,  Apophthegmeê  des  anciens  rois,  arUcie  Biéron; 
et  dans  son  traité  intitulé  :  Comment  on  pourra  recevoir  utilité 
de  sei  ennemis,  Goste. 
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Phaulius  FArgien*  offrit  la  sienne  au  roy  Philippus 
par  ambition  5  tout  ainsi  que  par  civilité  ce  Galba  ^, 
qui  avoit  donné  à  souper  à  Mecenas,  veoyant  que  sa 
femme  et  lui  commenceoient  à  complotter  par  œuil- 
lades  et  signes,  se  laissa  couler  sur  son  coussin,  repré- 
sentant un  homme  aggravé  de  sommeil,  pour  faire 
espaule  à  leurs  amours  ^  ce  qu'il  advoua  d'assez  bonne 
grâce-,  car,  sur  ce  poinct,  un  valet  ayant  prins  la  har- 
diesse de  porter  la  main  sur  les  vases  qui  estoient  sur 
la  table,  il  lui  cria  tout  franchement  :  «  Comment, 
coquin ,  veois  tu  pas  que  ie  ne  dors  que  pour  Mecenas  ?  » 
Telle  a  les  mœurs  desbordees^,  qui  a  la  volonté  plus 
reformée  que  n'a  cett'  aultre  qui  se  conduict  soubs 
une  apparence  réglée.  Comme  nous  en  veoyons  qui 
se  plaignent  d'avoir  esté  vouées  à  chasteté,  avant 
l'aage  de  cognoissance  :  i'en  ay  veu  aussi  se  plaindre 
véritablement  d'avoir  esté  vouées  à  la  desbauche, 
avant  l'aage  de  cognoissance  ;  le  vice  des  parents  en 
peult  estre  cause;  ou  la  force  du  besoing,  qui  est  un 
rude  conseiller.  Aux  Indes  orientales*,  la  chasteté 
y  estant  en  singulière  recommendation,  l'usage  pour- 
tant souffroit  qu'une  femme  mariée  se  peust  aban- 
donner à  qui  lui  presentoit  un  éléphant-,  et  cela  avec- 
ques  quelque  gloire  d'avoir  esté  estimée  à  si  bault 
prix.  Phedon  le  philosophe,  homme  de  maison,  aprez 

» 

*  Plutarque,  traité  de  l'Amour  y  c.  16. 

*  Id.,  ibid, 

*  Dans  rédition  de  1588,  fol.  380,  cette  phrase  suit  immédiate- 
ment ces  mots  qu*on  a  lus  plus  haut  :  Gardons  les  à  un  plus  noble 
siège.  A.  Du  val. 

*  Arrien,  Hist,  Ind.y  c.  17. 
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la  prinse  de  son  pals  d'Elide,  feit  mestier  '  de  prosti- 
tuer, autant  qu'elle  dura,  la  beauté  de  sa  ieunesse  à 
qui  en  voulut,  à  prix  d'argent,  pour  en  vivre.  Et  Solon 
feut  le  premier  en  la  Grèce,  dicton,  qui,  par  ses  loii, 
donna  la  liberté  aux  femmes,  aux  despens  de  leur 
pudicité,  de  prouveoir  au  besoing  de  leur  vie  :  cousr 
tume  que  Hérodote  dict  avoir  esté  receue  avant  luy 
en  plusieurs  polices.  Et  puis,  quel  fruict  de  cette  pé- 
nible solicitude^?  car,  quelque  iustice  qu'il  y  ayt  en 
cette  passion,  encores  fauldroit  il  veoir  si  elle  nous 
charie  utilement  :  est  il  quelqu'un  qui  les  pense  bou- 
cler par  son  industrie  ? 

Pone  geram;  cohibe  :  sed  quis  custodiet  ipsos 
Custodes?  cauta  est,  et  ab  illis  incipit  uxor  ': 

quelle  commodité  ne  leur  est  suffisante,  en  un  siècle 
si  sçavant? 

La  curiosité  est  vicieuse  partout;  mais  elle  est  per- 
nicieuse icy  :  c'est  folie  de  vouloir  s'esclaircir  d'un 
mal  auquel  il  n'y  a  point  de  médecine  qui  ne  l'empire 
et  le  rengrege  *  ;  duquel  la  honte  s'augmente  et  se 
publie  principalement  par  la  ialousie;  duquel  la  ven- 
geance blece  plus  nos  enfants  qu'elle  ne  nous  guarit. 
Vous  asseichez  et  mourez  à  la  queste  d'une  si  obscure 
vérification.  Combien  piteusement  y  sont  arrivez  ceuk 

^  Il  n'en  fit  pas  métier  de  son  bon  gré,  comme  Montaigne  semble 
l'insinuer;  mais,  étant  esclave ,  son  maître  Vy  forçait.  Diocèke 

LAERGE.n,  105.  COSTE. 

*  De  la  jalousie» 

*  Enferme-la ,  resserre-la  ;  mais  qui  gardera  les  gardiens?  Ta 
femme  est  adroite;  elle  commencera  par  eux.  Juvénal,  5a^, 
VI.  346. 

*  Et  ne  Vaggrave  encore. 
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de  mon  temps  qui  en  sont  venus  à  bout  !  Si  l'ad ver- 
tisseur  n'y  présente  quand  et  quand  le  remède  et  son 
secours,  c'est  un  advertissement  iniurieux,  et  qui 
mérite  mieulx  un  coup  de  poignard,  que  ne  faict  un 
desmentir.  On  ne  se  mocque  pas  moins  de  celuy  qui 
est  en  peine  d'y  prouveoir,  que  de  celuy  qui  l'ignore. 
Le  charactere  de  la  cornardise  est  indélébile  5  à  qui 
il  est  une  fois  attaché,  il  l'est  tousiours  :  le  chastiement 
l'exprime  plus  que  la  faulte.  Il  faict  beau  veoir  arra- 
cher de  l'umbre  et  du  double  nos  malheurs  privez,  pour 
les  trompetter  en  des  eschaffauds  tragiques  ;  et  mal- 
heurs qui  ne  pincent  que  par  le  rapport^  car  Bonne 
femme,  et  Bon  mariage,  se  dict,  non  de  qui  Test,  mais 
duquel  on  se  taist.  Il  fault  estre  ingénieux  à  éviter 
cette  ennuyeuse  et  inutile  cognoissance-,  et  avoient 
les  Romains  en  coustume,  revenants  de  voyage  * ,  d'en- 
voyer au  devant  à  la  maison  faire  sçavoir  leur  arrivée 
aux  femmes,  pour  ne  les  surprendre  -,  et  pourtant  a 
introduict  certaine  nation  que  presbtre  ouvre  le  pas 
à  l'espousee,  le  iour  des  nopces,  pour  ester  au  marié 
le  douhte  et  la  curiosité  de  cercher  en  ce  premier 
essay ,  si  elle  vient  à  luy  vierge,  ou  blecee  d'une  amour 
estrangiere. 

Mais  le  monde  en  parle.  Je  sçais  cent  honnestes 
hommes  cocus,  honnestement  et  peu  indécemment; 
un  galant  homme  en  est  plainct,  non  pas  desestimé. 
Faites  que  vostre  vertu  estoufife  votre  malheur  5  que 
les  gents  de  bien  en  mauldissent  l'occasion  ;  que  celuy 
qui  vous  offense  tremble  seulement  à  le  penser.  Et 

'  Plutarqde,  les  Demandes  des  choses  romaines,  c.  9. 

37. 
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puis,  de  (pii  ne  parle  on  en  ce  sens,  depuis  le  petit 
iusques  au  plus  grand? 

Toi  qui  legionibus  imperitavit, 
Et  melior  quam  tu  multis  fuit,  improbe,  rébus  '  : 

veois  tu  qu'on  engage  en  ce  reproche  tant  d'honnestes 
hommes  en  ta  présence?  pense  qu'on  ne  t'espargne 
non  plus  ailleurs.  Mais  iusques  aux  dames,  elles  s'en 
mocqueront  :  et  de  quoy  se  mocquent  plies  en  ce 
temps  plus  volontiers  que  d'un  mariage  paisible  et 
bien  composé?  Chascun  de  vousa  fait  quelqu'un  cocu: 
or,  nature  est  toute  en  pareilles,  en  compensation  et 
vicissitude.  La  fréquence  de  cet  accident  en  doibt 
meshuy  avoir  modéré  l'aigreur  :  le  voylà  tantost  passé 
en  coustume. 

Misérable  passion!  qui  a  cecy  encores,  d'estre  in- 
communicable, 

Fors  etiam  nostris  invidit  questibi»  aures*; 

car  à  quel  amy  osez  vous  fier  vos  doléances,  qui,  s'il 
ne  s'en  rit,  ne  s'en  serve  d'acheminement  et  d'in- 
struction pour  prendre  luy  mesme  sa  part  à  la  curée? 
Les  aigreurs  comme  les  doulceurs  du  mariage  se  tien- 
nent secrettesparles  sages;  et,  parmy  les  aultres  im- 
portunes conditions  qui  se  treuvent  en  iceluy,  cette 
cy,  à  un  homme  languagier^,  comme  ie  suis,  est  des 

^  D'an  homme  qui  commanda  à  tant  de  légions,  et  qui  pourtant 
de  choses  valut  mieux  que  toi,  méchant.  Lucrèce,  111,  1039, 
1041. 

'  Le  sort  nous  envie  jusqu'à  nos  plaintes.  Catulle  ,  Cartn,, 
LXVn,  170. 

•  Bavard. 
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principales,  que  la  coustume  rende  indécent  et  nui- 
sible qu'on  communique  à  personne  tout  ce  qu'on  en 
sçait  et  qu'on  en  sent. 

De  leur  donner  mesme  conseil  à  elles,  pour  les 
desgouster  de  la  ialousie ,  ce  seroit  temps  perdu  : 
leur  essence  est  si  confite  en  souspeçon,  en  vanité  et 
en  curiosité,  que  de  les  guarir  par  voye  légitime,  il 
ne  fault  pas  l'espérer.  Elles  s'amendent  souvent  de 
cet  inconvénient,  par  une  forme  de  santé,  beaucoup 
plus  à  craindre  que  n'est  la  maladie  mesme;  car, 
comme  il  y  a  des  enchantements  qui  ne  sçavent  pas 
oster  le  mal  qu'en  le  rechargeant  à  un  aultre,  elles 
reiectent  ainsi  volontiers  cette  fiebvre  à  leurs  maris, 
quand  elles  la  perdent.  Toutesfois,  à  dire  vray,  ie  ne 
sçais  si  on  peult  souffrir  d'elles  pis  que  la  ialousie  : 
c'est  la  plus  dangereuse  de  leurs  conditions,  comme 
de  leurs  membres,  la  teste.  Pittacus  disoit,  «  que 
chascun  avoit  son  default*-,  que  le  sien  estoit  la 
mauvaise  teste  de  sa  femme  :  hors  cela,  il  s'estimeroit 
de  tout  poinct  heureux  ^.  »  C'est  un  bien  poisant  in- 
convénient, duquel  un  personnage  si  iuste,  si  sage, 
si  vaillant,  sentoit  tout  Testât  de  sa  vie  altéré  :  que 
debvons  nous  faire,  nous  autres  hommelets?  Le  sénat 
de  Marseille  eut  raison  d'interiner  sa  requeste  à  celuy 
qui  demandoit  permission  de  se  tuer,  pour  s'exempter 
de  la  tempeste  de  sa  femme  ;  car  c'est  un  mal  qui  ne 
s'emporte  iamais  qu'en  emportant  la  pièce,  et  qui 
n'a  aultre  composition  qui  vaille,  que  la  fuyte  ou  la 
souffrance,  quoyque  toutes  les  deux  tresdifficiles. 

*  Dans  le  sens  de  tracas. 

'  Plutarque  ,  du  Contentement  ou  repos  de  l'esprit,  cil. 


440  ESSAIS  DE  MONTAIGNE. 

Celuy  là  s'y  entendoit,  ce  me  semble,  qui  dict  «  qu'un 
bon  mariage  se  dressoit  d'une  femme  aveugle,  avec- 
ques  un  mary  sourd.  » 

Regardons  aussi  que  cette  grande  et  violente  as- 
prêté  d'obligation  que  nous  leur  enioignons,  ne  pro- 
duise deux  effects  contraires  à  nostre  fin  :  à  sçavoir 
Qu'elle  aiguise  les  poursuy vants -,  Et  face  les  femmes 
plus  faciles  à  se  rendre  ;  car,  quant  au  premier  poinct, 
montant  le  prix  de  la  place,  nous  montons  le  prix  et 
le  désir  de  la  conqueste.  Seroit  ce  pas  Venus  mesme 
qui  eust  ainsi  finement  haulsé  le  chevet  '  à  sa  mar- 
chandise par  le  maquerelage  des  loix,  cognoissant 
combien  c'est  un  sot  déduit,  qui  ne  le  feroit  valoir 
par  fantasie  et  par  cherté?  enfin  c'est  toute  chair  de 
porc,  que  la  saulse  diversifie,  comme  disoit  l'hoste 
de  Flaminius  ^.  Gupidon  est  un  dieu  félon  :  il  faict 
son  ieu  à  luicter  la  dévotion  et  la  iustice-,  c'est  sa 
gloire,  que  sa  puissance  chocque  tout'  aultre  puis- 
sance, et  que  toutes  autres  règles  cèdent  aux  siennes; 

Materiam  culpse  prosequiturque  suae  *• 

Et  quant  au  second  poinct  :  serions  nous  pas  moins 
cocus,  si  nous  craignions  moins  de  l'estre?  suyvant 
la  complexion  des  femmes-,  car  la  deffense  les  incite 
et  convie  : 

Ubi  velis,  nolunt;  ubi  nolis^  volunt  ultro  ^  : 

*  Renchéri. 

s  TiTE  LivE ,  XXXV,  49. 

*  U  cherche  incessamment  une  nouvelle  matière  à  ses  excès.  Ovide, 
3rm^,lV,  1,34. 

*  Voulez-vous,  elles  ne  veulent  point;  ne  voulez-vous  point, 
elles  veulent.  Tékince^  Eurmch,,  act.  IV,  se.  8,  v.  43. 
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Goncessa  pudet  ire  via  ^ 

Quelle  meilleure  interprétation  trouverions  nous  au 
faict  de  Messalina?  Elle  feit  au  commencement  son 
mary  cocu  à  cachetés,  comme  il  se  faict  :  mais,  con- 
duisant ses  parties  trop  ayseement,  par  la  stupidité 
qui  estoit  en  luy,  elle  desdaigna  soubdain  cet  usage  *, 
la  voylà  à  faire  l'amour  à  la  descouverte,  advouer  des 
serviteurs,  les  entretenir  et  les  favoriser  à  la  veue 
d'un  chascun  :  elle  vouloit  qu'il  s'en  ressentist.  Cet 
animal  ne  se  pouvant  esveiller  pour  tout  cela,  et  luy 
rendant  ses  plaisirs  mois  et  fades  par  cette  trop  lasche 
facilité  par  laquelle  il  sembloit  qu'il  les  auctorisast  et 
legitimast,  que  feit  elle?  Femme  d'un  empereur  sain 
et  vivant,  et  à  Rome,  au  théâtre  du  monde,  en  plein 
midy.  en  feste  et  cerimonie  publicque,  et  avecques 
Silius,  duquel  elle  iouïssoit  longtemps  devant,  elle 
se  marie  un  iour  que  son  mary  estoit  hors  de  la 
ville  ^.  Semble  il  pas  qu'elle  s'acheminast  à  devenir 
chaste,  par  la  nonchalance  de  son  mary?  ou  qu'elle 
cherchast  un  aultre  mary  qui  luy  aiguisast  l'appétit 
par  sa  ialousie,  et  qui,  en  luy  insistant',  l'incitast? 
Mais  la  première  difficulté  qu'elle  rencontra  feut  aussi 
la  dernière  :  cette  beste  s'esveilla  en  sursault-,  on  a 
souvent  pire  marché  de  ces  sourdauds endormis;  i'ay 
veu  par  expérience  que  cette  extrême  soufirance, 
quand  elle  vient  à  se  desnouer,  produict  des  ven- 
geances plus  aspres-,  car,  prenant  feu  tout  à  coup, 

^  Elles  rougiraient  de  suivre  une  route  permise,  Lucain,  U,  446. 

*  Tacite,  Annal,,  W,  26,  27,  etc. 

•  En  lui  résistant. 
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la  cholere  et  la  fureur  s'emmoncelant  en  un,  esclatte 
touts  ses  efforts  à  la  première  charge, 

Irarumque  omnes  effundit  babenas  ^  : 

il  la  feit  mourir,  et  grand  nombre  de  ceulx  de  son 
intelligence;  iusques  à  teP  qui  n'en  pouvoit  mais, 
et  qu'elle  avoit  convié  à  son  lict  à  coups  d'escourçee. 
Ce  que  Virgile  dict  de  Venus  et  de  Vulcan ,  Lu- 
crèce Tavoit  dict  plus  sortablement  d'une  ioulssance 
desrobbee  d'elle  et  de  Mars  : 

Belli  fera  mœnera  Mavors 
Ârmipotens  régit,  in  gremium  qui  saepe  taum  se 
Reiicit,  setemo  devinctus  vulnere  amorisj 

Pascit  amore  avidos  inhians  in  le,  dea,  visus, 
Eque  tuo  pendet  resupini  spirilus  ore  : 
Hune  tu,  diva,  tuo  recubantem  corpore  sancto 
Circumfusa  super,  suaveis  ex  ore  loquelas 
Funde  *. 

Quand  ie  rumine  ce  reiicit^  pascity  inhians^  mollir 
favetf  medullaSj  labefacta^  pendet  ^  percunnt^  et 
cette  noble  circumfusa^  mère  du  gentil  infusus^  i'ay 
desdaing  de  ces  menues  poinctes  et  allusions  ver- 
bales qui  nasquirent  depuis.  A  ces  bonnes  gents,  il 
ne  falloit  d'aiguô  et  subtile  rencontre  :  leur  langage 

A  Et  lâche  la  bride  à  sa  colère.  Virg.,  Enéide,  XII,  499. 

*  Tacite,  AnnaL,  XI,  36. 

*  Mars,  ce  dieu  puissant  par  les  armes,  qui  préside  aux  cruels 
exercices  de  la  guerre,  se  rejette  souvent  sur  ton  sein ,  dompté 
qu*it  est  par  la  blessure  éternelle  de  Tamonr...  Absorbé  en  toi, 
déesse ,  il  nourrit  d'amour  ses  yeux  avides,  et,  en  se  renversant, 
il  est  comme  suspendu  à  ta  bouche.  Lorsqu'il  repose  ainsi  sur  ton 
corps  sacré,  ô  déesse,  enlace-te  dans  tes  bras,  et  laisse  échapper 
des  plaintes  caressantes.  Lucrèce  ,  I,  23^ 
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est  tout  plein ,  et  gros  d'une  vigueur  naturelle  et 
constante  :  ils  sont  tout  epigramme;  non  la  queue 
seulement,  mais  la  teste,  Vestomach,  et  les  pieds.  Il 
n'y  a  rien  d'efforcé  \  rien  de  traisnant,  tout  y  marche 
d'une  pareille  teneur  :  contextus  virilis  est;  non  sunt 
circa  flosculos  occupati  *.  Ce  n'est  pas  une  éloquence 
molle,  et  seulement  sans  offense  :  elle  est  nerveuse 
et  solide,  qui  ne  plaist  pas  tant,  comme  elle  remplit 
et  ravit ^,  et  ravit  le  plus  les  plus  forts  esprits.  Quand 
ie  veois  ces  braves  formes  de  s'expliquer,  si  vifves,  si 
profondes,  ie  ne  dis  pas  que  c'est  Bien  dire,  ie  dis 
que  c'est  Bien  penser.  C'est  la  gaillardise  de  l'imagi- 
nation qui  esleve  et  enfle  les  paroles  :  pectus  est^ 
quod  disertumfacit  ^  :  nos  gents  appellent  jugement, 
langage^  et  beaux  mots,  les  pleines  concq)tions. 
Cette  peincture  est  conduicte,  non  tant  par  dextérité 
de  la  main,  comme  pour  avoir  l'obiect  plus  vifve- 
ment  empreinct  en  Tame.  Gallus  parle  simplement, 
parce  qu'il  conceoit  simplement  :  Horace  ne  se  con- 
tente point  d'une  superficielle  expression,  elle  le 
trahiroit  -,  il  veoid  plus  clair  et  plus  oultre  dans  les 
choses  5  son  esprit  crochette  et  furette  tout  le  ma- 
gasin des  mots  et  des  figures ,  pour  se  représenter-, 
et  les  luy  fault  oultre  l'ordinaire,  comme  sa  concep- 
tion est  oultre  l'ordinaire.  Plutarque  dict  *  qu'il  veid 
le  langage  latin  par  les  choses  :  icy  de  mesme  ;  le 
sens  esclaire  et  produict  les  paroles,  non  plus  de 

*  De  forcé. 

*  Leur  discours  est  un  tissu  solide  ;  ils  ne  songent  pas  à  l'orner 
de  petites  fleurs.  Sénèque,  Epist,  33. 

>  C'est  le  cœur  qui  fait  réloqucncc.  Quintil.,  X,  7. 
^  Vie  de  DémosthèncSy  c.  1. 
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vei)t,  ains  de  chair  et  d'os;  elles  signifient  plus 
qu'elles  ne  disent.  Les  imbecilles  sentent  encores 
quelque  image  de  cecy  :  car  en  Italie  ie  disois  ce 
qu'il  me  plaisoit,  en  devis  communs  ;  mais  aux  pro- 
pos roides,  ie  n'eusse  osé  me  fier  à  un  idiome  que  ie 
ne  pouvois  plier  ny  contourner  oultre  son  allure 
commune  :  i'y  veulx  pouvoir  quelque  chose  du  mien. 

Le  maniement  et  employte  des  beaux  esprits  donne 
prix  à  la  langue;  non  pas  l'innovant,  tant,  comme  la 
remplissant  de  plus  vigoreux  et  divers  services,  l'es- 
tirant  et  ployant  :  ils  n'y  apportent  point  de  mots, 
mais  ils  enrichissent  les  leurs ,  appesantissent  et  en- 
foncent leur  signification  et  leur  usage ,  luy  appren- 
nent des  mouvements  inaccoustumez ,  mais  prudem- 
ment et  ingénieusement.  Et  combien  peu  cela  soit 
donné  à  touts,  il  se  veoid  par  tant  d'escrivains  fran- 
çois  de  ce  siècle  :  ils  sont  assez  hardis  et  desdaigneux, 
pour  ne  suyvre  pas  la  route  commune  ;  mais  faulte 
d'invention  et  de  discrétion  les  perd;  il  ne  s'y  veoid 
qu'une  misérable  affectation  d'estrangeté ,  des  des- 
guisements  froids  et  absurdes,  qui,  au  heu  d'eslever, 
abbattent  la  matière  :  pourveu  qu'ils  se  gorgiasent  ' 
en  la  nouvelleté,  il  ne  leur  chault  de  l'efficace  ;  pour 
saisir  un  nouveau  mot ,  ils  quittent  l'ordinaire ,  sou- 
vent plus  fort  et  plus  nerveux. 

En  nostre  langage  ie  treuve  assez  d'estoffe,  mais 
un  peu  faulte  de  façon  :  car  il  n'est  rien  qu'on  ne 
feist  du  iargon  de  nos  chasses  et  de  nostre  guerre, 

*  Se  gorgiaser,  se  plaire,  être  content.  —  Le  sens  de  la  phrase 
est  :  pourvu  que  la  nouveauté  leur  plaise,  ils  ne  sMnquiôtent  point 
de  l'exactitude. 
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qui  est  un  généreux  terrein  à  emprunter  5  et  les  for- 
mes de  parler,  comme  les  herbes,  s'amendent  et  for- 
tifient en  les  transplantant.  le  le  treuve  suffisamment 
abondant ,  mais  non  pas  maniant  et  vigoreux  suffi- 
samment; il  succombe  ordinairement  à  une  puissante 
•conception  :  si  vous  allez  tendu,  vous  sentez  souvent 
qu'il  languit  soubs  vous,  et  fleschit-,  et  qu'à  son  de- 
fault  le  latin  se  présente  au  secours ,  et  le  grec  à 
d'aultres.  D'aulcuns  de  ces  mots  que  ie  viens  de  trier, 
nous  en  appercevons  plus  malayseement  l'énergie , 
d'autant  que  l'usage  et  la  fréquence  nous  en  ont  aul- 
cunement  avily  et  rendu  vulgaire  la  grâce  ;  comme 
en  nostrç  commun,  il  s'y  rencontre  des  phrases  ex- 
cellentes, et  des  métaphores,  desquelles  la  beauté 
flestrit  dç  vieillesse,  et  la  couleur  s'est  ternie  par 
maniement  trop  ordinaire  :  mais  cela  n'oste  rien  du 
goust  à  ceulx  qui  ont  bon  nez,  ny  ne  déroge  à  la  gloire 
de  ces  anciens  aucteurs  qui,  comme  il  est  vraysem- 
blable,  meirent premièrement  ces  mots  en  ce  lustre*. 
Les  sciences  traictent  les  choses  trop  finement, 
d'une  mode  artificielle,  et  différente  à  la  commune  et 
naturelle.  Mon  page  faict  l'amour,  et  l'entend  :  lisez 
luy  Léon  hébreu  *,  et  Ficin  ;  on  parle  de  luy,  de  ses 

*  Comparez  avec  ce  passage  :  Henri  Estienne ,  Precellence  du 
langage  françois,  et  Cor\formité  du  langage  français  avec  le 
grec.  Ces  deui  ouvrages  ont  été  réimprimés  récemment  par 
M.  Léon  Feu  gère,  avec  des  notes  curieuses. 

*  Léon  hébreu^  ou  de  Juda,  est  un  rabbin  portugais  qui  vivait 
sous  Ferdinand  le  Catholique,  et  qui  a  composé  un  Dialogue  sur 
V Amour, — Ficin  (Marelle),  né  à  Florence,  en  1 433,  mort  en  i  499. 
Il  joignait  à  l'étude  de  la  langue  grecque,  celles  de  la  philosopliie 
de  Platon  ,  de  la  théologie  et  de  la  musique.  Ses  œuvres  ont  été 
publiées  en  deux  vol.  in -fol.;  Paris,  1G41. 

m.  38 
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pensées  et  de  ses  actions,  et  si  n'y  entend  rien.  le  ne 
recognois  pas  chez  Aristote  la  plus  part  de  mes  mou- 
vements ordinaires;  on  les  a  couverts  et  revestus 
d'une  aultre  robbe ,  pour  Vusage  de  Teschole  :  Dieu 
leur  doint  bien  faire  '  !  Si  i'estois  du  mestier,  ie  na- 
turaliserois  Tart ,  autant  comme  ils  artialisent  la  na- 
ture ^.  Laissons  là  Bembo  '  et  Equicola  *. 

Quand  i'escris,  ie  me  passe  bien  de  la  compaignie 
et  souvenance  des  livres ,  de  peur  qu'ils  n'interrom- 
pent ma  forme  ;  aussi  qu'à  la  vérité  les  bons  aucteurs 
m'abbattent  par  trop,  et  rompent  le  courage  :  ie  f(Hs 
volontiers  le  tour  de  ce  peintre ,  lequel ,  ayant  misé- 
rablement représenté  des  coqs,  deffendoit  à  ses  gar- 
sons  qu'ils  ne  laissassent  venir  en  sa  boutique  aulcun 
coq  naturel*,  et  aurois  plustost  besoing,  pour  me 
donner  un  peu  de  lustre ,  de  l'invention  du  musicien 
Antigenides ,  qui ,  quand  il  avoit  à  faire  la  musique, 
mettoit  ordre  que,  devant  ou  aprez  luy,  son  auditoire 

^  Dieu  veuille  qu'ils  aient  raison. 

*  Var.  :  «  Si  i'estois  du  mestier,  ie  traicterois  Tart  le  plua  nata- 
rellement  que  ie  pourrois.  »  Édit.  de  1 688. 

^  Bembo  (Pierre),  cardinal,  l'un  des  plus  célèbres  parmi  les  au- 
teurs italiens  qui  illustrèrent  le  seizième  siècle,  naquit  à  Venise, 
en  1470,  et  mourut  en  1547.  Ses  œuvres  ont  été  publiées  à  Venise, 
en  1729,  4  vol.  in-fol.  Elles  comprennent  des  poésies  diverses 
en  italien  et  en  latin,  sonnets,  canzone,  etc.,  dans  lesquelles  il  a 
imité  Pétrarque,  des  dialogues  sur  Vamour,  une  histoire  de  Venise, 
en  latin,  et  un  grand  nombre  de  lettres. 

^  Equicola  (Mario  ),  historien  et  philosophe  italien,  né  vers  1 460, 
h  Àlveto,  village  du  pays  qu'on  nomme  gli  Equicoli,  d'où  il  prit 
lui-même  son  nom.  Son  meilleur  ouvrage  est  intitulé  :  /  Comen- 
tarj  délia  historia  de  Mantova,  qu'il  publia  en  1 52 1 .  On  a  aussi 
de  lui  un  livre  célèbre  :  Délia  natura  d^amore ,  1525,  traduit  en 
français  par  Gabriel  Chappuis;  Paris,  1551,  in-8**. 
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feust  abbruvé  de  quelques  aultres  mauvais  chantres. 
Maïs  ie  me  puis  plus  malayseement  desfaire  de  Plu- 
tarque  :  il  est  si  universel  et  si  plein ,  qu'à  toutes 
occasions ,  et  quelque  subiect  extravagant  que  vous 
ayez  prins ,  il  s'ingère  à  vostre  besongne ,  et  vous 
tend  une  main  libérale  et  inépuisable  de  richesses 
et  d'embellissements.  Il  m'en  faict  despit,  d'estre  si 
fort  exposé  au  pillage  de  ceulx  qui  le  hantent;  ie 
ne  le  puis  si  peu  raccointer,  que  ie  n'en  tire  cuisse 
ou  aile. 

Pour  ce  mien  desseing,  il  me  vient  aussi  à  propos 
d'escrire  chez  moy,  en  pals  sauvage,  où  personne  ne 
m'ayde,  ny  me  relevé-,  où  ie  ne  hante  communément 
homme  qui  entende  le  latin  de  son  patenostre,  et  de 
François  un  peu  moins.  le  l'eusse  faict  meilleur  ailleurs, 
mais  l'ouvrage  eust  été  moins  mien  :  et  sa  fin  princi- 
pale et  perfection,  c'est  d  estre  exactement  mien.  le 
corrigerois  bien  une  erreur  accidentale,  dequoy  ie 
suis  plein,  ainsi  que  ie  cours  inadvertemment  ;  mais 
les  imperfections  qui  sont  en  moy  ordinaires  et  con- 
stantes, ce  seroit  trahison  de  les  oster.  Quand  on  m'a 
dict,  ou  que  moy  mesme  me  suis  dict  :  «  Tu  es  trop 
espez  en  figures  :  Yoylà  un  mot  du  creu  de  Gascoigne  : 
Voylà  une  phrase  dangereuse  (ie  n'en  refuis  aulcune 
de  celles  qui  s'usent  emmy  les  rues  françoises;  ceulx 
qui  veulent  combattre  l'usage  par  la  grammaire  se 
mocquent)  :  Voylà  un  discours  ignorant  :  Voylà  un 
discours  paradoxe  :  En  voylà  un  trop  fol  :  Tu  te  ioues 
souvent;  on  estimera  que  tu  diesà  droict  ce  que  tu 
dis  à  feincte.  »  a  Ouy ,  fois  ie  ;  mais  ie  corrige  les  faultes 
d'inadvertance,  non  celles  de  coustume.  Est  ce  pas 


448  ESSAIS  DE  MONTAIGNE. 

ainsi  que  îe  parle  par  tout?  me  représente  ie  pas  vifve- 
ment?  suffit.  Fai  faict  ce  que  i'ay  voulu  :  tout  le  monde 
me  recognoist  en  mon  livre,  et  mon  livre  en  moy.  » 
Or,  i'ay  une  condition  singeresse  et  imitatrice; 
({uand  ie  me  meslois  de  faire  des  vers  (et  n*en  feis 
iamais  que  des  latins),  ils  accusoient  évidemment  le 
poète  que  ie  venois  dernièrement  de  lire  ;  et  de  mes 
premiers  Essays,  aulcuns  puent  un  peu  Testrangier  : 
à  Paris,  ie  parle  un  langage  auculnement  aultre  qu'à 
Montaigne.  Qui  que  ie  regarde  avecques  attention, 
m'imprime  facilement  quelque  chose  du  sien  :  ce  que 
ie  considère,  ie  l'usurpe;  une  sotte  contenance,  une 
desplusante  grimace,  une  forme  de  parler  ridicule; 
les  vices  plus  ;  d'autant  qu'ils  me  poignent,  ils  s'ac- 
crochent à  moy,  et  ne  s'en  vont  pas  sans  secouer.  On 
m'a  veu  plus  souvent  iurer,  par  similitude,  que  par 
complexion  :  imitation  meurtrière,  comme  celle  des 
singes  horribles  en  grandeur  et  en  force  que  le  roy 
Alexandre  rencontra  en  certaine  contrée  des  Indes, 
desquels  aultrement  il  eust  esté  difficile  de  venir  à 
bout  ;  mais  ils  en  prestercnt  le  moyen  par  cette  leur 
inclination  à  contrefaire  tout  ce  qu'ils  veoyoient  faire: 
car,  par  là,  les  chasseurs  apprindrent  de  se  chausser 
des  souliers  à  leur  veue,  avec  force  nœuds  de  liens; 
de  s'aflPubler  d'accoustrements  de  teste  à  tout  des  lacs 
courants,  et  oindre,  par  semblant,  leurs  yeulx  de  glux. 
Ainsi  mettoit  imprudemment  à  mal  ces  pauvres  bestes 
leur  complexion  singeresse  :  ils  s'engluoient,  s'en- 
chevestroient  et  garrotoient  eulx  mesmes.  Cett'  aultre 

faculté  de  représenter  ingénieusement  les  gestes  et 
paroles  d'un  aultre,  par  desseing,  qui  apporte  sou- 
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vent  plaisir  et  admiration,  n'est  en  moy,  non  plus 
qu'en  une  souche.  Quand  ie  iure  selon  moy,  c'est  seu- 
lement, Par  Dieu  !  qui  est  le  plus  droict  de  tous  les 
serments.  Ils  disent  que  Socrates  iuroit  le  Chien  : 
Zenon,  cette  mesme  interiection  qui  sert  asture  aux 
Italiens,  Cappari  *  :  Pythagoras^,  L'eau  et  L'air.  le 
suis  si  aysé  à  recevoir,  sans  y  penser,  ces  impressions 
superficielles*,  qu'ayant  eu  en  la  bouche.  Sire  ou  Al- 
tesse, trois  iours  de  suitte-,  huict  iours  après  ils  m'es- 
chappent  pour  Excellence  ou  pour  Seigneurie;  et  ce 
que  i'auray  prins  à  dire  en  bastelant  et  en  me  moc- 
quant,  ie  le  diray  lendemain  sérieusement.  Pourquoy, 
à  escrire,  i'accepte  plus  envy*  les  arguments  battus, 
de  peur  que  ie  les  traicte  aux  despens  d'aultruy.  Tout 
argument  m'est  egualement  fertile  -,  ie  les  prends  sur 
une  mouche  :  et  Dieu  vueille  que  celuy  que  i'ay  icy 
en  main  n'ait  pas  esté  prins  par  le  commandement 
d'une  volonté  autant  volage!  Que  ie  commence  par 
celle  qu'il* me  plaira-,  car  les  matières  se  tiennent 
toutes  enchaisnees  les  unes  aux  aultres. 

Mais  mon  ame  me  desplaist,  de  ce  qu'elle  produict 
ordinairement  ses  plus  profondes  resveries,  plus  folles 
et  qui  me  plaisent  le  mieulx,  à  l'improuveu  et  lors 
queie  les  cherche  moins,  lesquelles  s'esvanouïssent 

1  DioGÈRE  Laerce,  VII,  32.  Cappari,  ou  capparis,  c*e&t  le  câ 
prier.  Goste. 

*  DioGÈNE  Laerge,  VIII,  6. 

'  Ceci  H  rapport  à  ce  qu'il  a  dit  plus  haut ,  qu*oit  Va  vu  plus 
souvent  jurer  par  smilUtide  que  par  camplexion.  Ces  deux 
phrases  se  suivaient  immédiatement  dans  l'édition   de   1588. 

A.  Du VAL. 

♦  Plîis  à  conlre-«jsur. 
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soubdain,  n'ayant  sur  le  champ  où  les  attacher;  à 
cheval,  à  la  table,  au  lict;  mais  plus  à  cheval,  où  sont 
mes  plus  larges  entretiens.  l'ay  k  parler  un  peu  dé- 
licatement ialoux  d'attention  et  de  silence-,  si  ie  parle 
de  force,  qui  m'interrompt,  m'arreste.  En  voyage, 
la  nécessité  mesme  des  chemins  coupe  les  propos; 
oultre  ce,  que  ie  voyage  plus  souvent  sans  compaignie 
propre  à  ces  entretiens  de  suitte  :  par  où  ie  prends 
tout  loisir  de  m'entretenir  moy  mesme.  Il  m'en  ad- 
Went  comme  de  mes  songes  :  en  songeant,  ie  les  re- 
commende  a  ma  mémoire  (car  ie  songe  volontiers  que 
ie  songe);  mais,  le  lendemain,  ie  me  représente  bien 
leur  couleur  comme  elle  estoit,  ou  gaye,  ou  triste,  ou 
estrange,  mais,  quels  ils  esboient  au  reste,  plus  i'a- 
hanne  '  à  le  trouver,  plus  ie  l'enfonce  en  Toubliance. 
Aussi  des  discours  fortuites  qui  me  tumbent  en  fan- 
tasie,  il  ne  m'en  reste  en  mémoire  qu'une  vaine 
image;  autant  seulement  qu'il  m'en  fault  pour  me 
faire  ronger  et  despiter  aprez  leur  queste,  inutile- 
ment. 

Or  doncques,  laissant  les  livres  à  part,  et  parlant 
plus  matériellement  et  simplement,  ie  treuve,  aj^z 
tout,  que  l'Amour  n'est  aultre  chose  que  la  scÀf  de 
cette  ioulssance,  en  un  subiect  désiré^;  ny  Venus, 
aultre  chose  que  le  plaisir  à  descharger  ses  vases', 

*  Pltts  je  m*effbrce  de, 

*  Tout  positif  et  tout  désillusionné  que  fût  La  Rochefoucaolt,  il 
se  montre ,  dans  l'appréciation  de  ce  sentiment ,  beaucoup  moins 
matérialiste  que  Montaigne  :  «  Le  plaisir  de  l'amour,  dit-il,  est 
d'aimer  ;  et  Ton  est  plus  heureux  par  la  passion  que  Ton  a,  que  par 
celle  que  Ton  donne.  » 

Montaigne  avait  d'abord  écrit  ses  roignons»  Naioeon. 
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comme  le  plaisir  que  nature  nous  donne  à  descharger 

d'aultres  parties;  qui  devient  vicieux  ou  par  immo- 

deration,  ou  par  indiscrétion  :  pour  Socrates  ^ ,  Tamour 

est  appétit  de  génération,  par  Tentremise  de  la  beauté. 

Et,  considérant  maintefois  la  ridicule  titillation  de  ce 

plaisir,  les  absurdes  mouvements  escervelez  et  es- 

tourdis  dequoy  il  agite  Zenon  et  Cratippus,  cette  rage 

indiscrette,  ce  visage  enflammé  de  fureur  et  de  cruauté 

au  plus  doux  efiect  de  Tamour,  et  puis  cette  morgue 

grave,  severe  et  ecstatique  en  une  action  si  folle; 

qu'on  aye  logé  peslemesle  nos  délices  et  nos  ordures 

ensemble;  et  que  la  suprême  volupté  aye  du  transy 

et  du  plainctif  comme  la  douleur  :  le  crois  qu'il  est 

vray,  ce  que  dict  Platon^,  que  Thomme  aesté  faiet 

par  les  dieux  pour  leur  iouet, 

Quœnam  ista  iocandi 
Sœvitia  •  î 

et  que  c'est  par  mocquerie  que  nature  nous  a  laissé 
la  plus  trouble  de  nos  actions,  la  plus  commune,  pour 
nous  egualer  par  là,  et  apparier  les  fols  et  les  sages, 
et  nous  et  les  bestes.  Le  plus  contemplatif  et  pru- 
dent homme,  quand  ie  l'imagine  en  cette  assiette,  ie 
le  tiens  pour  affronteur  de  faire  1^  prudent  et  le  con- 
templatif :  ce  sont  les  pieds  du  paon,  qui  abattent 

son  orgueil. 

Ridentem  dicere  verum , 

Quid  vetat*? 

*  Dans  le  Banquet  de  Platon. 

*  Lois,  I,  13  ;  VIII,  10,  éd.  de  M.  Ast  ;  Avôpwirov  eecô  n  waîpiov 
6ivai.  V.  Lecuerg. 

>  Cruelle  manière  de  se  jouer!  Claudien,  in  Eutrop,,  I,  24. 

*  Qui  vous  empêche  de  dire  la  vérité  en  riant?  Hor.^  Sat,,  I , 
1,  24. 
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Ceulx  qui,  parmy  les  ieux,  refusent  les  opinions 
sérieuses,  font,  dict  quelqu'un,  comme  celui  qui 
craint  d'adorer  la  statue  d'un  sainct,  si  elle  est  sans 
devantiere  *.  Nous  mangeons  bien  et  beuvons  comme 
les  bestes  :  mais  ce  ne  sont  pas  actions  qui  empes- 
chent  les  offices  de  nostre  ame,  en  celles  là  nous  gar- 
dons nostre  advantage  sur  elles  ^  cette  cy  met  toute 
aultre  pensée  soubsleioug,  abrutit  etabestit,  par  son 
impérieuse  auctorité,  toute  la  théologie  et  philosophie 
qui  est  en  Platon,  et  si  ne  s'en  plainct  pas^.  Par  tout 
ailleurs  vous  pouvez  garder  quelque  décence  5  toutes 
aultres  opérations  souffrent  des  règles  d'honnesteté  : 
cette  cy  ne  se  peult  pas  seulement  imaginer,  que  vi- 
cieuse ou  ridicule  ;  trouvez  y,  pour  veoir,  un  procéder 
sage  et  discret.  Alexandre  disoit',  qu'il  se  cognois- 
soit  principalement  mortel  par  cette  action,  et  par  le 
dormir.  Le  sommeil  suffoque  et  supprime  les  facultez 
de  nostre  ame  :  la  besongne  les  absorbe  et  dissipe  de 
mesme-,  certes,  c'est  une  marque,  non  seulement  de 
nostre  corruption  originelle,  mais  aussi  de  nostre  va- 
nité et  desformité. 

D'un  costé  nature  nous  y  poulse,  ayant  attaché  à 
ce  désir  la  plus  noMe,  utile  et  plaisante  de  toutes  ses 
fonctions  5  et  la  nous  laisse,  d'aultre  part,  accuser  et 
fuyr  comme  insolente  et  deshonneste,  en  rougir,  et 
recommender  l'abstinence.  Sommes  nous  pas  bien 
brutes,   de  nommer  brutale  l'opération  qui   nous 

*  Sans  draperies ,  sans  voiles. 

'  Toutes  les  passions  nous  font  faire  des  fautes,  mais  l'amour 
nous  en  fait  faire  de  plus  ridicules.  La  Rocitefoucault. 

•  Plutarque  ,  Moyens  de  discerner  le  flatteur  d'avec  Vami, 
c.  23. 
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foict?  Les  peuples,  ez  religions,  se  sont  rencontrez 
en  plusieurs  convenances,  comme  sacrifices,  lumi- 
naires, encensements,  ieusnes,  offrandes;  et  entre 
aultres,  en  la  condemnation  de  cette  action  :  toutes 
les  opinions  y  viennent,  oultre  Tusage  si  estendu  des 
circoncisions,  qui  en  est  une  punition.  Nous  avons  à 
Fadventure  raison  de  nous  blasmer  de  faire  une  si 
sotte  production  que  l'homme-,  d'appeller  l'action, 
honfjeuse;  et  honteuses,  les  parties  qui  y  servent 
(asteure  sont  les  miennes  proprement  honteuses  et 
peneuses).  Les  Esseniens,  dequoy  parle  Pline  \  se 
maintenoient,  sans  nourrice,  sans  maillot,  plusieurs 
siècles,  de  Fabord  des  estrangiers  qui,  suyvants  cette 
belle  humeur,  se  rengeoient  continuellement  a  eulx; 
ayant  toute  une  nation  hazardé  de  s'exterminer, 
plustost  que  s'engager  à  un  embrassement  féminin, 
et  de  perdre  la  suitte  des  hommes,  plustost  que  d'en 
forger  un.  Ils  disent  ^  que  Zenon  n'eut  affaire  à  femme 
qu'une  fois  en  sa  vie,  et  que  ce  feut  par  civilité,  pour 
ne  sembler  desdaigner  trop  obstineement  le  sexe. 
Ghascun  fuyt  à  le  veoir  naistre,  chascun  court  à  le 
veoir  mourir  :  pour  le  destruire ,  on  cherche  un 
champ  spacieux,  en  pleine  lumière;  pour  le  con- 
struire, on  se  musse  dans  un  creux  ténébreux, 
et  le  plus  contrainct  qu'il  se  peut  :  c'est  le  deb- 
voir,  de  se  cacher  et  rougir  pour  le  faire,  et  c'est 
gloire,  et  naissent  plusieurs  vertus,  de  le  sçavoir 
desfaire  :  l'un  est  iniure,  l'aultre  est  faveur;  car 
Aristote  dict  que  Bonifier  quelqu'un,  c'est  le  Tuer, 

*  Nat,  iï^a/.,V,  17. 

<  DiOGÈNE  Lafrce,  vu,  13, 
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en  certaine  phrase  de  son  pals.  Les  Athéniens  S 
pour  apparier  la  desfaveur  de  ces  deux  actions, 
ayants  à  mundifier^  Fisle  de  Delos,  et  se  iustifier 
envers  ApoUo,  deffendirent  au  pourpris  d'icelle  tout 
enterrement,  et  tout  enfantement  ensemble.  Nostrt 
notmet  pœnitei  '. 

Il  y  a  des  nations  qui  se  couvrent  en  mangeant, 
le  sçais  une  dame,  et  des  plus  grandes,  qui  a  cette 
mesme  opinion.  Que  c'est  une  contenance  désagréable 
de  mascher,  qui  rabbat  beaucoup  de  leur  grâce  et  de 
leur  beauté^  et  ne  se  présente  pas  volontiers  en  public 
avecques  appétit  :  et  sçais  un  homme  qui  ne  peult 
souffrir  de  veoir  manger,  ny  qu'on  le  veoye,  et  fuyt 
toute  assistance  plus  quand  il  s'emplit,  que  s'il  se 
vuide.  En  l'empire  du  Turc,  il  se  veoid  grand  nombre 
d'hommes  qui,  pour  exceller  sur  les  aidtres,  ne  se 
laissent  iamais  veoir  quand  ils  font  leurs  repas  ;  qui 
n'en  font  qu'un  la  sepmaine  ^  qui  se  deschiquettent 
et  descoupent  la  face  et  les  membres;  qui  ne  parlent 
iamais  à  personne  :  gents  fanatiques,  qui  pensent  bon- 
norer  leur  nature  en  se  desnaturant,  qui  se  prisent 
de.Ieur  mespris,  et  s'amendent  de  leur  empirement! 
Quel  monstrueux  animal,  qui  se  fait  horreur  à  soy 
mesme,  à  qui  ses  plaisirs  poisent,  qui  se  tient  à  mal- 
heur! Il  y  en  a  qui  cachent  leur  vie, 

Exsilioque  domos  et  dulcia  limina  mutant*, 

*  Thucydide,  III,  104. 

*  Purifier. 

3  Nous  estimons  à  vice  nostre  estre.  Térbnge,  Phormion^  act.  I, 
se.  3,  Y.  20.  —  La  traduction  est  de  Montaigne.  Naigeon. 

*  Quittent  pour  Texil  leurs  maisons  et  le  seuil  bien-aimé.  Virg., 
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et  la  desrobbent  de  la  veue  des  aultres  hommes;  qui 
évitent  la  santé  et  Talaigresse,  comme  qualitez  enne- 
mies et  dommageables  :  non  seulement  plusieurs 
sectes,  mais  plusieurs  peuples,  mauldissent  leur  nais- 
sance, et  bénissent  leur  mort  :  il  en  est  où  le  soleil 
est  abominé,  les  ténèbres  adorées.  Nous  ne  sommes 
ingénieux  qu'à  nous  malmener  ;  c'est  le  vray  gibbier 
de  la  force  de  nostre  esprit  :  dangereux  util  en  des- 
reglement  ! 

0  miseri!  quorum  gaudia  crimen  habent*. 

Hé!  pauvre  homme!  tu  as  assez  d'incommoditez  né- 
cessaires, sans  les  augmenter  par  ton  invention  5  et 
es  assez  misérable  de  condition,  sans  l'estre  par  art; 
tu  as  des  laideurs  réelles  et  essentielles,  à  suiSsance, 
sans  en  forger  dHmaginaires  :  trouves  tu  que  tu  sois 
trop  à  l'ayse,  si  la  moitié  de  ton  ayse  ne  te  fasche? 
trouves  tu  que  tu  ayes  rempli  touts  les  offices  né- 
cessaires à  quoy  nature  t'engage,  et  qu'elle  soit 
manque  et  oysifve  chez  toy,  si  tu  ne  t'obliges  à  nou- 
veaux offices?  Tu  ne  crains  point  d'offenser  ses  loix, 
universelles  et  indubitables  ;  et  te  picques  aux  tiennes, 
partisanes^  et  fantastiques;  et  d'autant  plus  qu'elles 
sont  particulières,  incertaines,  et  plus  contredictes, 
d'autant  plus  tu  fois  là  ton  effort  :  les  ordonnances 
positifves  de  ta  paroisse  t'occupent  et  attachent; 
celles  de  Dieu  et  du  monde  ne  te  touchent  point. 
Cours  un  peu  par  les  exemples  de  cette  considéra- 
tion ;  ta  vie  en  est  toute. 

^  Malheureux  1  qui  se  font  un  crime  de  leurs  plaisirs.  Pseudih 
Galltis,  T,  180. . 
*  Faite  pour  un  parti,  pour  un  petit  nombre. 
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Les  vers  de  ces  deux  poètes  S  traictants  ainsi  re- 
serveement  et  discrettement  de  la  lascifveté,  comme 
ils  font,  me  semblent  la  descouvrir  et  esclairer  de 
plus  prez.  Les  dames  couvrent  leur  sein  d'un  reseul, 
les  presbtres  plusieurs  choses  sacrées,  les  peintres 
und)ragent  leur  ouvrage,  pour  luy  donner  plus  de 
lustre;  et  dict  on  que  le  coup  du  soleil  et  du  vent  est 
plus  poisant  par  reflection  qu'à  droict  fiL  L'Aegyp- 
tien^  respondit  sagement  à  celuy  qui  luy  demandoit, 
«  Que  portes  tu  là  caché  soubs  ton  manteau  ?»  «  H 
est  caché  soubs  mon  manteau,  afin  que  tu  ne  sçaches 
pas  que  c'est  :  »  mais  il  y  a  certaines  aultres  choses 
qu'on  cache  pour  les  montrer.  Oyez  cettuy  là,  plus 
ouvert, 

Et  nudam  pressi  corpus  ad  usque  meum  >  : 

il  me  semble  qu'il  me  chaponne.  Que  Martial  re- 
trousse Venus  à  sa  poste,  il  n'arrive  pas  à  la  faire 
paroistre  si  entière  :  celuy  qui  dict  tout,  il  nous 
saoule  et  nous  desgouste.  Celuy  qui  craint  à  s'expri- 
mer, nous  achemine  à  en  penser  plus  qu'il  n'en  y  a  ; 
il  y  a  de  la  trahison  en  cette  sorte  de  modestie  5  et, 
notamment,  nous  entr'ouvrant,  comme  font  eeulx 
cy  *,  une  si  belle  route  à  l'imagination.  Et  l'action 
et  la  peinture  doibvent  sentir  leur  larrecin. 
L'amour  des  Espaignols  et  des  Italiens ,  plus  res- 

i  De  Virgile,  sur  Vénus  et  Vulcain;  de  Lucrèce,  sur  Vénus  et 
Mars. 

'  Plutarque^  de  la  Curiosité^  c.  3. 

3  Et  je  L'ai  pressée  toute  nue  contre  mon  corps.  Ovide,  Amor*, 
I,  6,24. 

*  Virgile  et  I.ucrèce. 
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pectueiise  et  craintifve,  plus  mineuse  et  couverte, 
me  plaist  :  ie  ne  sçais  qui,  anciennement,  desiroit  le 
gosier  allongé  comme  le  col  d'une  grue,  pour  savou- 
rer plus  long  temps  ce  qu'il  avalloit  :  ce  souhait  est 
mieulx  à  propos  en  cette  volupté  viste  et  precipi- 
teuse,  mesme  à  telles  natures  comme  est  la  mienne, 
qui  suis  vicieux  en  soubdaineté.  Pour  arrester  sa 
f uy te ,  et  l'estendre  en  préambules ,  entre  eulx  tout 
sert  de  faveur  et  de  recompense  5  une  œuillade ,  une 
inclination,  une  parole,  un  signe.  Qui  se  pourroit 
disner  de  la  fumée  du  rost,  feroit  il  pas  une  belle  es- 
pargne  ?  C'est  une  passion  qui  mesle ,  à  bien  peu 
d'essence  solide ,  beaucoup  plus  de  vanité  et  resverie 
flebvreuse  :  il  la  fault  payer  et  servir  de  mesme. 
Apprenons  aux  dames  a  se  faire  valoir,  à  s'estimer, 
à  nous  amuser  et  à  nous  piper;  nous  faisons  nostre 
charge  extrême  la  première,  il  y  a  tousiours  de  l'im- 
pétuosité françoise  :  faisant  filer  leurs  faveurs ,  et  les 
estalant  en  détail,  chascun ,  iusques  à  la  vieillesse  mi- 
sérable ,  y  treuve  quelque  bout  de  lisière ,  selon  son 
vaillant  et  son  mérite.  Qui  n'a  ioulssance  qu'en  la 
iouissance,  qui  ne  gaigne  que  du  hault  poinct,  qui 
n'aime  la  chasse  qu'en  la  prinse,  il  ne  luy  appartient 
pas  de  se  mesler  à  nostre  eschole  :  plus  il  y  a  de  mar- 
ches et  degrez ,  plus  il  y  a  de  haulteur  et  d'honneur 
au  dernier  siège;  nous  nous  devrions  plaire  d'y  estre 
conduicts ,  comme  il  se  faict  aux  palais  magnifiques, 
par  divers  portiques  et  passages,  longues  et  plaisantes 
galleries  et  plusieurs  destours.  Cette  dispensation 
reviendroit à  nostre  commodité;  nous  y  arresterions, 
et  nous  y  aimerions  plus  long  temps  :  sans  espérance 
UL  39 
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et  sans  désir,  nous  n'allons  plus  rien  qui  vaille. 
Nostre  maistrise  et  entière  possession  leur  est  infinie- 
ment  à  craindre  :  depuis  qu'elles  sont  du  tout  ren- 
dues à  la  mercy  de  nostre  foy  et  constance,  elles  sont 
un  peu  bien  hazardees  ;  ce  sont  vertus  rares  et  diffi- 
ciles :  soubdain  qu'elles  sont  i  nous,  nous  ne  sommes 
plus  à  elles  ; 

Postquam  cupidaB  mentis  satiata  libido  est, 
Verba  nihil  roetuere,  nihil  periuria  curant  >  ; 

et  Thrasonides  ^,  ieune  homme  grec,  feut  sî  amou- 
reux de  son  amour,  qu'il  refusa,  ayant  gaigné  le 
cœur  d'une  maîstresse ,  d'en  iouïr,  pour  n'amortir, 
rassasier  et  allanguir  par  la  ioulssance  cette  ardeur 
inquiète ,  de  laquelle  il  se  glorifioit  et  se  paissoit.  La 
cherté  donne  goust  à  la  viande  :  veoyez  combien  k 
forme  des  salutations  qui  est  particulière  à  nostre 
nation,  abastardit  par  sa  faciUté  la  grâce  des  baisers, 
lesquels  Socrates  '  dict  estre  si  puissants  et  dangereux 
à  voler  nos  cœurs.  C'est  une  desplaisante  coustume, 
et  iniurieuse  aux  dames,  d'avoir  à  prester  leurs  lèvres 
à  quiconque  a  trois  valets  à  sa  suitte,  pour  mal  plai- 
sant qu'il  soit, 

Cuius  livida  naribus  caninis 
Dependet  glacies,  rigetque  barba... 
Centum  occurrere  malo  culilingis  ^  : 

^  Dès  que  nous  avons  satisfait  le  caprice  de  notre  passion,  noos 
comptons  pour  rien  les  promesses  et  les  serments.  Catijub, 
Carm.,  LXIV,  147. 

*  DiOGÈNE  Laerce,  VII,  130. 

'  Xénophon,  Mémoires  sur  Socrate,  I,  3,  11* 

^  Martial,  VII,  94.  —  Ici  encore  il  est  presque  impossible  ie 
traduire. 
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et  nous  mesmes  n'y  gaignons  gueres  -,  car,  comme  le 
inonde  se  veoid  party  * ,  pour  trois  belles  il  nous  en 
fault  baiser  cinquante  laides  :  et  à  un  estomach  ten- 
dre, comme  sont  ceulx  de  mon  aage,  un  mauvais 
baiser  en  surpaye  un  bon. 

Ils  font  les  poursuyvants  en  Italie ,  et  les  transis, 
de  celles  mesmes  qui  sont  à  vendre  ;  et  se  deffendent 
ainsi  :  «  Qu'il  y  a  des  degrez  en  la  ioulssance  ;  et  que 
par  services  ils  veulent  obtenir  pour  eulx  celle  qui 
est  la  plus  entière  :  elles  ne  vendent  que  le  corps  ;  la 
volonté  ne  peult  estre  mise  en  vente,  elle  est  trop  libre 
et  trop  sienne.  »  Ainsi  ceulx  cy  disent  que  c'est  la 
volonté  qu'ils  entreprennent  :  et  ont  raison^  c'est  la 
volonté  qu'il  fault  servir  et  practiquer  ^.  l'ay  horreur 
d'imaginer  mien  un  corps  privé  d'affection  :  et  me 
semble  que  cette  forcenerie  est  voisine  à  celle  de  ce 
garson ,  qui  alla  saillir  par  amour  la  belle  image  de 
Venus  que  Praxiteles  avoit  faicte  ^  ;  ou  de  ce  furieux 
aegyptien,  eschauffé  aprez  la  charongne  d'une  morte 
qu'il  embaumoit  et  ensueroit  *  :  lequel  donna  occa- 
sion à  la  loy,  qui  feut  faicte  depuis  en  Aegypte ,  que 
les  corps  des  belles  et  ieunes  femmes,  et  de  celles 
de  bonne  maison,  seroient  gardez  trois  iours  avant 
qu'on  les  meist  entre  les  mains  de  ceulx  qui  avoient 
charge  de  prouveoir  à  leur  enterrement  \  Periander 
feit  plus  merveilleusement ,  qui  estendit  l'affection 


*  Partagé, 

*  Gapier  par  des  pratiques  adroites,  E.  Johanmeao. 
^  Valère  Maxime,  VIII,  11,  ext.  5. 

*  Plaçait  dans  le  suaire,  ensevelissait, 

*  Hérodote,  II,  89, 
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coniugale  (  plus  réglée  et  légitime  )  à  la  ioulssance  de 
Melissa  sa  femme  trespassee  '.  Ne  semble  ce  pas  estre 
une  humeur  lunatique  de  la  Lune,  ne  pouvant  aul- 
trement  ioulr  de  Endymion  son  mignon,  Palier  en- 
dormir pour  plusieurs  mois,  et  se  paistre  de  la  iouîs- 
sance  d'ungarson  qui  ne  se  remuoit  qu'en  songe? 
le  dis  pareillement  qu'on  aime  un  corps  sans  ame, 
ou  sans  sentiment,  quand  on  aime  un  corps  sans  son 
consentement  et  sans  son  désir.  Toutes  ioulssances 
ne  sont  pas  unes*,  il  y  a  des  ioulssances  etiques  et 
languissantes  :  mille  aultres  causes  que  la  bienvueil- 
lance  nous  peuvent  acquérir  cet  octroy  des  dames; 
ce  n'est  suffisant  tesmoignage  d'affection  ;  il  y  peult 
escheoir  de  la  trahison ,  comme  ailleurs  :  elles  n'y 
vont  par  fois  que  d'une  fesse, 

Tanquam  thura  merumque  parent... 
Absentem,  marmoreamve  putes  *  : 

i'en  sçais  qui  aiment  mieulx  prester  cela  que  leur 
coche,  et  qui  ne  se  communiquent  que  par  là.  11  fault 
regarder  si  vostre  compaignie  leur  plaist  pour  quel- 
que aultre  fin  encores ,  ou  pour  celle  là  seulement, 
comme  d'un  gros  garson  d'estable  -,  en  quel  reng ,  et 
à  quel  prix  vous  y  estes  logé, 

Tibi  si  dalur  uni  ; 
Quo  lapide  illa  diein  candidiore  notet  '. 

'  DiOGÈNE  LAERGEi  1 ,  96. 

*  Gomme  si  elles  offraient  aux  dieux  le  Tin  et  l'encens...  Vous 
diriez  qu'elles  sont  absentes,  ou  de  marbre.  Martial,  XI,  103,  i2  ; 
et  59,  8. 

'  Si  elle  se  donne  à  vous  seul,  si  elle  regarde  ce  jour-là  comme 
heureux.  Gatui.le,  LXVUI,  147» 
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Ouoy,  si  elle  mange  vostre  pain  à  la  saulse  d'une  plus 
agréable  imagination  ? 

Te  tenet,  absentes  alios  suspirat  amores  '. 

Comment?  avons  nous  pas  veu  quelqu'un,  en  nos 
iours,  s'estre  servy  de  cette  action  à  l'usage  d'une 
horrible  vengeance ,  pour  tuer  par  là ,  et  empoison- 
ner, comme  il  feit,  une  honneste  femme? 

Ceulx  qui  cognoissent  l'Italie  ne  trouveront  iamais 
estrange  si,  pour  ce  subiect,  ie  ne  cherche  ailleurs 
des  exemples  ;  car  cette  nation  se  peult  dire  régente 
du  reste  du  monde  en  cela.  Ds  ont  plus  communé- 
ment des  belles  femmes,  et  moins  de  laides  que  nous; 
mais  des  rares  et  excellentes  beautez,  i'estime  que 
nous  allons  à  pair  ^.  Et  en  iuge  autant  des  esprits  : 
de  ceulx  de  la  commune  façon,  ils  en  ont  beaucoup 
plus,  et  évidemment  5  la  brutdité  y  est  sans  compa- 
raison plus  rare  :  d'ames  singulières  et  du  plus  hault 
estage,  nous  ne  leur  en  debvons  rien.  Si  i'avois  à 
estendre  cette  similitude,  il  me  sembleroit  pouvoir 
dire  de  la  vaillance,  qu'au  rebours  elle  est,  au  prix 
d'eulx,  populaire  chez  nous  et  naturelle;  mais  on  la 
veoid  par  fois  en  leur  mains,  si  pleine  et  si  vigoreuse, 
qu'elle  surpasse  touts  les  plus  roides  exemples  que 
nous  en  ayons.  Les  mariages  de  ce  pais  là  clochent 
en  cecy  :  leur  coustume  donne  communément  la  loy 
si  rude  aux  femmes,  et  si  serve ,  que  la  plus  esloin- 
gnee  accointance  avecques  l'estrangier  leur  est  autant 
capitale  que  la  plus  voisine.  Cette  loy  faict  que  toutes 

*  Elle  te  tient  dans  ses  bras^  et  soupire  pour  un  autre  amant. 
TiituLLE,  I,  6,  35. 
'  Voyez  le  Voyage  de  Montaigne,  t.  I,  p.  319. 

39. 
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les  approches  se  rendent  nécessairement  substan- 
tielles ',  et,  puisque  tout  leur  revient  à  mesme  compte, 
elles  ont  le  chois  bien  aysé  :  et  ont  elles  brisé  ces 
cloisons,  croyez  qu'elles  font  feu.  Luxuria  ipsis  rdu- 
culis ,  iLicut  fera  bestia ,  irritata ,  deinde  emissa  * .  Il 
leur  fault  un  peu  lascher  les  resnes  : 

Vidi  ego  nuper  equum,  contra  sua  irena  tenacem, 
Ore  reluctanti  fulminis  ire  modo  '  : 

on  allanguit  le  désir  de  la  compaignie,  en  luy  don- 
nant quelque  liberté*.  Nous  courons  à  peu  prez 
mesme  fortune  :  ils  sont  trop  extrêmes  en  con- 
traincte  \  nous,  en  Ucence.  C'est  un  bel  usage  de  nostre 
nation,  qu'aux  bonnes  maisons  nos  enfants  soyent 
receus,  pour  y  estre  nourris  et  eslevez  pages,  comme 
en  une  eschole  de  noblesse  -,  et  est  discourtoisie,  dict 
on,  et  iniure ,  d'en  refuser  un  gentilhomme  :  i'ai 
apperceu  (car  autant  de  maisons ,  autant  de  divers 
styles  et  formes)  que  les  dames  qui  ont  voulu  donner 
aux  filles  de  leur  suitte  les  règles  plus  austères,  n'y 
ont  pas  eu  meilleure  adventure  ;  il  y  fault  de  la  mo- 
dération, il  fault  .laisser  bonne  partie  de  leur  con- 
duicte  à  leur  propre  discrétion*,  car,  ainsi  comme 
ainsi,  n'y  a  il  discipline  qui  les  sceust  brider  de  tou- 
tes parts.  Mais  il  est  bien  vray  que  celle  qui  est  es- 

^  La  luxure  est  comme  une  béte  féroce  qui  slrrite  de  ses 
chaînes  y  et  qui  s^écliappe  avec  plus  de  fureur.  Tite  Lite, 
XXXIV,  4. 

'  Je  vis  naguère  un  cheval  qui,  rebelle  au  frein,  luttait  contre 
les  rênes  et  8*élan(;ait  comme  la  foudre.  Ovide,  Amor,,  UI,  4,  13. 

'  Dans  Véditlon  de  1 588,  on  lit  après  cette  phrase^  «  Ayant  tant 
de  pÎL'ces  à  mettre  en  communication,  on  les  achemine  à  y  employer 
tou&iours  la  dernière,  puisque  c'est  tout  d'un  prins.  » 
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chappee,  bagues  saufves,  d'un  escholt^e  libre,  ap- 
porte bien  plus  de  fiance  de  soy,  que  celle  qui  sort 
saine  d'une  eschole  severe  et  prisonnière. 

Nos  pères  dressoient  la  contenance  de  leurs  filles 
à  la  honte  et  à  la  crainte  (les  courages  et  les  désirs 
tousiours  pareils)^  nous,  à  Fasseurance  :  nous  n'y 
entendons  rien^  c'est  à  faire  aux  Sarmates,  qui  n'ont 
loy  de  coucher  avecques  homme,  que  de  leurs  mains 
elles  n'en  ayent  tué  un  aultre  en  guerre  *.  A  moy, 
qui  n'y  ay  droict  que  par  les  aureilles,  suffit  si  elles 
me  retiennent  pour  le  conseil,  suyvant  le  privUege 
de  mon  aage.  le  leur  conseille  doncques,  et  à  nous 
aussi,  l'abstinence*,  mais,  si  ce  siècle  en  est  trop  en- 
nemy,  au  moins  la  discrétion  et  la  modestie;  car, 
comme  dict  le  conte  d'Aristippus  ^ ,  parlant  à  des 
ieunes  gents  qui  rougissoient  de  le  veoir  entrer  chez 
une  courtisane,  «  Le  vice  est  de  n'en  pas  sortir,  non 
pas  d'y  entrer  :  »  qui  ne  veult  exempter  sa  cons- 
cience, qu'elle  exempte  son  nom  ^  ;  si  le  fonds  n'en 
vault  gueres,  que  l'apparence  tienne  bon. 

le  loue  la  gradation  et  la  longueur  en  la  dispensa- 
tion  de  leurs  faveurs  :  Platon  montre  qu'en  toute 
espèce  d'amour,  la  facilité  et  promptitude  est  inter- 
dicte aux  tenants.  C'est  un  traict  de  gourmandise^ 
laquelle  il  fault  qu'elles  couvrent  de  toute  leur  art, 
de  se  rendre  ainsi  témérairement  en  gros,  et  tumul- 
tuairement  :  se  conduisant  en  leur  dispensation 
ordonneement  et  mesureement,  elles  pipent  bien 

*  Hérodote.  IV,  117. 

*  DiOG.  Laerge,  Vie  d*Amtippe,  i\,  C9. 

*  5a  renommée. 
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mieulx  nostre  désir,. et  cachent  le  leur.  Qu'elles 
fuyent  tousiours  devant  nous  ;  ie  dis  celles  mesmes 
qui  ont  à  se  laisser  attrapper  :  elles  nous  battent 
mieulx  en  fuyant,  comme  les  Scythes.  De  vray,  selon 
la  loy  que  nature  leur  donne ,  ce  n'est  pas  propre- 
ment à  elles  de  vouloir  et  désirer-,  leur  roolle  est 
souffrir,  obeïr,  consentir  :  c'est  pourquoy  nature  leur 
a  donné  une  perpétuelle  capacité  -,  à  nous,  rare  et  in- 
certaine :  elles  ont  tousiours  leur  heure,  afin  qu'elles 
soyent  tousiours  prestes  à  la  nostre,  pati  natce  *  :  et 
où  elle  a  voulu  que  nos  appétits  eussent  montre  et 
déclaration  prominente ,  elF  a  faict  que  les  leurs  fus- 
sent occultes  et  intestins  ^,  et  les  a  fournies  de  pièces 
impropres  à  l'ostentation,  et  simplement  {)our  la  def- 
fensifve.  11  fault  laisser  à  la  licence  amazoniene  les 
traits  pareils  à  cettuy  cy  :  Alexandre  passant  par 
l'Hyrcanie,  Thalestris,  royne  des  Amazones,  le  veint 
trouver  avec  trois  cents  gents  d'armes  de  son  sexe, 
bien  montez  et  bien  armez,  ayant  laissé  le  demourant 
d'une  grosse  armée  qui  la  suyvoit,  au  delà  des  voi- 
sines montaignes  :  et  luy  dict  tout  hault,  et  en  pubUc  ; 
«  Que  le  bruit  de  ses  victoires  et  de  sa  valeur  l'avoit 
menée  là  pour  le  veoir,  luy  offrir  ses  moyens  et  sa 
puissance  au  secours  de  ses  entreprinses  ;  et  que  le 
trouvant  si  beau,  ieune,  et  vigoreux,  elle,  qui  estoit 
parfaicte  en  toutes  ses  qualitez,  luy  conseilloit  qu'ils 
couchassent  ensemble,  afin  qu'il  nasquist,  de  la  plus 
vaillante  femme  du  monde,  et  du  plus  vaillant  homme 
qui  feust  lors  vivant,  quelque  chose  de  grand  et  de 


1  Nées  pour  soufifrir.  Sénèque,  E]^\$t,  9ô. 
*  Renfermés,  Coste, 
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rare  pour  l'advenir.  »  Alexandre  la  remercia  du  reste  ; 
mais,  pour  donner  temps  à  l'accomplissement  de  sa 
dernière  demande,  il  arresta  treize  iours  en  ce  lieu, 
lesquels  il  festoya  le  plus  alaigrement  qu'il  peut,  en 
faveur  d'une  si  courageuse  princesse  ^ 

^  Nous  sommes ,  quasi  en  tout,  iniques  iuges  de 
leurs  actions,  comme  elles  sont  des  nostres  :  i'advoue 
la  vérité,  lors  qu'elle  me  nuit,  de  mesme  que  si  elle 
me  sert.  C'est  un  vilain  desreglement  qui  les  poulse 
si  souvent  au  change,  et  les  empesche  de  fermir  leur 
affection  en  quelque  subiect  que  ce  soit  5  comme  on 
veoid  de  cette  déesse  à  qui  l'on  donne  tant  de  chan- 
gements et  d'amis  :  mais  si  est  il  vray  que  c'est 
contre  la  nature  de  l'amour,  s'il  n'est  violent;  et 
contre  la  nature  de  la  violence,  s'il  est  constant.  Et 
ceulx  qui  s'en  estonnent,  s'en  escrient,  et  cherchent 
les  causes  de  cette  maladie  en  elles,  comme  desnaturee 
et  incroyable,  que  ne  veoyent  ils  combien  souvent 
ils  la  receoivent  en  eulx,  sans  espovantement  et  sans 
miracle?  Il  seroit  à  l'adventure  plus  estrange  d'y 
veoir  de  l'arrest  ]  ce  n'est  pas  une  passion  simple- 
ment corporelle  :  si  on  ne  treuve  point  de  bout  en 
l'avarice  et  en  l'ambition,  il  n'y  en  a  non  plus  en  la 
paillardise 5  elle  vit  encores  aprez  la  satiété;  et  ne 
luy  peult  on  prescrire  ny  satisfaction  constante,  ny 
fin  ]  elle  va  tousiours  oultre  sa  possession.  Et  si,  l'in- 

^  DiODORE  DE  Sicile,  XVII,  16;  Quinte -Curce,  VI,  5. 

*  Dans  l'édition  de  1588,  fol.  388  verso,  ce  paragraphe  suit 
immëdiatement  la  phra&e  du  précédent,  où  Montaigne  dit  que  la 
nature  a  fourni  les  femmes  dé  pièces  uniquement  propres  à  la 
deffensi/ve.  11  a  ajouté  depuis   toute  Thistoire  de  Thalestris. 

A.  DUVAL, 
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constance  leur  est  à  Tadventure  aulcunement  plus 
pardonnable  qu'à  nous  :  eUes   peuvent   alléguer, 
comme  nous,  rinclination,  qui  nous  est  commune,  i 
la  variété  et  à  la  nouveUeté  ;  et  alléguer  seconde- 
ment, sans  nous,  Qu'elles  achètent  chat  en  sac': 
leanne,  royne  de  Naples,  fait  estrangler  Andreosse  \ 
son  premier  mary,  aux  grilles  de  sa  fenestre,  avec- 
ques  un  laqs  d'or  et  de  soye,  tissu  de  sa  main  propre; 
sur  ce  qu'aux  corvées  matrimoniales ,  elle  ne  luy 
trouvoit  ny  les  parties,  ny  les  efibrts  assez  respon- 
dants  à  Tesperance  qu'elle  en  avoit  conceue  à  veoir 
sa  taille,  sa  beauté,  sa  ieunesse  et  disposition,  par 
où  elle  avoit  esté  prinse  et  abusée  \  Que  ^  Faction  a 
plus  d'effort  que  n'a  la  souffrance  ^  ainsi,  que  de  leur 
part  tousiours  au  moins  il  est  pourveu  à  la  nécessité, 
de  nostre  part  il  peult  advenir  aultrement.  Platon  ^ 
à  cette  cause ,  establit  sagement  par  ses  loix,  avant 
tout  mariage,  pour  décider  de  son  opportunité,  que 
les  iuges  veoyent  les  garsons,  qui  y  prétendent,  tout 
fin  nuds,  et  les  filles  nues  iusqu'à  la  ceincture  seule- 
ment. En  nous  essayant  %  elles  ne  nous  trouvent,  i 
Tadventurè,  pas  dignes  de  leur  chois  : 

*  On  dit  aujourd'hui  acheter  chat  en  poche;  et  tel  est  même  le 
texte  de  l'édition  de  1688.  V.  Leclerc. 

*  André  ,  fils  de  Charles ,  roi  de  Hongrie ,  et  qui  fut  marié  à 
Jeanne  l'*  de  Naples.  Les  Italiens  l'appelèrent  Andreasso.  Coste. 

'  C'est  la  suite  de  la  phrase  qui  commence  par,  elles  peuvent 
alléguer»  Depuis  l'édition  de  1588,  Uontaigne  a  intercalé  l'exemple 
de  Jeanne  de  Naples,  ce  qui  a  rendu  la  liaison  des  idées  moins  sen- 
sible. A.  Dut  AL. 

*  Traité  des  Lois,  XI,  p.  925. 

*  Suppléez,  Il  peut  advenir  qu'en  nous  essa^fant.  A.  Dotal. 
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Experia  latus^  madidoque  simillima  lopo 
Inguina,  nec  lassa  stare  coacta  manu , 
Deserit  imbelles  ihalamos  *. 

Ce  n'est  pas  tout  que  la  volonté  charie  droict;  la 
foiblesse  et  Tincapacité  rompent  légitimement  un 
mariage, 

Et  quaerendum  aliunde  foret  nervosius  illud , 
Quod  posset  zonam  solvere  virgineam*: 

pourquoy  non?  et,  selon  sa  mesure,  une  intelligence 
amoureuse  plus  licencieuse  et  plus  actifye. 

Si  blando  nequeat  superesse  labori  >. 

Mais  n'est  ce  pas  grande  impudence,  d'apporter  nos 

imperfections  et  foiblesses  en  lieu  où  nous  desirons 

plaire  et  y  laisser  bonne  estime  de  nous  et  recom- 

mendation?  Pour  ce  peu  qu'il  m'en  fault  à  cette 

heure, 

Ad  unum 
Mollis  opus  ^, 

ie  ne  vouldrois  importuner  une  personne  que  i'ay  à 
révérer  et  craindre  : 

Fuge  suspicari, 
Cujus  undenum  trepidavit  aetas 
Claudere  lustrum  *. 

'  Ces  vers,  qu'on  ne  peut  rendre  littéralement,  peuvent  s*ana- 
lyser  ainsi  :  Après  de  longs  efforts  pour  réveiller  les  sens  de  son 
époux,  elle  quitte  sa  couche  impuissante.  Martial,  VII,  58,  3. 

'  Et  il  faut  chercher  ailleurs  un  homme  plus  vigoureux  pour 
délier  la  ceinture  virginale.  Catulle,  Carm,^  LXVII,  27. 

>  S'il  ne  peut  soutenir   cette  douce  fatigue.  Virg-,  Géorg,, 

ni,  127. 

*  Faible,  même  pour  un  seul  travail.  Horace,  Epod,,  XH,  15. 

*  Ne  craignez  rien  d'un  homme  dont  le  onzième  lustre  est  déjà 
fermé.  Horace,  Od,,  U,  4>  12.  —  Il  y  a  dans  le  texte,  octavum, 
le  huitième. 
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Nature  se  debvoit  contenter  d'avoir  rendu  cet  aage 
misérable,  sans  le  rendre  encores  ridicule.  le  hais  de 
le  veoir,  pour  un  poulce  de  chestifve  vigueur  qui 
Teschauffe  trois  fois  la  sepmaine ,  s'empresser  et  se 
gendarmer  de  pareille   aspreté,  comme  s'il  avoit 
quelque  grande  et  légitime  ioumee  dans  le  ventre  ; 
un  vray  feu  d'estoupe  :  et  admire  sa  cuisson,  si  vifre 
et  frétillante,  en  un  moment  si  lourdement  congelée 
et  esteincte.  Cet  appétit  ne  debvroit  appartenir  qu'à 
la  fleur  d'une  belle  ieunesse  :  fiez  vous  y,   pour 
veoir,  à  seconder  cett'  ardeur  indefatigable,  pleine, 
constante  et  magnanime  qui  est  en  vous  ;  il  vous  la 
lairra  vrayement  en  beau  chemin  :  renvoyez  le  har- 
diement  plustost  vers  quelque  enfance  molle,  es- 
tonnee,  et  ignorante,  qui  tremble  encores  soubs  h 
verge,  et  en  rougisse; 

Indum  sanguineo  veluti  violaverit  ostro 

Si  quis  ebur,  vel  mixta  rubent  ubi  4ilia  multa 

Alba  rosa  ^ 

Qui  peult  attendre,  le  lendemain,  sans  mourir  de 
honte,  le  desdaing  de  ces  beaux  yeulx  consens^  de 
sa  lascheté  et  impertinence, 

Et  taciti  fecere  tamen  convicia  vultus', 

il  n'a  iamais  senty  le  contentement  et  la  fierté  de  les 
leur  avoir  battus  et  ternis  par  le  vigoreux  exercice 
d'une  nuict  officieuse  et  actifve.  Quand  i'en  ay  veu 

>  Comme  l'ivoire  de  Tlnde  marqué  de  i^ourpre,  comme  des  lis 
mêlés  avec  des  roies.  Virg.^  Enéide,  XII,  67. 

*  Témoins. 

>  Leurs  visages  muets  eux-mêmes  nous  adressent  des  reproches. 
Ovide,  Amar.,  I,  7,21. 
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quelqu'une  s'ennuyer  de  moy,  ie  n'en  ay  point  in- 
continent accusé  sa  légèreté  -,  i'ay  mis  en  doubte  si 
ie  n'avois  pas  raison  de  m'en  prendre  à  nature  plus- 
tost  :  certes  elle  m'a  traicté  illégitimement  et  incîvî- 
lement, 

Si  non  longa  satis,  si  non  bene  mentula  crassa  : 
Nimirum  sapiunt,  videntque  parvam 
Matronse  quoque  mentulam  iUibenter  ^  ; 

et  d'une  lésion  enormissime.  Chascune  de  mes  pièces 
est  egualement  mienne,  que  toute  aultre^  et  nulle 
aultre  ne  me  faict  plus  proprement  homme ,  que 
cette  cy. 

le  doibs  au  public  universellement  monpourtraîct. 
La  sagesse  de  ma  leçon  est  en  vérité,  en  liberté,  en 
essence,  toute  5  desdaignant,  au  roollede  ses  vrays 
debvoirs,  ces  petites  règles,  feinctes,  usuelles,  pro- 
vinciales-, naturelle  toute,  constante,  générale,  de 
laquelle  sont  filles,  mais  bastardes,  la  civilité,  la  ce- 
rimonie.  Nous  aurons  bien  les  vices  de  l'apparence, 
quand  nous  aurons  eu  ceulx  de  l'essence  :  quand 
nous  aurons  faict  à  ceulx  icy,  nous  courrons  sus  aux 
aultres,  si  nous  trouvons  qu'il  y  faille  courir;  car  il 
y  a  dangier  que  nousfantasions^  des  offices  nouveaux, 
pour  excuser  nostre  négligence  envers  les  naturels 
offices,  et  pour  les  confondre.  Qu'il  soit  ainsin,  il  se 

*  De  ces  trois  vers,  le  premier  est  le  commencement  d'une  épi- 
gramme  des  Veterum  Poètarum  Catalecta,  intitulée  Priapus; 
les  autres  sont  tirés  d'une  autre  épigramme  du  même  recueil^  inti- 
tulée ad  Matronas,  Aucun  des  trois  vers  ne  peut  être  traduit. 

COSTE. 

*  Que  nous  inventions  à  notre  fantaisie» 

m,  40 
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veoid  Qu'ez  lieux  où  les  faultes  sont  maléfices  S  les 
maléfices  ne  sont  que  faultes  ;  Qu'ez  nations  où  les 
loix  de  la  bienséance  sont  plus  rares  et  lasches,  les 
loix  primitives  de  la  raison  commune  sont  mieuli 
observées  :  Finnumerable  multitude  de  tant  de  deb- 
voirs  suffoquant  nostre  soing,  Tallanguissant  et  dis- 
sipant. L'application  aux  legieres  choses  nous  retire 
des  iustes  :  oh,  que  ces  hommes  superficiels  prennent 
une  route  facile  et  plausible,  aux  prix  de  la  nostre! 
ce  sont  umbrages  dequoy  nous  nous  plastrons  et  en- 
trepayons*,  mais  nous  n*en  payons  pas,  ains'  en 
rechargeons  nostre  debte  envers  ce  grand  iuge  qui 
trousse  nos  panneaux  et  haillons  d'autour  nos  parties 
honteuses,  et  ne  se  feind  point  à  nous  veoir  par  tout, 
iusques  à  nos  intimes  et  plus  secrettes  ordures  :  utile 
décence  de  nostre  virginale  pudeur,  si  elle  luy  pou- 
voit  interdire  cette  descouverte.  Enfin,  qui  desniaise- 
roit  l'homme  d'une  si  scrupuleuse  superstition  ver- 
bale ^  n'apporteroit  pas  grande  perte  au  monde.  Nostre 
vie  est  partie  en  folie,  partie  en  prudence  :  qui  n'en 
escript  que   revereement  et  régulièrement,  il  en 
laisse  en  arrière  plus  de  la  moitié.  le  ne  m'excuse  pas 
envers  moy,  et  si  ie  le  faisois,  ce  seroit  plustost  de 
mes  excuses  que  ie  m'excuserois,  que  d'aultre  mienne 
faulte  :  ie  m'excuse  à  certaines  humeurs  que  i'estime 
plus  fortes  en  nombre  que  celles  qui  sont  de  mon 
costé.  En  leur  considération,  ie  diray  encores  cecy 
(car  ie  désire  de  contenter  chascun;  chose  pourtant 
tresdiOicile,  esse  unum  hominem  accommodatum  ad 

*  Crimes, 

*  Au  contraire. 
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iantam  morum  ac  sermonum  et  voluniatum  varie- 
tatem  *),  Qu'ils  n'ont  à  se  prendre  proprement  à  moy 
de  ce  que  ie  fois  dire  aux  auctoritez  receues  et  ap- 
prouvées de  plusieurs  siècles  ;  et  Que  ce  n'est  pas 
raison  qu'à  faulte  de  rhythme  ils  me  refusent  la 
dispense  que  mesme  des  hommes  ecclésiastiques,  des 
nostres,  et  des  plus  cretez  ^,  ioulssent  en  ce  siècle  : 
en  voicy  deux, 

Rimula,  dispeream,  ni  monogramma  tua  est  '. 
Un  v..  d'amy  la  contente  et  bien  traicte. 

Quoy  tant  d'aultres?  l'aime  la  modestie  ;  et  n'est  par 
iugement  que  i'ay  choisi  cette  sorte  de  parler  scan- 
daleux :  c'est  nature  qui  l'a  choisi  pour  moy.  le  ne  le 
loue,  non  plus  que  toutes  formes  contraires  à  l'usage 
receu-,  mais  ie  l'excuse,  et,  par  circonstances  tant 
générales  que  particulières,  en  allège  l'accusation. 

Suyvons.  Pareillement  d'où  peult  venir  cette  usur- 
pation d'auctorité  souveraine  que  vous  prenez  sur 
celles  qui  vous  favorisent  à  leurs  despens. 

Si  furtiva  dédit  nigra  munuscula  nocte  *, 

que  vous  en  investissez  incontinent  l'interest,  la 

1  Qu*an  seul  homme  se  conforme  à  cette  grande  variété  de 
mœurs,  de  discours,  et  de  volontés.  Q.  Cic,  de  Petit,  Consul,, 
c.  14. 

*  Des  plus  huppés. 

*  Ce  vers  est  de  Théodore  de  Bèze,  et  il  se  trouve  dans  une 
épigramme  de  ses  Juvenilia.  Voyez  la  page  103,  édit.  de  Lyon, 
sans  date,  in-16.  A  l'égard  du  vers  français,  cité  iounédiatement 
après,  il  est  tiré  d'un  rondeau  de  Saint-Gelais.  Voyez  ses  Œuvres 
poétiques t  p.  99,  édit.  de  Lyon,  1574,  in- 12.  Naigeon. 

^  Si ,  durant  une  nuit  obscure,  elle  vous  a  accordé  furtivement 
quelques  faveurs.  Catulle,  Carm,,  LXVIII,  145. 
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froideur,  et  une  auctorité  maritale  ?  C^est  une  cod- 
vention  libre  :  que  ne  vous  y  prenez  vous,  comme 
vous  les  y  voulez  tenir?  il  n'y  a  point  de  prescription 
sur  les  choses  volontaires.  C'est  contre  la  forme, 
mais  il  est  vray  pourtant,  que  i'ay  en  mon  temps 
conduict  ce  marché,  selon  que  sa  nature  peult  soiiif- 
frir,  aussi  consciencieusement  qu'aultre  marché,  et 
avecques  quelque  air  de  iustice  ^  et  que  ie  ne  leur  ay 
tesmoigné  de  mon  affection,  que  ce  que  i^en  sentois; 
et  leur  en  ay  représenté  nalfvement  la  décadence,  b 
vigueur  et  la  naissance,  les  accez  et  les  remises  :  on 
n*y  va  pas  tousiours  un  train.  Fay  esté  si  espargnaot 
à  promettre,  que  ie  pense  avoir  plus  tenu  que  promis 
ny  deu  :  elles  y  ont  trouvé  de  la  fidélité,  iusques  au 
service  de  leur  inconstance,  ie  dis  inconstance  ad- 
vouee,  et  par  fois  multipliée.  le  n'ay  iamais  rompu 
avecques  elles  tant  que  i'y  tenois,  ne  feust  ce  que  par 
le  bout  d'un  filet ^  et,    quelques  occasions  qu'eUes 
m'en  ayent  donné,  n'ay  iamais  rompu  iusques  au 
mespris  et  à  la  haine  :  car  telles  privautez,  lors  mesme 
qu'on  les  acquiert  par  les  plus  honteuses  conventions, 
encores  m'obligent  elles  à  quelque  bienveuillance. 
De  cholere,  et  d'impatience  un  peu  indiscrette,  sur 
le  poinct  de  leurs  ruses  et  desf uy tes  * ,  et  de  nos  con- 
testations, ie  leur  en  ay  faict  veoir  par  fois  ;  car  ie 
suis,  de  ma  complexion,  subiect  à  des  esmotions 
brusques  qui  nuisent  souvent  à  mes  marchez,  quoy- 
qu'elles  soient  legieres  et  courtes.  Si  elles  ont  voulu 
essayer  la  liberté  de  mon  iugement,  ie  ne  me  suis 
pas  feinct  à  leur  donner  des  advis  paternels  et  mor- 

1  Défaites,  réponses  évasives,  faux-Juyants,  V.  Leclerc. 
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dants,  et  à  les  pincer  où  il  leur  cuisoit.  Si  ie  leur  ay 
laissé  à  se  plaindre  de  moy,  c'est  plustost  d'y  avoir 
trouvé  un  amour,  au  prix  de  l'usage  moderne,  sot- 
tement consciencieux  :  i'ay  observé  ma  parole  ez 
choses  dequoy  on  m'eust  ayseement  dispensé  ;  elles 
se  rendoient  lors  par  fois  avec  réputation,  et  soubs 
des  capitulations  qu'elles  souffroient  ayseement  cstre 
faulsees  par  le  vainqueur  :  i'ay  faict  caler  *,  soubs 
l'interest  de  leur  honneur,  le  plaisir  en  son  plus 
grand  efifort,  plus  d'une  fois^  et  où  la  raison  me 
pressoit,  les  ay  armées  contre  moy  :  si  qu'elles  se 
conduisoient  plus  seurement  et  sévèrement  par  mes 
règles,  quand  elles  s'y  estoient  franchement  remises, 
qu'elles  n'eussent  faict  par  les  leurs  propres,  I'ay, 
'  autant  que  i'ay  peu,  chaîné  sur  moi  seul  le  hasard 
de  nos  assignations,  pour  les  en  descharger  ^  et  ay 
dressé  nos  parties  tousiours  par  le  plus  aspre  et 
inopiné,  pour  estre  moins  en  souspeçon,  et  en  oultre, 
par  mon  advis,  plus  accessible  :  ils  sont  ouverts  prin- 
cipalement par  les  endroicts  qu'ils  tiennent  de  soy 
couverts;  les  choses  moins  craintes  sont  moins  def- 
fendues  et  observées;  on  peult  oser  plus  ayseement 
ce  que  personne  ne  pense  que  vous  oserez,  qui  devient 
facile  par  sa  difficulté.  lamais  homme  n'eut  ses  ap- 
proches plus  impertinemment  génitales  *•  Cette  voye 
d'aimer  est  plus  selon  la  discipline;  mais  combien 

«  Céder. 

*  Montaigne  avait  d'abord  ajouté  :  Le  desseing  d'engendrer 
doibt  estre  purement  légitime;  mais  cette  addition  lai  a  yrai- 
semblablement  paru  inutile ,  et  il  l'a  rayée  sur  son  manuscrit. 
Naigeom. 

40. 
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elle  est  ridîciile  i  nos  gents.  et  pea  eBettwJle,  qui  k 
sçait  mieidxqiieinoy?  âne  m'en  Tkaidn  point  k 
repentir  :  ie  nV  ay  plus  que  podre  : 


MetabuU 
ToChra  paries  indicat  orida 


Yestimaiti  maris  deo': 

il  est  i  cette  heure  temps  d'en  parier  ouvertemont 
Mais,  (ont  ainsi  comme  i  mi  anitre  ie  dirois,  â  l'ad- 
ventore,  «  Mon  amy,  ta  resves;  ramour,  de  ton 
temps,  a  peu  de  comuM^ce  avecques  la  foj  et  la 
preud'hcHnmie; 

Hsc  si  ta  postules 
Ratione  œrta  £Mere,  nihilo  plus  agas, 
Qaam  si  des  operam,  ateam  lationD  iawini»*:  » 

aussi,  au  rebours,  si  c'estoit  a  moy  de  recommencer, 
ce  seroit  certes  le  mesme  train,  et  par  mesme  progrez, 
pour  infructueux  qu'il  me  peust  estre;  l'insuffisance 
et  la  sottise  est  louable  en  une  action  meslouable  : 
autant  que  ie  m'esloîgne  de  leur  humeur  en  cela,  ie 
m'approche  de  la  mienne.  Au  demourant,  en  ce 
marché,  ie  ne  me  laissots  pas  tout  aUer;  ie  m'y 
plaisois,  mais  ie  ne  m'y  oubliois  pas  :  ie  reservois  en 
son  entier  ce  peu  de  sens  et  de  discrétion  que  nature 
m'a  donné,  pour  leur  service  et  pour  le  mien  ;  un 

1  Le  tableau  sacré  qoe  j'ai  sospendD  dans  le  temple  de  Meptooe 
indique  que  j'ai  coosaeé  à  ee  dieu  mes  habits  humides  eneore  de 
mon  naufrage.  Hou.,  Od.,  I,  &,  13. 

*  Si  tu  veux  en  cela  suivre  des  règles  certaines,  tu  agiras  exac- 
tement comme  si  tu  t'appliquais  à  faire  des  fdlîes  avec  sagesse. 
TtMMMCE/Euaueà.,  acL  I,  se.  1,  v.  16. 
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peu  d'esmotion,  mais  point  de  resverie.  Ma  conscience 
s'y  engageoit  aussi  iusques  à  la  desbauche  et  dissolu- 
tion *,  mais  iusques  à  l'ingratitude,  trahison,  malignité 
et  cruauté,  non.  le  n'achetois  pas  le  plaisir  de  ce  vice 
à  tout  prix;  et  me  coutentois  de  son  propre  et  simple 
coust  :  nullum  inira  se  vitium  est  ^ .  le  hais  quasi  à 
pareille  mesure  une  oysifveté  croupie  et  endormie, 
comme  un  embesonjgnement  espineux  et  pénible; 
Tun  me  pince,  Taultre  m'assoupit  :  i'aime  autant  les 
bleceurcs,  comme  les  meurtrisseures;  et  les  coups 
trenchants,  comme  les  coups  orbes  ^.  l'ay  trouvé  en 
ce  marché,  quand  i'y  estois  plus  propre,  une  iuste 
modération  entre  ces  deux  extremitez.  L'amour  est 
une  agitation  esveillee,  vifve,  et  gaie  ;  ie  n'en  estois 
ny  troublé  ny  affligé,  mais  i'en  estois  eschaufifé  et 
encores  altéré  :  il  s'en  fault  arrester  là  -,  elle  n'est 
nuisible  qu'aux  fols.  Un  ieune  homme  demandoit  au 
philosophe  Panetius,  s'il  sieroit  bien  au  sage  d'estre 
amoureux  :  «  Laissons  là  le  sage,  respondit  iP;  mais 
toy  et  moy ,  qui  ne  le  sommes  pas,  ne  nous  engageons 
point  en  chose  si  esmeue  et  violente,  qui  nous  esclave 
à  aultruy,  et  nous  rende  contemptibles  à  nous.  »  Il 
disoit  vray,  qu'il  ne  fault  pas  fier  chose  de  soy  si  pre- 
cipiteuse  à  une  ame  qui  n'aye  de  quoy  en  soubtenir 
les  venues,  et  de  quoy  rabattre  par  effect  la  parole 
d'Agesilaûs^  a  que  la  prudence  et  l'amour  ne  peuvent 

^  Nul  vice  n*est  Tenfeimé  en  lai-môme.  Sénèque,  Epist  95. 
*  Uq  coup  orbe  est  un  coup  qui  ne  fait  que  meurtrissure,  sans 
ouverture  de  plaie.  Nicot. 
'  Sénèque,  Epist*  117. 
^  Pldtarque,  Vie  (TAgésilaûSt  t.  4. 


476  ESSAIS  DE  MONTAIGNE. 

ensemble.  )>  C'est  une  vaine  occupation,  il  est  vray, 
messeante,  honteuse,  et  illégitime  ;  mais,  à  la  con- 
duire en  cette  façon,  ie  Testime  salubre,  propre  à 
desgourdir  un  esprit  et  un  corps  poisant  ;  et,  comme 
médecin,  ie  Tordonnerois  à  un  homme  de  ma  forme 
et  condition,  autant  volontiers  qu'aulcune  aultre 
recepte,  pour  Ves veiller  et  tenir  en  force  bien  avant 
dans  les  ans,  et  le  dilayer*  des  prinses  de  la  vieillesse. 
Pendant  que  nous  n'en  sommes  qu'aux  fauxbourgs, 
que  le  pouls  bat  encores, 

Dum  nova  canities,  dum  prima  et  recta  senectus, 
Dum  superest  Lachesi  quod  torqueat,  et  pedibus  me 
Porto  mois,  nullo  dextram  subeunte  bacillo'; 

nous  avons  besoing  d'estre  sollicitez  et  chastouillez 
par  quelque  agitation  mordioante,  comme  est  cette 
cy.  Voyez  combien  elle  a  rendu  de  ieunesse,  de  vi- 
gueur et  de  gayeté  au  sage  Anacreon  :  et  Socrates, 
plus  vieil  que  ie  suis,  parlant  d'un  obiect  amoureux  : 
«  M'estant,  dict  il',  appuyé  contre  son  espaule,  de  la 
mienne,  et  approché  ma  teste  à  la  sienne,  ainsi  que 
nous  regardions  ensemble  dans  un  livre,  ie  sentis, 
sans  mentir,  soubdain  une  piqueure  dans  Tespaule, 
comme  de  quelque  morsure  de  beste;  et  feus  plus  de 
cinq  iours  depuis,  qu'elle  me  fourmilloit  :  et  m'escoula 

*  Et  différer  pour  lui  les  attaques  de  la  vieillesse.  On  lit  dans 
l'édition  de  1588,  et  le  retarder  des  prises  de  la  vieillesse. 
V.  Leclerc. 

^  {Pendant  que)  Mon  corps  n'est  point  eourbé  sous  le  poids  des  années; 
Qu'on  ne  Toit  point  mes  pas  sous  Vige  chanceler. 
Et  qu*il  reste  à  la  Parque  encor  de  quoi  filer. 

JvT.,  Sat.^  UI,  Si  6,  irad.  de  Boileau. 

»  XÉNoraos,  Banquet,  IV,  27. 
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dans  le  cœur  une  démangeaison  continuelle.  »  Un 
attouchement,  et  fortuite,  et  par  une  espaule,  alloit 
eschauffér  et  altérer  une  ame  refroidie  et  énervée 
par  Taage,  et  la  première  de  toutes  les  humaines  en 
reformation!  Pourquoy  non  dea*?  Socrates  estoit 
homme,  et  ne  vouloit  ny  estre  ny  sembler  aultre  chose . 
La  philosophie  n'estrive^  point  contre  les  voluptés 
naturelles,  pourveu  que  la  mesure  y  soit  ioincte,  et 
en  presche  la  modération,  non  la  fuyte-,  Tefifort  de  sa 
résistance  s'employe  contre  les  estrangieres  et  bas- 
tardes  ;  elle  dict  que  les  appétits  du  corps  ne  doibvent 
pas  estre  augmentez  par  Tesprit-,  et  nous  advertit  in- 
génieusement de  ne  vouloir  point  esveiller  nostre  faim 
par  la  saturité  ^  de  ne  vouloir  farcir,  au  lieu  de  rem- 
plir, le  ventre  ;  d'éviter  toute  iouïssance  qui  nous  met 
en  disette,  et  toute  viande  et  boisson  qui  nous  altère 
et  affame  :  comme,  au  service  de  l'amour,  elle  nous 
ordonne  de  prendre  un  obiect  qui  satisface  simple- 
ment au  besoing  du  corps  ;  qui  n'esmeuve  point  l'ame, 
laquelle  n'en  doibt  pas  faire  son  faict,  ains  suyvre 
nuement  et  assister  le  corps.  Mais  ay  ie  pas  raison 
d'estimer  que  ces  préceptes,  qui  ont  pourtant  d'ail- 
leurs, selon  moy,  un  peu  de  rigueur,  regardent  un 
corps  qui  face  son  office-,  et  qu'à  un  corps  abbattu, 
comme  un  estomach  prosterné,  il  est  excusable  de  le 
rechauffer  et  soubtenir  par  art,  et,  par  l'entremise  de 
la  fantasie,  luy  faire  revenir  Tappetit  et  l'alaigresse, 
puisque  de  soy  il  l'a  perdue.^ 
Pouvons  nous  pas  dire  qu'il  n'y  a  rien  en  nous, 

^  Pourquoi  pas  f 
*  Ne  lutté  pas. 
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pendant  cette  prison  terrestre,  purement  ny  corporel, 
ny  spirituel,  et  qu'iniurieusement  nous  desmenobrons' 
un  homme  tout  vif;  et  qu'il  semble  y  avoir  raison 
que  nous  nous  portions  envers  T  usage  du  plaisir  aussi 
favorablement  au  moins  que  nous  faisons  envers  la 
douleur.  Elle  ^  estoit  (pour  exemple)  véhémente,  ius- 
ques  à  la  perfection,  en  Tame  des  saincts,  par  la  pé- 
nitence ^  le  corps  y  avoit  naturellement  part,   par  le 
droict  de  leur  colligance',  et  si  pouvoit  avoir  peu  de 
part  à  la  cause  :  si  ne  se  sont  ils  pas  contentez  qu'il 
suy vist  nuement,  et  assistast  Tame  affligée  ;  ils  Font 
affligé  luy  mesme  de  peines  atroces  et  propres,  à  fin 
qu'à  Tenvy  l'un  de  Taultre  l'arae  et  le  corps  plon- 
geassent rhomme  dans  la  douleur,  d'autant  plus  sa- 
lutaire que  plus  aspre.  En  pareil  cas,  aux  plaisirs  cor- 
porels, est  ce  pas  iniustice  d'en  refroidir  l'ame,  et  dire 
qu'il  l'y  faille  entraisner  comme  à  quelque  obligation 
et  nécessité  contraincte  et  servile  ?  c'est  à  elle  plus- 
tost  dé  les  couver  et  fomenter,  de  s'y  présenter  et 
convier,  la  charge  de  régir  luy  appartenant  :  comme 
c'est  aussi  à  mon  advis  à  elle,  aux  plaisirs  qui  luy  sont 
propres,  d'en  inspirer  et  infondre  au  corps  tout  le 
ressentiment  que  porte  sa  condition,  et  de  s'estudier 
qu'ils  luy  soyent  doulx  et  salutaires.  Car  c'est  bien 
raison,  comme  ils  disent,  que  le  corps  ne  suyve  point 
ses  appétits  au  dommage  de  l'esprit  :  mais  pourquoy 
n'est  ce  pas  aussi  raison  que  l'esprit  ne  suyve  pas  les 
siens  au  dommage  du  corps? 

*  Var.  :  Deschirons. 

*  C'est-à-dire  la  douleur. 
^  De  leur  union  intime. 
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le  n'ay  point  aultre  passion  qui  me  tienne  en  ha- 
leine :  ce  que  l'avarice,  Tambition,  les  querelles,  les 
procez,  font  à  l'endroit  des  aultres,  qui,  comme  moy, 
n'ont  point  de  vacation  assignée,  l'amour  le  feroit  plus 
commodeement^  il  me  rendroit  la  vigilance,  la  so- 
briété, la  grâce,  le  soing  de  ma  personne  *,  rasseureroit 
ma  contenance,  à  ce  que  les  grimaces  de  la  vieillesse, 
ces  grimaces  difformes  et  pitoyables,  ne  veinssent  à 
la  corrompre  \  me  remettroit  aux  estudes  sains  et  sa* 
ges,  par  où  ie  me  peusse  rendre  plus  estimé  et  plus 
aimé,  ostant  à  mon  esprit  le  desespoir  de  soy  et  die 
son  usage,  et  le  raccointant  à  soy  ^  me  divertiroit  de 
mille  pensées  ennuyeuses,  de  mille  chagrins  melan- 
choliques  que  l'oysifveté  nous  charge  en  tel  aage,  et 
le  mauvais  estât  de  nostre  santé  ;  reschaufferoit,  au 
moins  en  son^,  ce  sang  que  nature  abandonne^ 
soubtiendroit- le  menton,  et  allongeroit  un  peu  les 
nerfs  et  la  vigueur  et  alaigresse  de  la  vie  à  ce  pauvre 
homme  qui  s'en  va  le  grand  train  vers  sa  ruyne.  Mais 
l'entends  bien  que  c'est  une  commodité  fort  mal  aysee 
à  recouvrer  :  par  foiblesSe  et  longue  expérience,  nos- 
tre goust  est  devenu  plus  tendre  et  plus  exquis  :  nous 
demandons  plus,  lors  que  nous  apportons  moins  \  nous 
voulons  le  plus  choisir,  lors  que  nous  méritons  le 
moins  d'estre  acceptez;  nous  cognoissants  tels,  nous 
sommes  moins  hardis  et  plus  desfiants;  rien  ne  nous 
peult  asseurer  d'estre  aimez,  veu  nostre  condition,  et 
la  leur.  l'ay  honte  de  me  trouver  parmy  cette  verte 
et  bouiUante  ieunesse , 

Guius  in  indomito  constantior  inguine  nervus, 
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Quam  nova  collibus  arbor  inhœret  ^ 

Qu'irions  nous  présenter  nostre  misère  parmy  cette 
alaigresse , 

Possint  ut  iuvenes  visere  fervidi , 
Miilto  non  sine  risu, 
Dilapsam  in  cineres  facem  '? 

Ils  ont  la  force  et  la  raison  pour  eulx  ;  faisons  leur 
place,  nous  n'avons  plus  que  tenir  :  et  ce  germe  de 
beauté  naissante  ne  se  laisse  manieràmainssi gourdes, 
et  practiquer  à  moyens  purs  matériels  ;  car,  comme 
respondit  ce  philosophe  ancien  '  à  celuy  qui  se  moc- 
quoit  de  quoy  il  n'avoit  sceu  gaigner  la  bonne  grâce 
d'un  tendron  qu'il  pourchassoit,  a  Mon  amy,  le  ha- 
meçon ne  mord  pas  à  du  fromage  si  frais.  »  Or,  c'est 
un  commerce  qui  a  besoing  de  relation  et  de  corres- 
pondance :  les  aultres  plaisirs  que  nous  recevons,  se 
peuvent  recognoistre  par  recompenses  «de  nature  di- 
verse -,  mais  cettuy  cy  ne  se  paye  que  de  mesme  espèce 
de  monnoye.  En  vérité,  en  ce  déduit,  le  plaisir  que  ie 
fois  chatouille  plus  doulcement  mon  imagination  que 
celuy  que  ie  sens  :  or,  cil  n'a  rien  de  généreux,  qui 
peult  recevoir  plaisir  où  il  n'en  donne  point;  c'est 
une  vile  ame,  qui  veult  tout  debvoir,  et  qui  se  plaist 
de  nourrir  de  la  conférence*  avecques  les  personnes 

'  Qai  toujours  est  en  état  de  bien  faire. 

Ce  vers  de  La  Fontaine  suffit  pour  faire  entrevoir  le  sens  de  ce 
passage  d'HoRACE  {Epod,,  XH,  19].  Coste. 

'  Afin  que  Tardente  jeunesse  puisse  voir,  non  sans  de  grands 
éclats  de  rire,  un  flambeau  réduit  en  cendres.  Hor. ,  od,,  lY, 
13,  26. 

s  Bion. 

*  Entretenir  de$  relations. 
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auxquelles  fl  est  en*  charge  :  il  n'y  a  beauté,  ny  grâce, 

Tiy  privauté  si  exquise,  qu'un  galant  homme  deust 

désirer  à  ce  prix.  Si  elles  ne  nous  peuvent  faire  du 

bien  que  par  pitié,  i'aime  bien  mieulx  ne  vivre  point 

que  de  vivre  d'aulmosne.  le  vouldrois  avoir  droict  de 

le  leur  demander,  au  style  auquel  i'ai  veu  quester  en 

Italie  :  Fate  ben  per  voP;  ou  à  la  guise  que  Cyrus  en- 

hortoit  ses  soldats,  «  Qui  s'aymera,  si  me  suy ve.  » 

Ralliez  vous,  me  dira  Ion,  à  celles  de  vostre  condition, 

que  la  compaignie  de  mesme  fortune  vous  rendra  plus 

aysees.  Oh  !  la  sotte  composition  et  insipide  ! 

Nolo 
Barbam  vellere  mortuo  leoni  ^  : 

Xenophon  *  employé  pour  obiection  et  accusation, 
à  rencontré  de  Menon ,  Qu'en  son  amour  il  émbe- 
songnast  des  obiects  passant  fleur.  le  treuve  plus  de 
volupté  à  seulement  veoir  le  iuste  et  doux  meslange 
de  deux  ieunes  beautez ,  ou  à  le  seulement  considé- 
rer par  fantasie,  qu'à  faire  moy  mesme  le  second 
d'un  meslange  triste  et  informe  :  ie  resigne  cet  ap- 
pétit fantastique  à  l'empereur  Galba,  qui  ne  s'addon- 
noit  qu'aux  chairs  dures  et  vieilles  *^  et  à  ce  pauvre 
misérable  •, 

*  A  charge. 

'  Faites-moi  quelque  bien  pour  vous-même. 
'  Je  ne  veux  pas  arracher  la  barbe  à  un  lion  mort.  Martial  , 
X,  90,9. 
^  Anabas^  H,  G,  15. 

*  Suétone,  Vie  de  Galba,  c.  21. 

*  Ovide,  qui  du  fond  de  son  exil  dit  à  sa  femme  :  «  Oh  !  plût 
aux  dieux  que  je  pusse  te  voir  en  cet  état  !  que  je  pusse  baiser  tes 

in.  41 
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0  ego  di  faciant  talem  te  ceraere  possim , 

Caraque  mutatis  oscula  ferre  comis , 
Amplectique  meis  corpus  non  pingue  lacertis  f 

et  entre  les  premières  laideurs,  ie  compte  les  beautez 
artificielles  et  forcées  :  Emonez  * ,  ieune  gars  de  Chic, 
pensant  par  des  beaux  aU^urs  acquérir  la  beauté  que 
nature  luy  ostoit ,  se  présenta  au  philosophe  Arcesi- 
laûs ,  et  luy  demanda ,  si  un  sage  se  pourroit  veoir 
amoureux  :  «  Ouy  dea ,  respondit  Taultre ,  pourveu 
que  ce  ne  feust  pas  d'une  beauté  parée  et  sophisti- 
quée comme  la  tienne.  »  La  laideur  d'une  vieillesse 
advouee  est  moins  vieille  et  moins  laide  à  mon  gré, 
qu'un'  aultre  peincte  et  lissée.  Le  diray  ie  ?  pourveu 
qu'on  ne  m'en  prenne  à  la  gorge  :  l'amour  ne  me 
semble  proprement  et  naturellement  en  sa  saison, 
qu'en  l'aage  voisin  de  l'enfance  ; 

Quem  si  puellarum  insereres  choro , 
Mire  sagaces  ialleret  hospites 
Discrimen  obscurum,  solutis 
Crinibus,  ambiguoque  vultu  *: 

et  la  beauté  non  plus  5  car,  ce  qu'Homère  l'estend 
iusques  à  ce  que  le  menton  commence  à  s'umbrager, 
Platon  mesme  l'a  remarqué  pour  rare  ;  et  est  notoire 
la  cause  pour  laquelle  si  plaisamment  le  sophiste 
Bion  appelloit  les  poils  folets  de  l'adolescence ,  Aris- 

cheveux  blanchis,  et  serrer  dans  mes  braa  tûD  corps  amaigri  par  la 
douleur!  »  Ovide,  exPonto,  I,  4,  49. 
^  DiOGÈNE  Laerge,  IV,  34. 
I  *  Lorsque,  les  cheveux  flottants,  un  Jeune  homme  est  introduit 

au  milieu  d'un  chœur  de  jeunes  filles,  il  trompe  les  yeux  les  plus 
pénétrants,  tant  ses  traits  tiennent  également  de  Tun  et  de  Vautre 
sexe.  HoR.,  Od,  H,  5,  21.  ^ 
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togitons  et  Harmodiens  ^  :  en  la  virilité ,  ie  le  treuve 
desia  aulcunement  hors  de  son  siège ,  non  ^  qu'en  la 
vieillesse  5 

Importunus  enim  transvolat  aridas 
Quercus  '  : 

et  Marguerite,  royne  de  Navarre,  allonge,  en  femme, 
bien  loing ,  l'advantage  des  femmes,  ordonnant  qu'il 
est  saison,  à  trente  ans,  qu'elles  changent  le  tiltre  de 
belles  en  bonnes.  Plus  courte  possession  nous  luy 
donnons  sur  nostre  vie,  mieulx  nous  en  valons. 
Voyez  son  port  :  c'est  un  menton  puéril.  Qui  ne  sçait, 
en  son  eschole ,  combien  on  procède  au  rebours  de 
tout  ordre?  l'estude,  Texercitation ,  l'usage,  sont 
voyes  à  l'insuffisance  :  les  novices  y  régentent  : 
Amor  ordinem  nescit  *•  Certes,  sa  conduicte  a  plus 
de  garbe  *,  quand  elle  est  meslée  d'inadvertence  et 
de  trouble  ;  les  faultes,  les  succez  contraires,  y  don- 
nent poincte  et  grâce  :  pourveu  qu'elle  soit  aspre  et 
affamée ,  il  chault  peu  qu'elle  soit  prudente  :  voyez 
comme  il  va  chancellant,  choppant  et  foUastrant  :  on 
le  met  aux  ceps  ^,  quand  on  le  guide  par  art  et  sa- 
gesse ;  et  contrainct  on  sa  divine  liberté,  quand  on  le 
soubmet  à  ces  mains  barbues  et  calleuses. 
Au  demourant ,  ie  leur  oys  souvent  peindre  cette 

*  Plutarque,  traité  de  VAmour^  c.  34. 

*  Et  à  plus  forte  raison  dans  la  vieillesse,  V.  Leglerc. 

>  Car  il  n'arrête  pas  son  yoI  sur  les  chênes  arides.  Hor.,  Od., 
IV,  13,  9. 

^  L'amour  ne  connaît  point  Tordre  (la  règle).  Saint  J^rôue, 
Lettre  à  Chromatius, 

*  Bonne  grâce,  agrément» 
«  Aux  fers. 
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intelligence  toute  spirituelle,  et  desdaigner  de  mettre 
en  considération  Vinterest  que  les  sens  y  ont  :  tout 
y  sert  -,  mais  ie  puis  dire  avoir  Veu  souvent  que  nous 
avons  excusé  la  foiblesse  de  leurs  esprits  en  faveur 
de  leurs  beautez  corporelles;  mais  que  ie  n'ay  point 
encores  veu  qu'en  faveur  de  la  beauté  de  l'esprit ,  tant 
rassis  et  iheur  soit  il ,  elles  vueillent  prester  la  main 
à  un  corps  qui  tumbe  tant  soit  peu  en  décadence. 
Que  ne  prend  il  envie  à  quelqu'une  de  faire  cette 
noble  barde  '  socratique  du  corps  à  l'esprit?  ache- 
tant ,  au  prix  de  ses  cuisses ,  une  intelligence  et  gé- 
nération philosophique  et  spirituelle,  le  plus  hault 
prix  où  elle  les  puisse  monter  ?  Platon  ordonne ,  en 
ses  loix ,  que  celuy  qui  aura  faict  quelque  signalé  et 
utile  exploict  en  la  guerre ,  ne  puisse  estre  refusé, 
durant  l'expédition  d'icelle,  sans  respect  de  sa  lai- 
deur ou  de  son  aage,  de  baiser,  ou  aultre  fJaveur 
amoureuse  de  qui  il  la  vueille.  Ce  qu'il  treuve  si  iuste, 
en  recommendation  de  la  valeur  militaire,  ne  le  peult 
il  pas  estre  aussi,  en  recommendation  de  quelque 
aultre  valeur  ?  et  que  ne  prend  il  envie  à  une  de  préoc- 
cuper, sur  ses  compaignes ,  la  gloire  de  cet  amour 
chaste  ?  chaste,  dis  ie  bien , 

Nam  si  quando  ad  praslia  ventum  est, 
Ut  quondam  in  stipulis  magnus  sine  viribus  ignis 
Incassum  furit': 

les  vices  qui  s'estouffent  en  la  pensée  ne  sont  pas 
des  pires. 

1  Harde,  échange. 

*  Si  par  hasard  il  en  vient  au  combat,  sa  stérile  ardeur  s'allume 
comme  un  feu  de  paille  qui  n'a  point  d'aliment.  Virc,  Géorg,, 
ni,  98. 
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Pour  finir  ce  notable  commentaire,  qui  m'est  es- 
chappé  d'un  flux  de  caquet,  flux  impétueux  par  fois 
et  nuisible , 

Ut  missum  sponsi  furtivo  muneramalum 

Procurrit  casto  virginis  e  gremio , 
Quod  miserœ  oblitœ  molli  sub  veste  locatum, 

Dum  adventu  matris  prosilit,  excutitur, 
Âtque  illud  prono  praeceps  agitur  decursu  : 

Huic  manat  tristi  conscius  ore  rubor  \ 

ie  dis  que  les  masies  et  femelles  sont  iectez  en  mesme 
moule  :  sauf  l'institution  et  l'usage ,  la  diflference  n'y 
est  pas  grande.  Platon  appelle  indifféremment  les 
uns  et  les  aultres  à  la  société  de  touts  estudes,  exer- 
cices ,  charges  et  vacations  guerrières  et  paisibles , 
en  sa  republique;  et  le  philosophe  Antisthenes  ostoit 
toute  distinction  entre  leur  vertu  et  la  nostre  ^  Il 
est  bien  plus  aysé  d'accuser  un  sexe  que  d'excuser 
l'aultre  ;  c'est  ce  qu'on  dict,  «  Le  fourgon  se  mocque 
de  la  paele.  » 


CHAPITRE  VI. 

DBS  COCHES. 

Il  est  bien  aysé  à  vérifier  que  les  grands  aucteurs, 
escrivants  des  causes,  ne  se  servent  pas  seulement  de 

^  Ainsi  une  pomme,  présent  furtlf  d*un  amant,  tombe  du  chaste 
sein  d'une  Jeune  fille,  lorsque  celle-ci,  oubliant  qu'elle  Ta  cachée 
sous  sa  robe  moelleuse,  se  lève  pour  aller  au-devant  de  sa  mère  ; 
le  fruit  roule  rapidement  sur  la  terre,  et  la  vierge  confuse  trahit 
son  secret  par  sa  rougeur.  Catulle,  Carm.,  LXY,  19. 

'  «  La  vertu  de  Tbomme  et  de  la  femme  est  la  même.  »  Mot 

U. 
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celles  qii*ils  estiment  estre  vrayes ,  mais  de  celles  en- 
cores  qu'ils  ne  croyent  pas ,  pourveu  qu'elles  ayent 
quelque  invention  et  beauté  :  ils  disent'  assez  vérita- 
blement et  utilement,  s'ils  disent  ingénieusement. 
Nous  ne  pouvons  nous  asseurer  de  la  maistresse  cause; 
nous  en  entassons  plusieurs,  pour  veoir  si,  par  ren- 
contre, elle  se  trouvera  en  ce  nombre, 

Namque  unam  dioere  causam 
Non  salis  est,  verum  plures,  unde  una  tamen  sit  *. 

Me  demandez  vous  d'où  vient  cette  coustume  de 
bénir  ceulx  qui  estemuent?  Nous  produisons  trois 
sortes  de  vents  :  celuy  qui  sort  par  embas  est  trop 
sale  :  celuy  qui  sort  par  la  bouche  porte  quelque  re- 
proche de  gourmandise  :  le  troisième  est  l'estemue- 
ment  ;  et  parce  qu'il  vient  de  la  teste ,  et  est  sans 
blasme ,  nous  luy  faisons  cet  honneste  recueil.  Ne 
vous  moquez  pas  de  cette  subtilité;  elle  est,  dict  on, 
d'Aristote  ^. 

Il  me  semble  avoir  veu  en  Plutarque  '  (qui  est,  de 
touts  les  aucteurs  que  ie  cognoisse  celuy  qui  a  mieulx 
meslé  l'art  à  la  nature,  et  le  iugement  à  la  science), 
rendant  la  cause  du  soublevement  d'estomach  qui 
advient  à  ceulx  qui  voyagent  en  mer,  que  cela  leur 
arrive  de  crainte ,  aprez  avoir  trouvé  quelque  raison 
par  laquelle  il  prouve  que  la  crainte  peult  produire 

d^Antisthène,  rapporté  dans  8a  Vie,  par  Diogène  Labrce,  VI ,  17, 

COSTE. 

'  Ce  n*est  pas  assez  de  nommer  une  seule  cause  ;  il  en  finit 
indiquer  plusieurs,  quoiqu'il  n'y  en  ait  qu'une  seul^  de  véritable, 
Lucrèce,  VI,  704. 

*  Problem.,  sect.  33,  quœst.  9. 

*  Dans  le  traité  intitulé  les  Causes  naturelles,  c.  lt« 
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un  tel  effect.  Moy,  qui  y  suis  fort  subiect,  sçais  bien 
que  cette  cause  ne  me  touche  pas  :  et  le  sçais ,  non 
par  argument,  mais  par  nécessaire  expérience.  Sans 
alléguer  ce  qu'on  m'a  dict,  qu'il  en  arrive  de  mesme 
souvent  aux  bestes,  et  spécialement  aux  pourceaux, 
hors  de  toute  appréhension  de  dangier  ^  et  ce  qu'un 
mien  cognoissant  m'a  tesmoigné  de  soy,  qu'y  estant 
fort  subiect,  l'envie  de  vomir  luy  estoit  passée,  deux 
ou  trois  fois,  se  trouvant  pressé  de  frayeur  en  grande 
tormente,  comme  à  cet  ancien,  peùis  vezabar^  quam 
ut  periculum  mihi  succurreret  ^  :  ie  n'eus  iamais 
peur  sur  l'eau,  comme  ie  n'ay  aussi  ailleurs  (et  s'en 
est  assez  souvent  offert  de  iustes,  si  la  mort  l'est), 
qui  m'ait  troublé  ou  esbloul.  Elle  naist  par  fois  de 
faulte  de  iugement,  comme  de  faulte  de  cœur.  Touts 
les  dangiers  que  i'ay  veu,  c'a  esté  les  yeux  ouverts, 
la  veue  libre,  saine,  et  entière  :  encores  fault  il  du 
courage  à  craindre.  Il  me  servit  aultrefois,  au  prix 
d'aultres,  pour  conduire  et  tenir  en  ordre  ma  fuyte, 
qu'elle  feust,  sinon  sans  crainte,  toutesfois  sans  effroy 
et  sans  estonnement  :  elle  estoit  esmeue,  mais  non 
pas  estourdie  ny  esperdue.  Les  grandes  âmes  vont 
bien  plus  oultre,  et  représentent  des  fuytes,  non  ras- 
sises seulement  et  saines ,  mais  fieres  :  disons  celle 
qu'Alcibiades  recite  de  Socrates ,  son  compaignon 
d'armes  ;  «  le  le  trouvay,  dict  il  ^,  aprez  la  roupte  * 
((  de  nostre  armée,  luy  et  Lâchez,  des  derniers  entre 
((  les  fuyants;  et  le  consideray  tout  à  mon  ayse,  et 

1  J*étais  trop  malade  pour  songer  aa  péril.  jSérèque,  Epiit,  53, 
.   *  Dans  Platon,  Bcmquet, 
*  La  déroute. 
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c(  en  seureté  ;  car  i'estois  sur  un  bon  cheval,  et  luy 
«  à  pied,  et  avions  ainsi  combattu.  le  remarquay 
a  premièrement ,  combien  il  montroit  d'advisement 
((  et  de  resolution,  au  prix  de  Lâchez^  et  puis,  la 
c(  braverie  de  son  marcher ,  nullement  différent  du 
c(  sien  ordinaire;  sa  veue  ferme  et  réglée,  con- 
<i  sidérant  et  iugeant  ce  qui  se  passoit  autour  de 
«  luy;  regardant  tantost  les  uns,  tantost  les  aul- 
«  très,  amis  et  ennemis,  d'une  façon  qui  encou- 
«  rageoit  les  uns ,  et  signifioit  aux  aultres  qu'il 
c(  estoit  pour  vendre  bien  cher  son  sang  et  sa  vie  i 
«  qui  essayeroit  de  la  luy  oster;  et  se  sauvèrent 
c(  ainsi  :  car  volontiers  on  n'attaque  pas  ceulx  cy,  on 
«  court  aprez  les  effrayez.  î)  Voylà  le  tesmoignage 
de  ce  grand  capitaine,  qui  nous  apprend,  ce  que 
nous  essayons  touts  les  iours,  qu'il  n'est  rien  qui 
nous  iecte  tant  aux  dangiers,  qu'une  faim  iiicoQ  ^ 
deree  de  nous  en  mettre  hors  :  quo  timoris  mi%\a 
est  y  eo  minus  ferme  periculi  est  \  Nostre  peuple  a 
tort  de  dire,  «  Celuy  là  craint  la  mort,  »  quand  il 
veult  exprimer  qu'il  y  songe  et  qu'il  la  preveoid.  La 
prévoyance  convient  egualement  à  ce  qui  nous  tou- 
che en  bien  et  en  mal  :  considérer  et  iuger  le  dangier 
est  aulcunement  le  rebours  de  s'en  estonner.  le  ne 
me  sens  pas  assez  fort  pour  soubtenir  le  coup  etrim- 
petuosité  de  cette  passion  de  la  peur ,  ny  d'aultre 
véhémente  :  si  l'en  estois  un  coup  vaincu  et  atterré, 
ie  ne  m'en  releverois  iamais  bien  entier  :  qui  auroit 

faict  perdre  pied  à  mon  ame,  ne  la  remettroit  iamais 

» 

^  Pour  Tordinaire,  moins  il  y  a  de  crainte,  moins  il  y  a  de  danger* 
TiTE  LwE,XXll,  5. 
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droicte  en  sa  place  ;  elle  se  retaste  et  recherche  trop 
vifvement  et  profondement,  et,  pourtant,  ne  lairroit 
iamais  ressoudre  et  consolider  la  playe  qui  l'auroit 
percée.  Il  m'a  bien  prins  qu'aulcune  maladie  ne  me 
Fayt  encores  desmise  :  à  chasque  charge  qui  me 
vient,  ie  me  présente  et  oppose  en  mon  hault  appa- 
reil ;  ainsi,  la  première  qui  m'emporteroit,  me  met- 
troit  sans  ressource.  le  n'en  fois  point  à  deux  :  par 
quelque  endroict  que  le  ravage  faulsast  ma  levée  *, 
me  voylà  ouvert,  et  noyé  sans  remède.  Epiçurus 
dict  %  que  le  sage  ne  peult  iamais  passer  à  un  estât 
contraire  :  i'ay  quelque  opinion  de  l'envers  de  cette 
sentence.  Que  qui  aura  esté  une  fois  bien  fol,  ne  sera 
nulle  aultre  fois  bien  sage.  Dieu  me  donne  le  froid 
selon  la  robbe,  et  me  donne  les  passions  selon  le 
moyen  que  i'ay  de  les  soubtenir  :  nature  m'ayant 
descouvert  d'un  costé,  m'a  couvert  de  Taultre; 
m'ayant  desarmé  de  force,  m'a  armé  d'insensibilité, 
et  d'une  appréhension  réglée  ou  mousse. 

Or,  ie  ne  puis  souffrir  long  temps  (et  les  souffrois 
plus  difficilement  en  ieunesse)  ny  coche,  ny  lictiere, 
ny  bateau,  et  hais  toute  aultre  voicture  que  de 
cheval,  et  en  la  ville  et  aux  champs  :  mais  ie  puis 
souffrir  la  lictiere  moins  qu'un  coche  ^  et  par  mcsme 
raison,  plus  ayseement  une  agitation  rude  sur  l'eau, 
d'où  se  produict  la  peur,  que  le  mouvement  qui  se 
sent  en  temps  calme.  Par  cette  legiere  secousse  que 
les  avirons  donnent,  desrobbant  le  vaisseau  soubs 

>  Ma  digue t  c'est-à-dire  les  obstacles  que  je  cherche  à  op- 
poser. 
*  DiOGferfE  Laerce,  X,  117* 
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nous,  ie  me  sens  brouiller,  ie  ne  sçais  comment,  la 
teste  et  restomach  \  comme  ie  ne  puis  souffrir  soubs 
moy  un  siège  tremblant.  Quand  la  voUe  ou  le  cours 
de  Teau  nous  emporte  egualement,  ou  qu'on  nous 
toue  S  cette  agitation  unie  ne  me  blece  aulcunement: 
c'est  un  remuement  interrompu  qui  m'offense;  et 
plus,  quand  il  est  languissant.  le  ne  sçaurois  aultre- 
ment  peindre  sa  forme.  Les  médecins  m'ont  ordonné 
de  me  presser  et  cengler  d'une  serviette  le  bas  du 
ventre,  pour  remédier  à  cet  accident  *,  ce  que  ie  n'ay 
point  essayé,  ayant  accoustumë  de  luicter  les  defaults 
qui  sont  en  moy,  et  les  dompter  par  moy  me^me. 

Si  i'én  avois  la  mémoire  suffisamment  informée, 
ie  ne  plaindrois  mon  temps  à  dire  icy  Tinflnie  variété 
que  les  histoires  nous  présentent  de  Fusage  des 
coches  au  service  de  la  guerre;  divers,  selon  les 
nations,  selon  les  siècles;  de  grand  effect,  ce  me 
semble,  et  nécessité  :  si  que  c'est  merveille  que  nous 
en  ayons  perdu  toute  cognoissance.  l'en  diray  seule- 
ment cecy,  que  tout  freschement,  du  temps  de  nos 
pères,  les  Hongres  les  meirent  tresutilement  en  be- 
songne  contre  les  Turcs  ;  en  chascun  y  ayant  un 
rondellier/'  et  un  mousquetaire,  et  nombre  de  har- 
quebuses  rengees,  prestes  et  chargées,  le  tout  cou- 
vert d'une  pavesade  ',  à  la  mode  d'une  galliote.  Us 
faisoient  front,  à  leur  battaille,  de  trois  mille  tels 
coches  ;  et,  aprez  que  le  canon  avoit  ioué,  les  faisoient 

*  Ou  qu*on  nous  remorque. 

*  Soldat  armé  â*une  rondelle^  ou  bouclier  rond. 

>  C*est-à-dlre  couvert  cTun  aM  en  forme  de  pavois  (  en  forme 
de  bouclier). 
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tirer,  et  avaller  aux  ennemis  cette  salve  avant  que 
de  taster  le  reste,  qui  n'estoit  pas  un  legier  advance- 
ment;  ou  descochoient  lesdits  coches  dans  leurs  es- 
cadrons, pour  les  rompre  et  y  faire  iour;  oultre  le 
secours  qu'ils  en  pouvoient  prendre,  pour  flanquer 
en  lieux  chatouilleux  '  les  troupes  marchant  à  la 
campaigne,  ou  à  couvrir  un  logis  ^  à  la  haste,  et  le 
fortifier.  De  mon  temps,  un  gentilhomme,  en  Tune 
de  nos  frontières,  impos  de  sa  personne,  et  ne  trou- 
vant cheval  capable  de  son  poids,  ayant  une  querelle, 
marchoit  par  paîs  en  coche,  de  mesme  cette  peine- 
ture',  et  s'en  trouvoit  tresbien.  Mais  laissons  ces 
coches  guerriers. 

Comme  si  leur  neantise  *  n'estoit  assez  cogneue  à 
meilleures  enseignes,  les  derniers  roys  de  nostre  pre- 
mière race  marchoient  par  païs  en  un  charriot  mené 
de  quatre  bœufs.  Marc  Antoine  feut  le  premier  qui 
se  feit  mener  à  Rome ,  et  une  garse  menestriere  ^ 
quand  et  luy,  par  des  lions  attelez  à  un  coche.  He- 
liogabalus  en  feit  depuis  autant,  se  disant  Cybele,  la 
mère  des  dieux;  et  aussi  par  des  tigres,  contrefaisant 
le  dieu  Bacchus  :  il  attela  aussi  parfois  deux  cerfs  à 
son  coche  ;  et  une  aultre  fois  quatre  chiens  ^  et  en- 
cores  quatre  garses  nues,  se  faisant  traisner  par  elles, 
en  pompe,  tout  nud.  L'empereur  Firmus  feit  mener 
son  coche  à  des  austruches  de  merveilleuse  gran- 

*  ikingereux,  peu  9Ûrs. 

•  Vn  poste. 

'  Semblable  à  ceux  que  je  viens  de  décrire,  Coste. 
^  Fainéantise. 

"La  comédienne  Cythéris.  Plutarque,  Vie  d'Antoine,  c.  3. 
V.  Leclerc. 
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(leur,  de  manière  qu'il  sembloit  plus  voler    que 
rouler. 

L'estrangeté  de  ces  inventions  me  met  en  teste 
cette  aultre  fantasie  :  Que  c'est  une  espèce  de  pusil- 
lanimité aux  monarques,  et  un  tesmoignage  de  ne 
sentir  point  assez  ce  qu'ils  sont,  de  travailler  à  se 
faire  valoir,  et  paroistre,  par  despenses  excessifves: 
ce  seroit  chose  excusable  en  pals  estrangier;  mais 
parmy  ses  subiects ,  où  il  peult  tout,  il  tire  de  sa 
dignité  le  plus  extrême  degré  d'honneur  où  il  puisse 
arriver  :  Comme  à  un  gentilhomm^e ,  il  me  semble 
qu'il  est  superflu  de  se  vestir  curieusement  en  son 
privé;  sa  maison,  son  train,  sa  cuisine,  respondent 
assez  de  luy.  Le  conseil  qu'Isocrates  '  donne  à  son 
roy.  ne  me  semble  sans  raison  :  «  Qu'il  soit  splen- 
dide  en  meubles  et  ustensiles,  d'autant  que  c'est  une 
despense  de  durée  qui  passe  iusques  à  ses  succès* 
seurs;  et  qu'il  fuye  toutes  magnificences  qui  s'es- 
coulent  incontinent  et  de  l'usage  et  de  la  mémoire.  » 
l'aimois  à  me  parer  quand  i'estois  cadet,  à  faulte 
d'aultre  parure  ;  et  me  seoit  bien  :  il  en  est  sur  qui 
les  belles  robbes  pleurent.  Nous  avons  des  contes 
merveilleux  de  la  frugalité  de  nos  roys  autour  de 
leurs  personnes,  et  en  leurs  dons;  grands  roys  en 
crédit,  en  valeur,  et  en  fortune.  Demosthenes  com- 
bat à  oultrance  la  loy  de  sa  ville  qui  assignoit  les  de» 
niers  publicques  aux  pompes  des  ieux  et  de  leurs 
festes  ;  il  veult  que  leur  grandeur  se  montre  en  quan- 
tité de  vaisseaux  bien  equippez,  et  bonnes  armées 

«  Disc,  à  Nicoclès, 
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bien  fournies  :  et  a  Ion  raison  d'accuser  *  Theophras- 
tus  qui  establit,  en  son  livre  des  richesses,  un  ad  vis 
contraire,  et  maintient  telle  nature  de  despense  estre 
le  vray  fruict  de  l'opulence  :  ce  sont  plaisirs,  dict 
Aristote  * ,  qui  ne  touchent  que  la  plus  basse  commune  ; 
qui  s'esvanouïssent  de  la  souvenance  aussitost  qu'on 
en  est  rassasié  ;  et  desquels  nul  homme  iudicieux  et 
grave  ne  peult  faire  estime.  L'employte'  me  semble- 
roit  bien  plus  royale,  comme  plus  utile,  iuste  et  du- 
rable, en  ports,  en  havres,  fortifications  et  murs,  en 
bastiments  sumptueux,en  églises,  hospitaux ,  col- 
lèges, reformation  de  rues  et  chemins  :  en  quoy  le 
pape  Grégoire  treiziesme  lairra  sa  mémoire  recom- 
mendable  à  long  temps  *  ;  et  en  quoy  nostre  royne 
Catherine  ^  tesmoigneroit  à  longues  années  sa  libé- 
ralité naturelle  et  munificence,  si  ses  moyens  suffl- 
soient  à  son  affection  :  la  fortune  m'a  faict  grand 
desplaisir  d'interrompre  la  belle  structure  du  pont 
neuf  de  nostre  grande  ville,  et  m'oster  l'espoir,  avant 
mourir,  d'en  veoir  en  train  le  service. 

Oultre  ce,  il  semble  aux  subiects,  spectateurs  de 
ces  triumphes,  qu'on  leur  faict  montre  de  leurs  pro- 
pres richesses,  et  qu'on  les  festoyé  à  leurs  despens  : 
car  les  peuples  présument  volontiers  des  roys,  comme 
nous  faisons  de  nos  valets,  qu'ils  doibvent  prendre 
soing  de  nous  apprester  en  abondance  tout  ce  qu'il 

1  CicÉRON,  de  offic,,  \i,  16. 

*  Id.,  ibid. 

>  La  dépense, 

^  Voir  le  portrait  que  Montaigne  trace  de  ce  pape^  auquel  il  baisa 
les  pieds,  le  29  décembre  1680,  Foyage,  1. 1,  p.  288. 

*  Catherine  de  Mëdici<<. 

m.  42 
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nous  fault,  mais  qu'il  n'y  doibvent  auculnement  tou- 
cher de  leur  part;  et  pourtant'  l'empereur  Galba, 
ayant  prins  plaisir  à  un  musicien  pendant  son  soupen 
se  feit  porter  sa  boête,  et  luy  donna  en  sa  main  une 
poignée  d'escus  qu'il  y  pescha,  avec  ces  paroles  :  «  Ce 
n'est  pas  du  publicque,  c'est  du  mien.  »  Tant  y  a, 
qu'il  advient  le  plus  souvent  que  le  peuple  a  raison; 
et  qu'on  repaist  ses  yeulx  de  ce  dequoy  il  avoit  à  pais- 
tre  son  ventre. 

La  libéralité  mesme  n'est  pas  bien  en  son  lustre  en 
main  souveraine  ;  les  privez  y  ont  plus  de  droict  :  car, 
à  le  prendre  exactement,  un  roy  n'a  rien  proprement 
sien,  il  se  doibt  soy  mesme  à  aultruy  :  la  iurisdiction 
ne  se  donne  point  en  faveur  du  iuridiciant,  c^est  en 
faveur  du  iuridicié  ;  on  faict  un  supérieur,  non  iamais 
pour  son  proufit,  ains  pour  le  proufit  de  l'inférieur; 
et  un  médecin  pour  le  malade,  non  pour  soy  ^,  toute 
magistrature,  comme  toute  art,  iecte  sa  fin  hors  d'elle, 
nulla  ars  in  se  versatur^  :  parquoy  les  gouverneurs  de 
l'enfance  des  princes,  qui  se  picquent  à  leur  imprimer 
cette  vertu  de  largesse,  et  les  preschent  de  ne  sçavoir 
rien  refuser,  et  n'estimer  rien  si  bien  employé  que 
ce  qu'ils  donneront  (instruction  que  i'ay  veu  en  mon 
temps  fort  en  crédit),  ou  ils  regardent  plus  à  leur 
proufit  qu'à  celuy  de  leur  maistre,  ou  ils  entendent 
mal  à  qui  ils  parlent.  U  est  trop  aysé  d'imprimer  la 

^  Et  c*€8t  pour  cela  que^  etc. 

*  Var.  :  «  Ains  pour  le  proufit  de  ses  subiects»  comiûe  nn  mé- 
decin, non  pour  soy,  mais  pour  le  malade.  »  Exemplaire  de  Bor- 
deaux. 

>  Nul  art  n'est  renfermé  en  lui-même.  Cic,  de  Finit,  bon,  et 
mal,,  V,  6. 
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libéralité  en  celuy  qui  a  de  quoy  y  fournir  autant  qu'il 
veult  aux  despens  d'aultruy  ;  et  son  estimation  se  ré- 
glant, non  à  la  mesure  du  présent,  mais  à  la  mesure 
des  moyens  de  celuy  qui  l'exerce,  elle  vient  à  estre 
vaine  en  mains  si  puissantes  5  ils  se  treuvent  prodi- 
gues, avant  qu'ils^oient  libéraux  :  pourtant  elle  est 
peu  de  recommendation ,  au  prix  d'aultres  vertus 
royales,  et  la  seule,  comme  disoit  le  tyran  Dionysius', 
qui  se  comporte  bien  avec  la  tyrannie  mesme.  le  luy* 
apprendrois  plustost  ce  verset  du  laboureur  ancien  : 
TYJxe^p'tîeï^y^e^petv,  àXkA\L^  SXw tw ÇuXaxo),  «  qu'il  fault, 
à  qui  en  veult  retirer  fruict,  semer  de  la  main,  non  pas 
verser  du  sac  :  »  il  fault  espandre  le  grain,  non  pas  le 
respandre^  et  qu'ayant  à  donner,  ou,  pour  mieulx 
dire,  à  payer  et  rendre  à  tant  de  gents  selon  qu'ils 
ont  deservy,  il  en  doibt  estre  loyal  et  advisé  dispen- 
sateur. Si  la  libéralité  d'un  prince  est  sans  discrétion 
et  sans  mesure,  ie  l'aime  mieulx  'avare, 

La  vertu  royale  semble  consister  le  plus  en  la  iustice  5 
et  de  toutes  les  parties  de  la  iustice,  celle  là  remarque 
mieux  les  roys,  qui  accompaigne  la  libéralité  :  car  ils 
l'ont  particulièrement  réservée  à  leur  chaîne  ;  là  où 
toute  aultre  iustice,  ils  l'exercent  volontiers  par  l'en- 
tremise d'aultruy.  L'immodérée  largesse  est  un  moyen 
foible  à  leur  acquérir  bienvueillance  ;  car  elle  rebute 
plus  de  gents  qu'elle  n'en  practique^  :  Quo  in  plures 
usussiSyintnusinmuliosutipossis...,  Quidauiem  est 
stuhiuSy  qimm^  quod  libenierfacias^  curare  ut  iddiur- 


1  Dans  les  Apophthegmes  de  Plutarqde. 
*  Aun  roi. 
»  Séduit. 
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tius  facere  7ion,pos8is^fei^  si  elle  est  employée  sans 
respect  du  mérite,  faiet  vergongne  à  qui  la  receoh, 
et  se  receoit  sans  grâce.  Des  tyrans  ont  esté  sacrifiez 
à  la  haine  du  peuple  par  les  mains  de  ceulx  mesm 
qu'ils  avoient  iniquement  advancez  :  telle  manière 
d'hommes  ^  estimants  asseurer  la  possession  des  biens 
indeuement  receus,  s'ils  montrent  avoir  à  mespriset 
haine  celuy  duquel  ils  les  tenoient,  et  se  raillent  as 
iugement  et  opinion  commune  en  cela. 

Les  subiects  d'un  prince  excessif  en  dons,  se  ren- 
dent excessifs  en  demandes;  ils  se  taillent,  nonàb 
raison,  mais  à  l'exemple.  Il  y  a  certes  souvent  de  quoy 
rougir  de  nostre  impudence;  nous  sommes  surpayei 
selon  iustice,  quand  la  recompense  eguale  nostre 
service;  car,  n'en  debvons  nous  rien  à  nos  princes, 
d'obligation  naturelle?  S'il  porte  nostre  despense, il 
fait  trop;  c'est  assez  qu'il  l'ayde  :  le  surplus  s'appeDe 
bienfaict,  lequel  ne  se  peult  exiger;  car  le  nom  mesme 
de  la  Libéralité  sonne  Liberté,  A  nostre  mode;  ce  n'est 
iamais  faict;  le  receu  ne  se  met  plus  en  compte;  on 
n'aime  la  libéralité  que  future  :  parquoy  plus  un  prince 
s'espuise  en  donnant,  plus  il  s'appaovrit'  d'amis. 
0)mment  assouviroit  il  les  envies  qui  croissent  à  me- 
sure qu'elles  se  remplissent?  Qui  a  sa  pensée  à  pren- 
dre, ne  l'a  plus  à  ce  qu'il  a  prins  :  la  convoitise  n'a 
rien  si  propre  que  d'estre  ingrate. 

^  On  peut  d*autant  moins  Texercer,  qu'on  Ta  déjà  plus  exercée- 
Quelle  folie  de  se  mettre  dans  l'impuissance  de  faire  longtemps  ce 
qu'on  fait  avec  plaisir  !  Cic,  de  Qffic,,  H ,  15. 

*  Var.  :  «  Bouffons,  maquereaux,  menestriers ,  ei  telle  racaille 
d'hommes,  estimants,  etc.  »  Édit.  de  1588. 

•  Var.:  S*apouvrU,  édit,  de  1688, 


1  "• 
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L'exemple  de  Cyrus  ne  duira  pas  mal  en  ce  lieu, 
pour  servir,  aux  roys  de  ce  temps,  de  touche  à  reco- 
gnoistre  leurs  dons  bien  ou  mal  employez,  et  leur  faire 
veoir  combien  cet  empereur  les  assenoit  *  plus  heureu- 
sement qu'ils  ne  font,  par  où  ils  sont  réduicts  à  faire 
leurs  emprunts,  aprez,  sur  les  subiects  incogneus, 
et  plustost  sur  ceulx  à  qui  ils  ont  faict  du  mal,  que 
sur  ceulx  à  qui  ils  ont  faict  du  bien,  et  n'en  receoi- 
vent  aydes  où  il  y  aye  rien  de  gratuit  que  le  nom. 
Crœsus  luy  reprochoit  sa  largesse,  et  calculoit  à  com- 
bien se  monteroit  son  thresor,  s'il  eust  eu  les  mains 
plus  restreinctes.  Il  eut  envie  de  iusti&er  sa  libéralité; 
et,  despeschant  de  toutes  parts  vers  les  grands  de  son 
estât  qu'il  avoit  particulièrement  advancez,  pria  chas- 
cun  de  le  secourir  d'autant  d'argent  qu'il  pourroit, 
à  une  sienne  nécessité,  et  le  luy  envoyer  par  déclara- 
tion .  Quand  touts  ces  bordereaux  luy  feurent  apportez, 
chascun  deses  amis  n'estimant  pas  que  ce  feust  assez 
faire  de  luy  en  offrir  seulement  autant  qu'il  en  avoit 
receu  de  sa  munificence,  y  en  meslant  du  sien  pro- 
pre beaucoup,  il  se  trouva  que  cette  somme  se  mon- 
toit  bien  plus  que  ne  disoitl'espargne  de  Crœsus.  Sur 
quoy  Cyrus  :  «  le  ne  suis  pas  moins  amoureux  des  ri- 
chesses, que  les  aultres  princes  \  et  en  suis  plustost  plus 
mesnagier  :  vous  veoyez  à  combien  peu  de  mise  i'ay 
acquis  le  thresor  inestimable  de  tant  d'amis,  et  com- 
bien ils  me  sont  plus  fidèles  thresoriers,  que  ne  se- 
roient  des  hommes  mercenaires,  sans  obligation,  sans 
affection-,  et  ma  chevance  mieulx  logée  qu'en  des 

*  L?s  employait. 

42. 
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coffres  appellant  sur  moy  la  haine,  Tenvie  et  le  mespris 
des  aultres  princes  * .  » 

Les  empereurs  tiroient  excuse  à  la  superfluité  de 
leurs  ieux  et  montres  publicques,  de  ce  que  leur  aufr 
torité  despendoit  aulcunement  (au  moins  par  appa- 
rence) de  la  volonté  du  peuple  romain,  lequel  avoit 
de  tout  temps  accoustumé  d*estre  flatté  par  telle  sorte 
de  spectacles  et  d*excez.  Mais  c'estoient  particuliers 
qui  avoient  nourry  cette  coustume  de  gratifier  leurs 
concitoyens  et  compaignons,  principalement  sur  leur 
bourse,  par  telle  profusion  et  magnificence  -,  elle  eut 
tout  aultre  goust,  quand  ce  feurent  les  maistres  qui 
veinrent  à  l'imiter  :  pecuniarum  translatio  a  iustn 
dominis  ad  alienos  non  débet  liberalis  videri^ .  Phi- 
lippus,  de  ce  que  son  fils  essayoit  par  présents  de  gai- 
gner  la  volonté  des  Macédoniens,  Ten  tansa  par  une 
lettre,  en  cette  manière  :  «  Quoy  !  as  tu  envie  que  tes 
subiects  te  tiennent  pour  leur  boursier,  non  pour  leur 
roy?  Veux  tu  les  practiquer?  practique  les  des  bien- 
faicts  de  ta  vertu,  non  des  bienfaicts  de  ton  coffre'.» 

C'estoit  pourtant  une  belle  chose,  d'aller  faire  ap- 
porter et  planter,  en  la  place  aux  arènes,  une  grande 
quantité  de  gros  arbres,  touts  branchus  et  touts  verts, 
représentants  une  grande  forest  ombrageuse,  despar- 
tie en  belle  symmetrie-,  et,  le  premier  iour,  iecter  lâ 
dedans  mille  austruches,  mille  cerfs,  mille  sangliers, 
et  mille  daims,  les  abandonnant  à  piller  au  peuple; 

*  Xénophon  ,  Cyropédie,  VIH ,  9  et  sulv. 

*  Le  don  fait  à  des  étrangers  d*un  argent  pris  aux  légitîniGs 
possesseurs  ne  doit  point  passer  pour  libéralité.  Gic. ,  de  Ofjk., 
I,  14. 

'  Id.,  ibid,^  II,  15. 
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le  lendemain  faire  assommer  en  sa  présence  cent  gros 
lions,  cent  léopards,  et'  trois  cents  ours  ]  et,  pour  le 
troisiesme  iour,  faire  combattre  à  oultrance  trois  cents 
paires  de  gladiateurs,  comme  feit  l'empereur  Probus  « . 
C'estoit  aussi  belle  chose,  à  yeoir  ces  grands  amphi- 
théâtres encroustez  de  marbre  au  dehors,  labouré 
d'ouvrages  et  statues,  le  dedans  reluisant  de  rares 
enrichissements, 

Balteus  en  gemmis,  en  illita  porticus  auro*: 

tous  les  costez  de  ce  grand  vuide  remplis  et  environ- 
nez, depuis  le  fonds  jusques  au  comble,  de  soixante 
ou  quatre  vingts  rengs  d'eschelons,  aussi  de  marbre, 
couverts  de  carreaux, 

Exeat,  inquit. 
Si  pudor  est,  et  de  pulvino  surgat  equestri, 
Cuius  res  legi  non  sufficit  '  ; 

où  se  peussent  renger  cent  mille  hommes  assis  à  leur 
ayse  :  et  la  place  du  fonds,  où  les  ieux  se  iouoient,  la 
faire  premièrement,  par  art,  entr'ouvrir  et  fendre  en 
crevasses,  représentant  des  antres  qui  vomissoientles 
bestes  destinées  au  spectacle  ;  et  puis,  secondement, 
rinonder  d'une  mer  profonde,  qui  charioit  force 
monstres  marins,  chargée  de  vaisseaux  armez  à  re- 
présenter une  batlaille  navalie  ^  et,  tiercement,  l'apla- 
nir et  asseicher  de  nouveau,  pour  le  combat  des  gla- 

'  Vopiscos,  Vie  de  Probus,  c.  19. 

*  Vois-tu  la  ceinture  du  théâtre  ornée  de  pierres  précieuses,  et  le 
portique  tout  couvert  d'or?  Galpurnius,  Eclog.,  VII,  ?.  47. 

'  Qu'il  sorte,  dit^il,  s'il  a  quelque  pudeur,  qu'il  se  lève  du  cous- 
sin des  chevaliers,  celui  qui  n'a  point  la  fortune  exigée  par  la  loi. 
}VY.,SaL,Ul,  153. 


800  ESSAIS  DE  MONTAIGNE. 

diateurs;  et,  pour  la  quatriesme  façon,  la  sabler  de 
vermillon  et  de  storax,  au  lieu'd'arene,  pour  y  dresser 
un  festin  solenne  à  tout  ce  nombre  infiny  de  peuple, 
le  dernier  acte  d'un  seul  iour. 

Quoties  nos  descendentis  arenœ 
Vidimus  in  partes,  ruplaque  voragine  terras 
Emersisse  feras,  et  eisdem  sspe  latebris 
Aurea  cum  croceo  creverunt  arbuta  libro I... 
Nec  solum  nobis  silvestria  cernere  monstra 
Gonligit  ;  sequoreos  ego  cum  certantibus  ursis 
Spectavi  vitulos ,  et  equorum  nomine  dignum , 
Sed  déforme  pecus  '. 

Quelquesfois  on  y  a  faict  naistre  une  haulte  mon- 
taigne  pleine  de  fruictiers  et  arbres  verdoyants,  ren- 
dant par  son  faiste  un  ruisseau  d'eau ,  comme  de  la 
bouche  d'une  vifve  fontaine  :  quelquesfois  on  y  pro- 
mena un  grand  navire,  qui  s'ouvroit  et  desprenoit  de 
soy  mesme,  et,  aprez  avoir  vomy  de  son  ventre  quatre 
ou  cinq  cents  bestes  à  combat,  se  resserroit  et  s'esva- 
noulssoit,  sans  ayde  :  aultresfois,  du  bas  de  cette 
place,  ils  faisoient  eslancer  des  surgeons  et  filets  d'eau 
qui  reiaillissoient  contremont,  et,  à  cette  haulteur 
infinie,  alloient  arrousant  et  embaumant  cette  infinie 
multitude.  Pour  se  couvrir  de  l'iniure  du  temps,  ils 
faisoient  tendre  cette  immense  capacité ,  tantost  de 
voiles  de  pourpre  labourez  à  l'aiguille;  tantost  de 
soye  d'une  ou  aultre  couleur,  et  les  advanceoient  et 

'  Combien  de  fois  n'avons-nous  pas  vu  une  partie  de  Tarène  s'a- 
baisser, et  des  bétes  féroces  sortir  tout  à  coup  d'un  abîme  d*oà 
s'élevait  ensuite  un  bocage  d'arbres  dorés?...  J'ai  vu  dans  Tamphi- 
théâtre  non-seulement  les  monstres  des  forêts,  mais  aussi  des 
phoques  parmi  les  ours,  et  le  hideux  troupeau  des  chevaux  marins, 
Calpurnius,  Eclog,,  VU,  64, 
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retiroient  en  un  moment ,  comme  il  leur  venoit  en 
fantasie  : 

Quamvis  non  modico  caleant  spectacula  sole, 
Vêla  reducuntur,  quum  venit  Hermogenes  *. 

Les  rets  aussi  qu'on  mettoit  au  devant  du  peuple  pour 
le  deffendre  de  la  violence  de  ces  bestes  eslancees, 
estoient  tissus  d'or  : 

Auro  quoque  torta  refulgent 
Retia  «. 

S'il  y  a  quelque  chose  qui  soit  excusable  en  tels 
excez,  c'est  où  l'invention  et  la  nouveauté  fournit 
d'admiration,  non  pas  la  despense  :  en  ces  vanitez 
mesme,  nous  descouvrons  combien  ces  siècles  es- 
toient fertiles  d'aultres  esprits  que  ne  sont  les  nostres. 
Il  va  de  cette  sorte  de  fertilité ,  comme  il  faict  de 
toutes  aultres  productions  de  la  nature  :  ce  n'est  pas 
à  dire  qu'elle  y  ayt  lors  employé  son  dernier  effort  : 
nous  n'allons  point;  nous  rodons  plustost,  et  tourne- 
virons  çà  et  là;  nous  nous  promenons  sur  nos  pas.  le 
crainds  que  nostre  cognoissance  soit  foible  en  touts 
sens;  nous  ne  veoyons  ny  gueres  loing,  ny  gueres 
arrière;  elle  embrasse  peu,  et  vit  peu;  courte  et  en 
estendue  de  temps,  et  en  estendue  de  matière  : 

Yixere  fortes  ante  Agamemnona 
Multi,  sed  omnes  illacrymabiles 

*  Quoiqu'un  soleil  brûlant  chauffe  l'amphithéâtre,  on  retire  lei 
voiles  dès  qu'Hermogène  arrive.  Martial,  Xll,  29,  15  —  GetHer- 
mogène  était  un  grand  voleur.  Coste. 

*  Calporn.,  Eclog»,  VII,  53.  Montaigne  a  traduit  ce  passage 
avant  de  le  citer. 
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Urgeniur,  ignolique  longa 
Nocle  *. 

Et  supera  bellum  Thebanum,  et  funera  Troi®, 
Muiti  alias  alii  quoque  res  cecinere  pœtdB  ^  : 

et  la  narration  de  Solon  ',  sur  ce  qu'il  avoit  apprins 
des  presbtres  d'Aegypte,  de  la  longue  vie  de  leur  es- 
tât, et  manière  d'apprendre  et  conserver  les  histoires 
estrangieres,  ne  me  semble  tesmoignage  de  refus  en 
cette  considération.  Si  interminaiam  in  omnes  parles 
magnitudinem  regionum  videremus  et  temporum  in 
çvam  se  iniiciens  animus  et  intendens^  ita  late  longe- 
que  peregrinainr^  ut  nullam  oram  ultimi  vtdeat,  in 
gxia postit  inmtere  :  in  hoc  immensitate..,  infinila 
vie  innumerabilium  appareret  formarum  *,  Quand 
tout  ce  qui  est  venu ,  par  rapport ,  du  passé  iusques  à 
nous,  seroit  vray,  et  seroit  sceu  par  quelqu'un ,  ce 
seroit  moins  que  rien ,  au  prix  de  ce  qui  est  ignoré. 
Et  de  cette  mesme  image  du  monde  qui  coule  pen- 
dant que  nous  y  sommes,  combien  chestive  et  racour- 
cie  est  la  cognoissance  des  plus  curieux?  non  seule- 

1  Bien  des  hommes  courageux  ont  vécu  avant  Agamemnon  ; 
mais^  ensevelis  dans  Toubll,  personne  ne  les  pleure;  et  ils  dor- 
ment inconnus  dans  une  nuit  profonde.  Hor.,  Carm.,  IV,  9,  35. 

*  Avant  la  guerre  de  Thèbes  et  la  ruine  de  Troie,  d'autres  poètes 
avaient  chanté  d*autres  événements.  Lucrèce,  V^  327. 

>  Dans  le  Timée, 

^  Si  nous  pouvions  voir  l'étendue  infinie  de  la  terre  et  des  siècles, 
où  Tesprit  peut  à  son  gré  se  promener  de  toutes  parts,  sans  ren- 
contrer un  terme  qui  borne  sa  vue,  nous  découvririons  une 
quantité  innombrable  de  formes  dans  cette  immensité.  Gic.,  de 
Iktt,  (feor.,  I,  20.  — Et  ^empon<m  est  une  addition  de  Montaigoe; 
et,  au  lieu  de  appareret  formarum,  il  y  a  volitat  atomorum. 
On  voit  quUl  s*agit  de  tout  autre  chose  dans  le  texte  de  Cicéron. 

GOSTE. 
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ment  des  événements  particuliers,  que  fortune  rend 
souvent  exemplaires  et  poisants,  mais  de  Testât  des 
grandes  polices  et  nations,  il  nous  en  eschappe  cent 
fois  plus  qu'il  n'en  vient  à  nostre  science  :  nous  nous 
escrions  du  miracle  de  l'invention  de  nostre  artillerie, 
de  nostre  impression^  d'aultres  hommes,  un  aultre 
bout  du  monde,  à  la  Chine,  en  iouîssoit  mille  ans  au- 
paravant. Si  nous  veoyions  autant  du  monde  comme 
nous  n'en  veoyons  pas,  nous  appercevrions,  comme 
il  est  à  croire,  une  perpétuelle  multiplication  et  vicis- 
situde de  formes.  Il  n'y  a  rien  de  seul  et  de  rare,  eu 
esgard  à  nature,  ouy  hien  eu  esgard  à  nostre  cognois- 
sance,  qui  est  un  misérable  fondement  de  nos  règles, 
et  qui  nous  représente  volontiers  une  tresfaulse  image 
des  choses.  Comme  vainement  nous  concluons  au- 
iourd'huy  l'inclination  et  la  décrépitude  du  monde, 
par  les  arguments  que  nous  tirons  de  nostre  propre 
foiblesse  et  décadence  -, 

lamque  adeo  est  affecta  aetas,  effœtaque  tellus  ^  : 

ainsi  vainement  concluait  cettuy  là  ^  sa  naissance  et 
ieunesse,  par  la  vigueur  qu'il  veoyoit  aux  esprits  de 
son  temps ,  abondants  en  nouvelletez  et  inventions 
de  divers  arts  : 

Verum,  ut  opiner,  habet  nevitatem  summa,  recensque 
Natura  est  mundi,  neque  pridem  eiordia  cepit  : 
Quare  etiam  quffidam  nunc  artes  expoliuntur, 
NuDC  etiam  augescunt;  nunc  addita  navigiis  sunt 
Multa^ 

>  Déjà  les  hommes  de  notre  âge  sont  plus  faibles,  et  la  terre  est 
moins  féconde.  Lucrèce,  II,  1 1 5 1  • 

*  Lucrèce. 

*  La  nature  n*est  pas  ancienne,  à  mon  avis  ;  le  monde  ne  fait 
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Nostre  monde  vient  d'en  trouver  un  aultre  (et  qui 
nous  respond  si  c'est  le  dernier  de  ses  frères,  puisque 
les  daimons,  les  Sibylles,  et  nous,  avons  ignoré  cettuy 
cy  iusqu'à  cette  heure?)  non  moins  grand,  plainet 
membru,  que  luy -,  toutesfois  si  nouveau  et  si  enfant, 
qu'on  luy  apprend  encores  son  a,  b,  c  :  il  n'y  a  pas 
cinquante  ans  qu'il  ne  sçavoit  ny  lettres,  ny  poids, 
ny  mesure,  ny  vestements,  ny  bleds,  ny  vignes  5  il 
estoit  encores  tout  nud,  au  giron,  et  ne  vivoit  que 
des  moyens  de  sa  mère  nourrice.  Si  nous  concluons 
bien  de  nostre  fin,  et  ce  poète  de  la  ieunesse  de  son 
siècle,  cet  aultre  monde  ne  fera  qu'entrer  en  lunuere, 
quand  le  nostre  en  sortira  :  l'univers  tumbera  en 
paralysie  ;  l'un  membre  sera  perclus,  l'aultre  en  vi- 
gueur. Bien  crainds  ie  que  nous  aurons  tresfort  hasté 
sa  déclinaison  et  sa  ruyne  par  nostre  contagion  5  et 
que  nous  luy  aurons  bien  cher  vendu  nos  opinions  et 
nos  arts.  C'estoit  un  monde  enfant;  si  ne  l'avons 
nous  pas  fouetté  et  soubmis  à  nostre  discipline  par 
l'advantage  de  nostre  valeur  et  forces  naturelles,  ny 
ne  l'avons  practiqué  par  nostre  iustice  et  bonté,  ny 
subiugué  par  nostre  magnanimité.  La  plus  part  de 
leurs  responses,  et  des  négociations  faictes  avecques 
eulx,  tesmoignent  qu'ils  ne  nous  debvoient  rien  en 
clarté  d'esprit  naturelle  et  en  pertinence  :  l'espoven- 
table  magnificence  des  villes  de  Cusco  et  de  Mexico, 
>et,  entre  plusieurs  choses,  le  iardin  de  ce  roy  où 
touts  les  arbres,  les  fruicts  et  toutes  les  herbes,  selon 

«que  de  naître  :  aussi  \oyons-nous  que  plusieurs  arts  se  perfection^ 
•nent ,  et  qu'on  s\]oute  beaucoup  à  la  navigation.  Lucrèce  , 
V,  331. 
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Tordre  et  grandeur  qu'ils  ont  *  en  un  iardin,  estoient 
excellemment  formées  en  or,  comme  en  son  cabinet 
touts  les  animaulx  qui  naissoient  en  son  estât  et  en 
ses  mers,  et  la  beauté  de  leurs  ouvrages  en  pierre- 
rie,  en  plume,  en  cotton,  en  la  peincture,  montrent 
qu'ils  ne  nous  cedoient  non  plus  en  l'industrie.  Mais 
quant  à  la  dévotion,  observance  des  loix,  bonté,  libé- 
ralité, loyauté,  franchise,  il  nous  a  bien  servy  de  n'en 
avoir  pas  tant  qu'eulx  :  ils  se  sont  perdus  par  cet  ad- 
vantage,  et  vendus  et  trahis  eulx-mesmes. 

Quant  à  la  hardiesse  et  courage,  quant  à  la  fermeté, 
constance,  resolution  contre  les  douleurs  et  la  faim 
et  la  mort,  ie  ne  craindrois  pas  d'opposer  les  exem- 
ples que  ie  trouverois  parmi  eulx  aux  'plus  fameux 
exemples  anciens  que  nous  ayons  aux  mémoires  de 
nostre  monde  par  deçà.  Car  pour  ceulx  qui  les  ont 
subiuguez,  qu'ils  ostent  les  ruses  et  bastelages  dequoy 
ils  se  sont  servis  à  les  piper,  et  le  iuste  estonnement 
qu'apportoit  à  ces  nations  là  de  veoir  arriver  si  ino- 
pineement  des  gents  barbus,  divers  en  langage,  en 
religion,  en  forme  et  en  contenance,  d'un  endroict 
du  monde  si  esloingné,  et  où  ils  n'avoient  iamais  sceu 
qu'il  y  eust  habitation  quelconque,  montez  sur  des 
grands  monstres  incogneus ,  contre  ceulx  qui  n'a- 
voient non  seulement  iamais  veu  de  cheval ,  mais 
beste  quelconque  duicte  à  porter  et  soubtenir  homme 
ny  aultre  charge  ^  garnis  d'une  peau  luisante  et  dure, 
et  d'une  arme  trenchante  et  resplendissante,  contre 
ceulx  qui,  pour  le  miracle  de  la  lueur  d'un  mirouer 
ou  d'un  coulteau ,  alloient  eschangeant  une  grande 

'  Qu'Us  sont,  Édit.  de  1588. 
,     Hi.  43 
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richesse  en  or  et  en  perles ,  et  qui  n'avoient  ny 
science,  ny  matière  par  où  tout  à  loysir  ils  sceussent 
percer  nostre  acier  -,  adioustez  y  les  fouldres  et  ton- 
nerres de  nos  pièces  et  harquebuses,  capables  de 
troubler  César  mesme,  qui  l'en  eust  surprins  autant 
inexpérimenté  et  a  cett'heure,  contre  des  peuples 
nuds,  si  ce  n'est  où  l'invention  estoit  arrivée  de  quel- 
que tissu  de  cotton,  sans  aultres  armes,  pour  le  plus, 
que  d'arcs,  pierres,  bastons  et  boucliers  de  bois  -,  des 
peuples  surprins,  soubs  couleur  d'amitié  et  de  bonne 
foy,  par  la  curiosité  de  veoir  des  choses  estrangieres 
et  incogneues  :  ostez ,  dis  ie ,  aux  conquérants  cette 
disparité ,  vous  leur  ostez  toute  l'occasion  de  tant  de 
victoires.  Quand  ie  regarde  cette  ardeur  indomptable 
dequoy  tant  de  milliers  d'hommes,  femmes  et  en- 
fants, se  présentent  et  reiectent  à  tant  de  fois  aux 
dangiers  inévitables ,  pour  la  deffense  de  leurs  dieux 
et  de  leur  liberté  *,  cette  généreuse  obstination  de 
souffrir  toutes  extremitez  et  difficultez,  et  la  mort, 
plus  volontiers  que  de  se  soubm^tre  à  la  dcnnination 
de  ceulx  de  qui  ils  ont  esté  si  honteusement  abusez, 
et  aulcuns  choisissants  plustost  de  se  laisser  défaillir 
par  faim  et  par  ieusne,  estants  prins,  que  d'accepter 
le  vivre  des  mains  de  leurs  ennemis,  si  vilement  vic- 
torieuses :  ie  preveois  que,  à  qui  les  eust  attaquez 
pair  à  pair,  et  d'armes,  et  d'expérience,  et  de  nombre, 
il  y  eustfaict  aussi  dangereux,  et  plus,  qu'en  aultre 
guerre  que  nous  veoyons. 

Que  n'est  tombée  soubs  Alexandre,  ou  soubs  ces 
anciens  Grecs  et  Romains,  une  si  noble  conqueste; 
et  une  si  grande  mutation  et  altération  de  tant  d'em- 
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pires  et  de  peuples,  soubs  des  mains  qui  eussent 
doulcement  poly  et  desfriché  ce  qu'il  y  avoit  de  sau- 
vage, et  eussent  conforté  et  promeu  les  bonnes  se- 
mences que  nature  y  avoit  produict  -,  meslant  non  seu- 
lement à  la  culture  des  terres  et  ornement  des  villes 
les  arts  de  deçà ,  en  tant  qu'elles  y  eussent  esté  ncr 
cessaires,  mais  aussi  meslant  les  vertus  grecques  et 
romaines  aux  originelles  du  pays  !  Quelle  réparation 
eust  ce  esté,  et  quel  amendement  à  toute  cette  ma- 
chine, que  les  premiers  exemples  et  deportements 
nostres,  qui  se  sont  présentez  par  delà,  eussent  ap- 
pelle ces  peuples  à  l'admiration  et  imitation  de  la 
vertu,  et  eussent  dressé,  entre  eulx  et  nous,  une 
fraterneHe  société  et  intelligence!  Combien  il  eust 
esté  aysé  de  faire  son  proufit  d'ames  si  neufves,  si 
affamées  d'apprentissage,  ayants,  pour  la  plus  part, 
de  si  beaux  commencements  naturels  !  Au  rebours, 
nous  nous  sommes  servis  de  leur  ignorance  et  inex- 
périence, à  les  plier  plus  facilement  vers  la  trahison, 
luxure,  avarice,  et  vers  toute  sorte  d'inhumanité  et 
de  cruauté,  à  l'exemple  et  patron  de  nos  mœurs.  Qui 
meit  iamais  à  tel  prix  le  service  de  la  mercadence  ^  et 
de  la  traficque  ?  tant  de  villes  rasées,  tant  de  nations 
exterminées,  tant  de  millions  de  peuples  passez  au 
fil  de  l'espee,  et  la  plus  riche  et  belle  partie  du 
monde  bouleversée,  pour  la  négociation  des  perles  et 
du  poivre  ?  Mechaniques  victoires  !  Iamais  l'ambition, 
iamais  les  inimitiez  publicques ,  ne  poulserent  les 
hommes,  les  uns  contre  les  aultres,  à  si  horribles 
hostilitez  et  calamitez  si  misérables. 
1  I>u  commerce. 
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En  costoyant  la  mer  à  la  queste  de  leurs  mines, 
aulcuns  Espaignols  prindrent  terre  en  une  contrée 
fertile  et  plaisante,  fort  habitée;  et  feirent  à  ce  peu- 
ple leurs  remonstrances  accoustumees  :  «  Qu'ils  es- 
toient  gents  paisibles,  venants  de  loingtains  voyages, 
envoyez  de  la  part  du  roy  de  Castille,  le  plus  grand 
prince  de  la  tef re  habitable ,  auquel  le  pape,  repré- 
sentant Dieu  en  terre,  avoit  donné  la  principauté  de 
toutes  les  Indes  :  Que  s'ils  vouloient  luy  estre  tribu- 
taires, ils  seroient  tresbenignement  traitez  :  »  Leur 
demandoient  des  vivres  pour  leur  nourriture,  et  de 
l'or  pour  le  besoing  de  quelque  médecine  ;  leur  re- 
montroient,  au  deraourant,  la  créance  d'un  seul  Dieu, 
et  la  vérité  de  nostre  religion,  laquelle  ils  leur  con- 
seilloient  d'accepter-,   y  adioustants  quelques  me- 
naces. La  response  feut  telle  :  «  Que  quant  à  estre 
paisibles,  ils  n'en  portoient  pas  la  mine,  s'ils  Fes- 
toient :  Quant  à  leur  roy,  puisqu'il  demandoit,  il 
debvoit  estre  indigent  et  nécessiteux  5  et  celuy  qui 
luy  avoit  faict  cette  distribution,  homme  aimant 
dissention,  d'aller  donner  à  un  tiers  chose  qui  n'es- 
toit  pas  sienne,  pour  le  mettre  en  débat  contre 
les  anciens  possesseurs  :  Quant  aux  vivres ,  qu'ils 
leur  en  fourniroient  :  D'or,  ils  en  avoient  peu ,  et 
que  c'estoit  chose  qu'ils  mettoient  en  nulF  estime, 
d'autant  qu'elle  estoit  inutile  au  service  de  leur  vie, 
là  où  tout  leur  soing  regardoit  seulement  à  la  passer 
heureusement  et  plaisamment-,  pourtant  ce  qu'ils  en 
pourroient  trouver,  sauf  ce  qui  estoit  employé  au 
service  de  leurs  dieux,  qu'ils  le  prinssent  hardi&- 

^  C'est  le  titre  du  chapitre  30  du  liv.  I.    . 
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ment  :  Quant  à  un  seul  Dieu,  le  discours  leur  en  avoit 
pieu  ;  mais  qu'ils  ne  vouloient  changer  leur  religion, 
s'en  estants  si  utilement  servis  si  long  temps;  eL 
qu'ils  n'avoient  accoustumé  prendre  conseil  que  de 
leurs  amis  et  cognoissants  :  Quant  aux  menaces,  c'es- 
toit  signe  de  faulte  de  îugement ,  d'aller  menaceant 
ceulx  desquels  la  nature  et  les  moyens  estoient  inco- 
gneus  :  Ainsi,  qu'ils  se  despeschassent  promptement 
de  vuider  leur  terre  ;  car  ils  n'estoient  pas  accoustu- 
mez  de  prendre  en  bonne  part  les  honnestetez  et 
remontrances  de  gents  armez  et  estrangîers  ;  aultre- 
ment,  qu'on  feroit  d'eulx  comme  de  ces  aultres,  leur 
montrant  les  testes  d'aulcuns  hommes  iusticiez  autour 
de  leur  ville.  »  Voylà  un  exemple  de  la  balbucie  de 
cette  enfance.  Mais  tant  y  a,  que  ny  en  ce  lieu  là,  ny 
en  plusieurs  aultres  où  les  Espaignols  ne  trouvèrent 
les  marchandises  qu'ils  cherchoient,  ils  ne  feirent 
arrest  ny  entreprinse,  quelque  autre  commodité  qu'il 
y  eust  :  tesmoing  mes  Cannibales  ' . 

Des  deux  les  plus  puissants  monarques  de  ce 
monde  là,  et  à  l'adventure  de  cettuy  cy,  roys  de  tant 
de  roys,  les  derniers  qu'ils  en  chassèrent  :  celuy  du 
Peru ,  ayant  esté  prins  en  une  battaille,  et  mis  à  une 
rençon  si  excessifve,  qu'elle  surpasse  toute  créance; 
et  celle  là  fidellement  payée ,  et  avoir  donné ,  par  sa 
conversation,  signe  d'un  courage  franc,  libéral  et 
constant,  et  d'un  entendement  net  et  bien  composé, 
il  print  envie  aux  vainqueurs,  aprez  en  avoir  tiré  un 
million  trois  cents  vingt  cinq  mille  cinq  cents  poisant 
d'or,  oultre  l'argent,  et  aultres  choses  qui  ne  mon- 

>  C'est  le  titre  du  chap.  30  du  liv.  I» 
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terent  pas  moins  (si  que  leurs  chevaulx  n'aUoienl 
plus  ferrez  (pie  d'or  massif),  de  veoir  encores,aii 
prix  de  quelque  desloyauté  que  ce  feust,  quel  pou- 
voit  estre  le  reste  des  thresors  de  ce  roy,  et  ioulr  li- 
brement de  ce  qu'il  avoit  resserré.  On  luy  apposta 
une  fauke  accusation  et  preuve,  Qu'il  desseignoit  de 
faire  soublever  ses  provinces  pour  se  remettre  en  li- 
berté :  sur  quoy ,  par  beau  iugement  de  ceulx  mesme 
qui  luy  avoient  dressé  cette  trahison,  on  le  condamiu 
à  estre  pendu  et  estranglé  publiquement ,  luy  ayant 
fiiict  racheter  le  torment  d'estre  bruslé  tout  vif,  par 
le  baptesme  qu'on  luy  donna  au  supplice  mesme; 
accident  horrible  et  inouï,  qu'il  souffrit  pourtant  sans 
se  desmentir  ny  de  contenance,  ny  de  parole,  d'une 
forme  et  gravité  vrayement  royale.  Et  puis,  pour  en- 
dormir les  peuples  estonnez  et  transis  de  chose  si 
estrange,  on  contrefeit  un  grand  dueil  de  sa  mort,  et 
luy  ordonna  on  des  sumptueuses  funérailles. 

L'aultre,  roy  de  Mexico  ',  ayant  long  temps  def- 
fendu  sa  ville  assiégée,  et  montré  en  ce  siège  tout  ce 
que  peult  et  la  souffrance  et  la  persévérance,  si  onc- 
ques  prince  et  peuple  le  montra^  et  son  malheur 
l'ayaj^t  rendu  vif  entre  les  mains  des  ennemis,  avec- 
ques  capitulation  d'estre  traicté  en  roy  ^  aussi  ne  leur 
feit  il  rien  veoir  en  la  prison,  indigne  de  ce  tiltre  :  ne 
trouvant  point ,  aprez  cette  victoire,  tout  l'or  qu'ils 
s'estcHent  promis ,  quand  ils  eurent  tout  remué  et  tout 
fouillé,  ils  se  meirent  à  en  chercher  des  nouvelles  par 
les  plus  aspres  géhennes  dequoy  ils  se  peurent  advi- 
ser  sur  les  prisonniers  qu'ils  tenoient^  mais  pour  n'a- 

'  Guatimosin. 
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voir  rien  proufité,  trouvant  des  courages  plus  forts 
que  leurs  torments,  ils  en  veinrent  enfin  à  telle  rage, 
que,  contre  leur  foy  et  contre  tout  droict  des  gents, 
ils  condamnèrent  le  roy  mesme,  et  l'un  des  princi- 
paulx  seigneurs  de  sa  court,  à  la  géhenne  en  présence 
l'un  de  l'aultre.  Ce  seigneur,  se  trouvant  forcé  de  la 
douleur,  environné  de  braziers  ardents,  tourna  sur  la 
fin  piteusement  sa  veue  vers  son  maistre,  comme  pour 
lui  demander  mercy  de  ce  qu'il  n'en  pouvoit  plus  *  : 
le  roy,  plantant  fièrement  et  rigoreusement  les  yeulx 
sur  luy ,  pour  reproche  de  sa  lascheté  et  pusillanimité, 
luy  dict  seulement  ces  mots,  d'une  voix  rude  et  ferme  : 
((  Et  moy,  suis  ie  dans  un  baing?  suis  ie  pas  plus  à 
mon  ayse  que  toy?  »  Celuy  là  soubdain  aprez  suc- 
comba aux  douleurs,  et  mourut  sur  la  place.  Le  roy, 
à  demy  rosty,  feut  emporté  de  là,  non  tant  par  pitié 
(car  quelle  pitié  toucha  iamais  des  âmes  si  barbares, 
qui ,  pour  la  doubteuse  information  de  quelque  vase 
d'or  à  piller,  feissent  griller  devant  leurs  yeulx  un 
homme,  non  qu'un  roy  ^  si  grand  et  en  fortune  et  en 
mérite),  mais  ce  feut  que  sa  constance  rendoit  de  plus 
en  plus  honteuse  leur  cruauté.  Ils  le  pendirent  depuis, 
ayant  courageusement  entreprins  de  se  délivrer,  par 
armes,  d'une  si  longue  captivité  et  subiection  :  où  il 
feit  sa  fin  digne  d'un  magnanime  prince. 

A  une  aultre  fois,  ils  meirent  brusler  pour  un  coup, 
en  mesme  feu,  quatre  cents  soixante  hommes  touts 
vifs  ;  les  quatre  cents,  du  commun  peuple^  les  soixante, 

^  Var.  :  «r  Comme  pour  luy  demander  congé  de  dire  ce  qu'il  en 
Bçavôit^  pour  se  redimer  de  cette  peine  insupportable  :  le  roy,  etc.  > 
Ëdit.  in-4»de  1588. 

*  Disons  plus,  un  roi* 


SI 2  ESSAIS  DE  MONTAIGNE. 

des  principaulx  seigneurs  d'une  province,  prisonniers 
de  guerre  simplement.  Nous  tenons  d'eulx  mesmes 
ces  narrations  ;  car  ils  ne  les  advouent  pas  seulement, 
ils  s'en  vantent  et  les  preschent  K  Seroît  ce  pour  tes- 
moîgnage  de  leur  iustice,  ou  zèle  envers  la  religion? 
certes,  ce  sont  voies  trop  diverses  et  ennemies  d'une 
si  saincte  fin.  S'ils  se  feussent  proposé  d'estendre 
notre  foy,  ils  eussent  considéré  que  ce  n'est  pas  en 
possession  de  terres  qu'elle  s'amplifie,  maïs  en  pos- 
session d'hommes  5  et  se  feussent  trop  contentez  des 
meurtres  que  la  nécessité  de  la  guerre  apporte,  sans 
y  mesler  indifféremment  une  boucherie,  comme  sur 
des  bestes  sauvages,  universelle,  autant  que  le  fer  et 
le  feu  y  ont  peu  attaindre  -,  n'en  ayant  conservé,  par 
leur  desseing,  qu'autant  qu'ils  en  ont  voulu  faire  de 
misérables  esclaves  pour  l'ouvrage  et  service  de  leurs 
minières  :  si  que  plusieurs  des  chefs  ont  esté  punis  à 
mort,  sur  les  lieux  de  leur  conqueste,  par  ordonnance 
des  roys  de  Castille,  iustement  offensez  de  l'horreur 
de  leurs  deportements,  et  quasi  touts  desestimez  et 
malvoulus  ^.  Dieu  a  meritoirement  permis  que  tes 
grands  pillages  se  soient  absorbez  par  la  mer  en  les 
transportant,  ou  par  les  guerres  intestines  dequoy  ils 
se  sont  mangez  entre  eulx  :  et  la  plus  part  s'enterrè- 
rent sur  les  lieux,  sans  aulcun  fruict  de  leur  victoire. 
Quant  à  ce  que  la*recepte,  et  entre  les  mains  d'un 
prince  mesnagier  et  prudent',  respond  si  peu  à  l'es- 
pérance qu'on  en  donna  à  ses  prédécesseurs,  et  à 

1  Var.:  Ils  les  preschent  et  publient.  Édit.  de  1588. 
s  Et  détestés,  c'est-à-dire  à  qui  Von  voulait  du  mal. 
»  Philippe  lî. 
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cette  première  abondance  de  richesses  qu'on  rencon- 
tra à  l'abord  de  ces  nouvelles  terres  (car  encores  qu'on 
en  retire  beaucoup,  nous  veoyons  que  ce  n'est  rien^ 
au  prix  de  ce  qui  s'en  debvoit  attendre),  c'est  que 
l'usage  de  la  monnoye  estoit  entièrement  incogneu, 
et  que  par  conséquent  leur  or  se  trouva  tout  assem- 
blé, n'estant  en  aultre  service  que  de  montre  et  de 
parade,  comme  un  meuble  réservé  de  père  en  fils  par 
plusieurs  puissants  roys  qui  espuisoient  tousiours  leurs 
mines,  pour  faire  ce  grand  monceau  de  vases  et  sta- 
tues à  l'ornement  de  leurs  palais  et  de  leurs  temples  : 
au  lieu  que  nostre  or  est  tout  en  employte  *  et  en  com- 
merce -,  nous  le  menuisons  et  altérons  en  mille  formes, 
l'espandons  et  dispersons.  Imaginons  que  nos  roys 
amoncelassent  ainsi  tout  l'or  qu'ils  pourraient  trouver 
en  plusieurs  siècles,  et  le  gardassent  immobile. 

Ceulx  du  rovaume  de  Mexico  estoient  aulcunement 
plus  civilisez ,  et  plus  artistes  que  n'estoient  les  aul- 
tres  nations  de  là.  Aussi  iugeoient  ils,  ainsi  que  nous, 
que  l'univers  feust  proche  de  sa  fin  ;  et  en  prindrent 
pour  signe  la  désolation  que  nous  y  apportasmes.  Ils 
croyoient  que  l'estre  du  monde  se  despart  en  cinq 
aages,  et  en  la  vie  de  cinq  soleils  consécutifs,  desquels 
les  quatre  avoîent  desia  fourny  leur  temps,  et  que  ce- 
luy  qui  leur  esclairoit  estoit  le  cinquiesme.  Le  pre- 
mier périt  avecques  toutes  les  aultres  créatures,  par 
universelle  inondation  d'eaux  :  le  second,  par  la 
cheute  du  ciel  sur  nous,  qui  estouffa  toute  chose  vi- 
vante ;  auquel  aage  ils  assignent  les  géants,  et  en  fei- 
rent  veoir  aux  Espaignols  des  ossements,  à  la  propor*- 

^  En  achat,  m  trafic* 
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ticm  desquels  la  stature  des  hommes  revenoit  à  vingt 
paulmes  de  haulteur  :  le  troisiesme,  par  feu  qui  em- 
brasa et  consuma  tout  :  le  quatriesme,  par  une  esmo- 
tion  d^air  et  de  vent,  qui  abbattit  iusques  à  pluâeurs 
montaignès  ;  les  hommes  n'en  moururent  point,  mab 
ib  feurent  changez  en  magots  :  quelles  impressions 
ne  soufire  la  lascheté  de  Thumaine  créance  !  Aprez  la 
mort  de  ce  quatriesme  soleil,  le  monde  feut  vingt  cinq 
ans  en  perpétuelles  ténèbres  ^  au  quinziesme  desquels, 
feut  créé  un  homme  et  une  femme  qui  refeirent  Thu- 
maine  race  :  dix  ans  aprez,  à  certains  de  leurs  ioun, 
le  soleil  parut  nouvellement  créé  \  et  commence,  de- 
puis, le  compte  de  leurs  années  par  ce  iour  là  :  le 
troisiesme  iour  de  sa  création,  moururent  les  dieux 
anciens  ;  les  nouveaux  sont  nays,  depuis,  du  iour  à  k 
ioumee.  Ce  qu'ils  estiment  de  la  manière  que  ce  der- 
nier soleil  périra ,  mon  aucteur  n'en  a  rien  apprins; 
mais  leur  nombre  de  ce  quatriesme  changement  ren- 
contre à  cette  grande  conionction  des  astres,  qui  pro- 
duisit il  y  a  huict  cents  tant  d'ans,  selon  que  les  as- 
trologiens  estiment,  plusieurs  grandes  altérations  et 
nouvelletez  au  monde. 

Quant  à  la  pompe  et  magnificence,  par  où  ie  suis 
entré  en  ce  propos,  ny  Grèce,  ny  Rome,  ny  Aegypte, 
ne  peult,  soit  en  utilité,  ou  difficulté,  ou  noblesse, 
comparer  aulcun  de  ses  ouvrages  au  chemin  qui  se 
veoid  au  Peru ,  dressé  par  les  roys  du  pais,  depuis  la 
ville  de  Quito  iusques  à  celle  de  Cusco  (  il  y  a  trois 
cents  lieues),  droict ,  uny,  large  de  vingt  cinq  pas, 
pavé,  revestu  de  costé  et  d'aultre  de  belles  et  haultes 
murailles,  et  le  long  d'icelles,  par  le  dedans,  deux 
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ruisseaux  perennes  *  bordez  de  beaux  arbres  qu'ils 
nomment  Molly,  Où  ils  ont  trouvé  des  montaignes  et 
rochiers,  ils  les  ont  taillez  et  applanis,  et  comblé  les 
fondrières  de  pierre  et  de  chaux.  Au  chef  *  de  chasque 
iournee,  il  y  a  de  beaux  palais,  fournis  de  vivres,  de 
vestemeats  et  d'armes,  tant  pour  les  voyageurs,  que 
pour  les  armées  qui  ont  à  y  passer.  En  l'estimation  de 
cet  ouvrage,  i'ay  compté  la  difficulté,  qui  est  particu- 
lièrement considérable  en  ce  lieu  là;  ils  ne  bastis- 
soient  point  de  moindres  pierres  que  de  dix  pieds  en 
carré ,  ils  n'avoient  aultre  moyen  de  charier  qu'à  force 
de  bras,  en  traisnant  leur  charge  ;  et  pas  seulement 
Fart  d'eschaffaulder,  n'y  sçachants  aultre  finesse  que 
de  haulser  autant  de  terre  contre  leur  bastiment, 
comme  il  s'esleve,  pour  l'oster  aprez. 

Retumbonsà  nos  coches  ^  En  leur  place,  et  de  toute 

*  Q^à  coulent  toujours. 

^  A  la  fin  de  chaque  étape, 

'  Il  est  à  regretter  que  dans  ce  chapitre  Montaigne  n'ait  point 
dit  un  mot  sur  les  coches  de  son  temps,  car  il  y  aurait  là  matière  à 
une  dissertation  archéologique  qui  ne  serait  point  dénuée  dMntérét  : 
nous  voulons  parler  de  Thistoire  comparée  de  la  locomotion.  Si 
jamais  le  progrès  a  été  frappant,  c'est  bien  certes  en  cette  partie  de» 
inventions  humaines.  Depuis  les  rois  fainéants,  qui  se  promenaient 
sur  leur  char  attelé  de  bœufs ,  Jusqu'aux  wagons  des  chemins  de 
fer^  quel  pas  immense  en  efTet  n'avons-nous  point  franchi  ?  Après 
la  conquête  romaine,  nous  voyons  se  populariser  en  France  l'usage 
de  quelques  véhicules  romains,  le  carpentum,  la  basteme,  et 
la  rhède;  mais,  à  Texception  de  la  rhède,  voiture  légère  et  rapide, 
traînée  par  des  chevaux,  les  autres  n'étaient  que  de  lourds  cha- 
riots, attelés  de  mules  ou  de  bœufs!  L'emploi  de  ces  chariots  se 
perpétua  à  travers  tout  le  moyen  âge  ;  on  s'en  servait  dans  les  cir- 
constances les  plus  solennelles,  telles  que  les  entrées  des  princes^ 
les  mariages,  etc.  ;  mais  ils  étaient  en  général  réservés  aux  femmes, 
l'usage  du  cheval  constituant  pour  les  hommes  un  des  plua  nobles 
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aultre  voicture,  ils  se  faisoient  porter  par  les  hommes, 
et  sur  les  espaules.  Ce  dernier  roy  du  Peru ,  le  iour 
qu'il  feut  prins,  estoit  ainsi  porté  sur  des  brancars 
d'or,  et  assis  dans  une  chaize  d'or,  au  milieu  de  sa 
battaille.  Autant  qu'on  tuoit  de  ces  porteurs  pour  le 
faire  à  cheoir  à  bas  (car  on  le  vouloit  prendre  vif), 
autant  d'aultres,  et  à  l'envy,  prenoient  la  place  des 
morts  :  de  façon  qu'on  ne  le  peut  oncqûes  abbattre, 
quelque  meurtre  qu'on  feist  de  ces  gens  là ,  iusques  à 
ce  qu'un  homme  de  cheval  l'aUa  saisir  au  corps,  et 
l'avalla  '  par  terre. 

exercices  auquel  on  pût  se  livrer.  Ordinairement,  on  y  était  assis 
sur  des  coussins  ;  et  des  étoffes  plus  ou  moins  riches,  soutenues 
par  des  cerceaux,  défendaient  les  voyageurs  contre  le  soleil  ou  la 
pluie.  Ce  fut  en  1379,  lors  de  l'entrée  dlsabeau  de  Bavière  à  Paris, 
que  Ton  vit  pour  la  première  fois  dans  cette  ville,  une  voiture  qui 
ressemblait,  tant  bien  que  mal,  à  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui 
un  carrosse;  mais  alors,  les  carrosses  comme  les  chariots  mar- 
chaient toujours  au  pas,  et  il  leur  eût  été  difficile  de  prendre  une 
autre  allure,  à  cause  du  mauvais  état  des  chemins  et  des  rues. 
<  le  renversa. 


tlL\   Ht   iOME  ÏUOiSIÈMr:. 


TABLE  DES  MATIÈRES 

CONTENUES 

DANS  CE  VOLUME. 


LIVRE   SECOND. 

(  SUITE.  ) 

Chapitre  XIII.  —  De  iuger  de  la  mort  d'aultruy 1 

Chapitre  XIV.  —  Comme    nostre  esprit   s'empesche  soy 

mesme H 

Chapitre  XV.  —  Que  nostre  désir  s'accroist  par  la  malaysance.  i  2 

Chapitre  XVI.  --  De  la  gloire 21 

Chapitre  XVII.  —  De  la  presumption 43 

Chapitre  XVllI.  —  Du  desmentir 09 

Chapitre  XIX.  —  Delà  liberté  de  conscience 107 

Chapitre  XX.  —  Nous  ne  goustons  rieii  de  pur ..114 

Chapitre  XXI.  —  Contrôla  fainéantise 119 

Chapitre  XXII  —  Des  postes 126 

Chapitre  XXIIl.  —  Des  mauvais  moyens  employés  à  bonne 

fin 128 

Chapitre  XXIV.  —  De  la  grandeur  romaine 134 

Chapitre  XXV.  —  De  ne  contrefaire  le  malade. 137 

Chapitre  XXVI. —  Des  poulces 140 

Chapitre  XXVIÏ.  —  Couardise,  mère  de  la  cruauté 142 

Chapitre  XXVIII.  —  Toutes  choses  ont  leur  saison 158 

III.  44 


o18  TABLE   DES   MATIÈRES. 

CoAPiTiiE  XXIX.  —  De  la  ?erlu .161 

Cbapitbe  XXX.  —  D'un  enfant  monstrueux 1T4 

CiupiTaE  XXXI.  —  De  la  cholere 176 

Chapitre  XXX11.  —  Deffense  de  Seneque  et  de  Plutarque.  .  18S 

Chapitre  XXXUI.  —  L'histoire  de  Spurina 199 

Chapitre  XXXIY.  —  Observations  sur  les  moyens  de  faire  la 
guerre,  de  luUus  César 213 

CHAPrrRE  XXlTV.  —  De  trois  bonnes  femmes 237 

Chapitre  XXXYI.  —  Des  pins  excellents  hommes 240 

Chapitre  XXXVH. — De  la  ressemblance  des  enfants  aux  pères.  251 

LIVRE  TROISIÈME. 

Chapitre  I. —  De  Tutile  et  de  Tbonneste ^  ....  301 

Chapitre  II.  —  Du  repentir 33$ 

Chapitre  III.  —  De  trois  commerces 349 

Chapitre  IY.  —  De  la  dirersion 369 

Chapitre  Y. — Sur  des  vers  de  Virgile 386 

Chapitre  VI.<—  Des  coches 48S 


FIN  DE  LA  TABLE  DU  n^OISIÉNE  VOLUliB. 


•-jf  ' 


Paris,  —  Imprimerie  de  G.  Gra  tiot,  rue  Mazartno  'M) 


